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Problématique  du  rang  et  du  mot 

rang 


Rang,  mot  clé  du  niralisme  québécois  mais  en 
même  temps  si  secret  et  si  replié  sur  lui-même. 

Clément  Marchand,  1987 


L'habitat  aligné  qui  fut  à  l'origine  des  campagnes  et  mêmes  des 
villes  constitue  l'un  des  traits  culturels  majeurs  de  plusieurs  régions  du 
Canada;  il  a  marqué  le  paysage,  les  langues  et  la  vie  sociale;  des 
colonisations  passées,  il  constitue  toujours  un  signe.  Il  était  en  place 
sous  le  nom  de  côte  dans  les  inventaires  de  1663  (Trudel,  1973).  Il 
couvre  surtout  le  Québec  méridional^  où  d'autres  modes  agraires^ 
sont  loin  d'avoir  obtenu  sa  popularité,  sa  dominance  et  même  son 
triomphalisme.  Sous  le  Régime  français,  il  a  battu  en  brèche  la  triple 
tentative  du  Roi,  de  Colbert  et  des  Jésuites  de  le  remplacer  par  des 
bourgs.  Plus  tard,  et  la  chose  et  le  terme  vont  survivre  au  Régime 
anglais  qui  ne  s'était  d'ailleurs  pas  engagé  à  les  garder  comme  «cou- 
tume française».  Les  arpenteurs,  curés  et  notaires  aidant,  les  adminis- 
trations ont  voulu  des  rangs  (et  ranges)  partout:  dans  les  seigneuries, 
les  fiefs,  les  Granls,  les  Townships,  les  «augmentations»  ou  continua- 
tions, les  paroisses  et  les  cantons  «post-townships».  Au  Québec  seule- 
ment, on  en  a  installé  aussi  bien  dans  la  Plaine  du  Saint-Laurent  que 
dans  les  Appalaches,  les  Laurentidcs  vallonnées  et  le  Pré  Nord  sague- 
néen  ou  abitibien;  le  rang  y  fut  la  formule  tricentenaire  de  la  colonisa- 
tion permanente.  Reflets  convaincants  de  ce  mode  rural  original: 
au-dessus  de  l'autoroute  Québec/Montréal,  une  douzaine  de  pan- 
neaux indicateurs  affichant  l'odonyme  de  Rang.  Ignorant  que  bien 
d'autres  peuples,  sous  différents  vocables,  avaient  indépendamment 
construit  des  formes  semblables,  certains  auteurs  ont  même  vu  en  lui 
un  «instinct  de  race^».  La  nature,  l'espace,  l'Église  catholique,  la 
langue  française  et  le  rang  ont  constitué  les  principaux  éléments  cultu- 
rels des  Canadiens  français  du  Québec  et  d'ailleurs. 
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Connaissance  du  sujet 

Étant  donné  cette  importance,  il  serait  naturel  de  s'attendre  à  ce 
que  le  sujet  ait  été  étudié  sous  toutes  ses  facettes,  à  la  fois  comme  fait 
géo-historique,  mot  de  la  langue  commune,  expression  romanesque, 
terme  et  concept  de  langues  scientifiques,  entrées  dans  des  ouvrages 
de  lexicographie  et  de  toponymie*. 

Faut-il  malheureusement  constater  que  l'étude  du  phénomène  est 
demeurée  bien  en  deçà  des  besoins,  même  au  plan  géographique^.  À 
l'exception  de  courts  énoncés,  aucune  recherche  terminologique  ne 
semble  s'être  arrêtée,  par  exemple,  aux  «anciennes  rangées^»  euro- 
péennes antérieures  aux  Découvertes. 

Au  Canada,  les  sources  historiques  montrent  quand  et  comment 
s'est  fait  l'entendement  du  mot  et  de  la  chose.  Certains  auteurs  comme 
Pierre  Boucher  (1664)  ne  parlent  ni  du  terme  ni  du  fait,  pourtant  ce 
dernier  existait  en  Nouvelle-France  depuis  plus  de  deux  décennies,  et 
les  Jésuites,  la  même  année,  écrivaient:  rang  et  en  rang;  d'autres  comme 
Talon  combattent,  vers  1665-1672,  le  système  de  la  dispersion  sans 
même  le  nommer,  ouvrant  ainsi  une  longue  tradition  de  pudeur  à 
l'endroit  du  mot;  d'autres  écrivains  le  désignent  sous  le  nom  de  côte 
(Lahontan,  1684).  À  la  fin  du  Régime  français,  le  Suédois,  P.  Kalm 
(1749)  présente  bien  la  structure  agraire  laurentienne  mais  sans  utili- 
ser de  mot  particulier.  Les  documents  administratifs  {Arrêt,  1722;  grefs 
de  notaire;  rapports  d'arpenteur...)  contiennent  un  certain  nombre 
d'attestations  lexicales  alors  que  les  cartes  (Bourdon,  1641;  G.  de 
Catalogne,  1709;  Murray  et  HoUand,  1760-65)  fournissent  des  docu- 
ments fondamentaux  traitant  de  la  chose.  Au  XIX*  siècle,  celle-ci  se 
développe  grandement;  la  fréquence  de  rang  augmente  aussi;  le  lan- 
gage gouvernemental  en  fait  usage  {Rapport  du  Comm.  des  Terres; 
Bouchette).  Le  mot  entre  dans  le  roman  et  les  glossaires.  Des  études 
non  autonomes  (Lévesque,  1848;  Rameau,  1859;  Drapeau,  1863; 
Gérin,  1898;  Roy,  1898)  apparaissent.  Mais  ce  n'est  qu'au  siècle  sui- 
vant que  se  font  des  recherches  exclusives  sur  cette  forme  agraire 
(Semple,  1904;  Deffontaines,  1953;  Raveneau,  1972;  Courville,  1981). 
Raoul  Blanchard  (1930),  H.  Miner  (1939),  Harris  (1968)  et  Marcel 
Trudel  (1974)  consacrent  au  rang  des  pages  de  grand  intérêt.  Quant 
au  plan  terminologique  proprement  dit,  les  relevés  du  nom  des  Rang 
{AtlaSy  1879;  Québec,  ministère  des  Transports,  1972;  Commission  de 
Toponymie  du  Québec)  sont  plus  avancés  que  les  études  strictement 
linguistiques.  Des  lexicologues  ont  consacré  au  mot  des  notices 
(Juneau,  1975)  ou  quelques  pages  (Biais,  1983).  Des  travaux  ont  été 
élaborés  dans  le  cadre  du  Gécet  au  département  de  géographie  de 
l'Université  Laval,  depuis  1966  (Guay,  1976).  Rang  possède  une  entrée 
dans  certaines  listes  lexicales  du  parler  québécois,  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  XIX*  siècle;  les  dictionnaires  spécialisés,  par  exem- 
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pie,  en  agriculture  et  en  sciences  humaines,  en  font  état  depuis  environ 
une  génération  mais  en  présentant  des  définitions  ambiguës  ou  insuf- 
fisantes. Depuis  peu,  des  dictionnaires  de  langue  consignent  le  sens 
québécois  mais  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  de  vocabulaire  rangi- 
que^  tant  soit  peu  élaboré.  Des  recherches  concernent  le  domaine 
écologique  et  culturel.  En  1984,  les  Cahiers  de  géographie  du  Québec 
ont  produit  un  numéro  spécial  sur  les  rangs  et  villages. 

Cet  aperçu  bibliographique,  bien  que  bref,  apporte  déjà  un 
certain  nombre  d'enseignements  linguistique  et  géographique.  C'est 
ainsi  que  l'on  trouve  plusieurs  énoncés  sur  le  rang,  tel  celui-ci: 

Partie  du  territoire  d'une  municipalité  rurale,  établie  par  le  cadastre,  et 
composée  de  lopins  de  terre  voisins  les  uns  des  autres  et  aboutissant  à 
une  même  ligne,  oij  se  trouve  généralement  tracé  un  chemin  de  front. 
(Chaque  rang  porte  une  appellation  distincte,  nom  propre  ou  numéro 
d'ordre)  [...]  Les  habitations  sont  ordinairement  construites  sur  la  ligne 
de  front  de  chaque  rang^. 

Le  corps  de  ce  travail  fournira  de  multiples  commentaires  au  sujet 
de  cette  définition  que  nous  avons  cru  utile  de  présenter  dès  mainte- 
nant au  lecteur. 

Quelques  interrogations 

L'apport  multi-documentaire  contient  aussi  une  foule  d'asser- 
tions qui  méritent  d'être  vérifiées,  même  si  notre  recherche  ne  se  veut 
pas  normalisante.  Se  préoccuper  de  la  notion  «rang»  conduit  nécessai- 
rement à  évaluer  les  énoncés  suivants:  «Le  mot  rang  est  une  création 
québécoise.»  «Le  rang  a  été  inventé  au  Québec.»  «Le  rang  est  une 
affaire  du  Régime  français.»  «Le  système  du  township  est  l'antithèse 
de  celui  du  rang.»  «Ce  sont  les  Canadiens  français  qui,  dans  les 
Cantons-de-l'Est,  ont  tracé  les  rangs.»  «Les  rangs  et  leurs  désignations 
sont  parallèles  au  Fleuve.»  «Les  îles  n'ont  pas  de  rangs...» 

Nous  groupons  en  quatre  catégories  une  série  de  questions  plutôt 
nouvelles.  D'abord,  celles  qui  concernent  le  phénomène  lui-même 
dont  une  meilleure  connaissance  est  directement  liée  à  une  bonne 
compréhension  de  son  réseau  notionnel.  Si  le  rang  vient  d'Europe,  un 
différentiel  canadien  va-t-il  pouvoir  se  justifier? 

Le  deuxième  groupe  se  rapporte  plus  particulièrement  au  vocabu- 
laire où  rang  porte  le  sens  «peuplement  aligné»  type  Québec,  appelé 
\c\paQ.  Au  XVF  siècle,  rang  subissait-il,  en  France,  le  sort  éliminateur 
de  certains  mots  régionaux?  En  Europe,  quels  étaient  les  vocables  qui 
véhiculaient  la  notion  «rang»?  Si  le  rang,  à  la  fois  comme  fait  et  entité 
lexicale,  a  commencé  au  Québec,  comment  aurait-il  pu  se  faire  que  le 
mot   —   au  contraire  de  la  chose   —   ne  fût  pas  en  même  temps  utilisé 
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en  Laurentie?  Où  a-t-on  localisé  le  Premier  Rangl  Comment  l'évolu- 
tion d'une  notion  a-t-elle  pu  s'accommoder  d'un  signifiant  presque 
toujours  figé  dans  sa  forme?  Rang  est-il  un  québécisme?  Pourrait-on 
évaluer  le  régionalisme  d'une  entité  lexicale  en  fonction  des  accep- 
tions? 

Une  troisième  catégorie  de  problèmes  considère  plus  particuliè- 
rement les  rapports  entre  le  phénomène,  ses  concepts  et  ses  dénomi- 
nations. La  perception  issue  du  paysage  ne  conduit-elle  pas  à  une 
notion  «rang»  décomposable?  Les  recherches  nouvelles  poussent- 
elles  à  une  autre  définition  et  à  plus  d'une  définition  de  rang"}  Les 
influences  ethniques  (française,  allemande,  néerlandaise,  états- 
unienne,  québécoise,  anglaise)  apparaissent-elles  dans  le  fait,  le  voca- 
bulaire et  la  notion  en  cause?  Les  principaux  synonymes  que  sont  côte 
et  concession  ont-ils  subi  des  glissements  de  sens?  En  ce  qui  a  concer- 
né côte,  ne  serait-on  pas  passé  imperceptiblement  du  concept  de  «côte 
naturelle»  à  celui  de  «côte  d'habitat»? 

Enfin,  un  certain  nombre  d'interrogations  sourcent  des  méthodes 
utilisées.  L'histoire  et  la  géographie  apportent-elles  une  contribution 
essentielle  à  la  connaissance  notionnelle  du  rang  et  de  ses  signifiants? 
N'est-il  pas  souhaitable  d'étudier  ce  phénomène  et  ses  dénominations 
en  utilisant  des  documents  jusqu'ici  peu  exploités,  les  cartes^?  A-t-il 
existé  une  notion  de  «rang  d'arpentage»  différente  de  celle  de  «rang 
d'habitat»?  Etant  donné  que  la  présente  étude  s'intéresse  à  la  fois  à  un 
«mot»  et  à  un  «terme»,  ne  porte-t-elle  pas  référence  aux  deux 
domaines  que  sont  la  lexicologie  et  la  terminologie^^?  La  statistique 
permet-elle  d'évaluer  le  nombre  de  rangs  et  celui  des  locuteurs  de 
rangl  D'où  vient  l'odonymie  numérique  bien  présente  dans  les  déno- 
minations cartographiques?  Quelle  est  la  contribution  des  œuvres 
littéraires  au  développement  de  la  compréhension  du  rang?  Maria  de 
Louis  Hémon  peut-il  être  considéré  comme  un  roman  rangique? 
Irait-on  vers  une  mythologie  du  rang?  Dans  l'affirmative,  un  «rang 
mental»  prendra-il  définitivement  le  pas  sur  la  description  d'un  «rang 
réel»?  La  notion  de  «rang»  dans  la  littérature  s'éloignera-t-elle  de 
celle  qui  est  suggérée  par  le  paysage? 

L'autonomie  de  ces  blocs  de  questions  est  fictive  car,  dans  l'his- 
toire du  concept  et  de  ses  dénominations,  tout  nous  est  apparu  bien 
lié. 

Objectifs  et  méthodes 

Ces  considérations  un  peu  encyclopédiques  conduisent  à  une 
étude  dont  l'objectif  général  consistera  dans  une  examen  approfondi 
du  réseau  notionnel  de  rang.  Nous  nous  arrêterons  donc  au  phéno- 
mène comme  tel  et  aux  mots  qui  l'ont  désigné. 
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Cette  matière  ne  correspond  pas  à  la  dimension  dictionnairique 
totale  de  l'entité.  Furetière  (1690)  présentait  déjà  dix  entrées;  aucune 
d'elles  ne  sont  retenues  ici^';  par  contre,  nous  considérons  une  signifi- 
cation non  présente  alors:  «rang»,  comme  espace  ou  territoire  rural, 
dessiné  par  des  arpenteurs  et  humanisé  par  le  colon  ou  le  cultivateur; 
c'est  le  peuplement  aligne  du  Québec  (abrégé  QnpaQ).  L'exclusion  est 
encore  plus  grande:  à  l'intérieur  de  l'entité,  référant  seulement  à  une 
aire  campagnarde,  nous  n'entreprenons  pas  une  recherche  systémati- 
que de  tous  les  aspects  afférents:  seigneuries,  colonisation,  manière  de 
vivre,  culture,  démographie,  sociologie  des  habitants,  réseaux  ethnolo- 
giques, activités  économiques.  11  ne  s'agit  donc  pas  d'un  ouvrage  sur  la 
totalité  du  rang  agraire. 

Méthodologiquement,  la  masse  documentaire  interdisait  à  un 
chercheur  travaillant  seul  d'établir  une  monographie  complète  de 
chaque  rangée,  pour  chacune  de  ses  dimensions  physiques,  économi- 
ques, sémiologiques,  littéraires  et  loponymiques.  Une  telle  banque 
documentaire  aurait  toutefois  fourni  la  meilleure  base  d'une  étude  du 
sujet  et  du  mot  rang.  Par  contre,  si  notre  recherche  ne  possède  pas  cet 
enracinement  idéal,  elle  a  pu  néanmoins  s'appuyer  sur  l'examen  de 
quelques  milliers  de  situations  rangiques  singulières.  En  conséquence, 
nous  aimerions  croire  que  notre  effort  conduira  à  une  compréhension 
à  tout  le  moins  améliorée  du  désignant  et  du  désigné. 

La  démarche  pluridisciplinaire  peut  poser  un  problème  d'unité  de 
la  recherche;  le  fait  de  s'en  tenir  à  la  lexicologie  historique  aurait 
assuré  une  forte  parenté  des  méthodes,  mais  là  n'était  pas  notre  but. 
L'unité  vient  plutôt  de  l'aventure  même  de  rang  (sens  «paQ»)  qui  a 
vécu  principalement  comme  mot  mais  aussi  comme  terme;  il  y  a  donc 
deux  plans,  deux  niveaux,  deux  phases  linguistiques,  les  deux  étant 
partiellement  imbriqués,  et  cela  sans  compter  la  fonction  toponymi- 
que. 

L'objectif  consiste  à  analyser  de  front  quatre  aspects:  le  fait,  les 
mots,  les  notions  et  les  représentations  (cartographiques  et  textuelles). 
La  trame  est  diachronique  par  l'intermédiaire  d'une  série  de  tableaux 
linéaires  à  l'intérieur  desquels  des  thèmes  sont  traités  en  synchronie. 
En  fait,  ces  états  chronologiques  reflètent  une  construction  typologi- 
que que  nous  venons  de  suggérer^-.  Cette  exploration  à  dominance 
terminologique  permettra  d'analyser  un  réseau  notionnel  insuffisam- 
ment connu  et  d'évaluer  l'élasticité  «acceplive»  d'une  entité  formelle- 
ment bien  implantée.  D'après  les  mots  de  Todorov,  il  s'agirait  d'une 
étude  d'«évolulion  sémantique»:  quelle  a  été  la  dose  de  parenté  qui  a 
persisté  dans  le  changement? 

Au  plan  épistémologique,  ce  travail  ne  relève  pas  seulement  des 
concepts  et  outils  d'une  seule  discipline.  Sans  que  les  préoccupations 
linguistiques  ne  cessent  d'être  présentes,  nous  demanderons  au  besoin 
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à  d'autres  sciences  de  contribuer  à  établir  avec  nuances  le  sens  fonda- 
mental de  rang  dans  le  temps^-^.  En  fait,  l'étude  touche  à  divers  do- 
maines, au  double  plan  des  méthodes  documentaires  et  des  résultats; 
un  exemple  pourrait  être  donné  en  référence  à  la  territorialité;  l'ac- 
croissement des  connaissances  à  son  sujet  provient  de  multiples 
sources.  L'accent  donné  à  ce  thème  —  qui  semble  bien  convenir 
puisque  le  rang  est  un  espace  culturel  —  démarque  notre  recherche 
de  la  plupart  de  celles  conduites  par  les  chercheurs  de  la  vie  rurale  qui 
portent  plutôt  sur  le  système  seigneurial,  les  produits  agricoles,  les 
crises  économiques,  la  vie  sociale,  les  migrations.  En  outre,  le  fait  de 
soumettre  un  sujet  agraire  à  l'examen  des  sciences  du  langage  devrait 
conduire  à  une  sorte  de  géographie  linguistique  ou  de  linguistique 
géographique,  genre  peu  pratiqué.  Le  versant  géographique  devra 
quelque  chose  d'une  part  au  positivisme  par  l'intérêt  porté  à  l'espace, 
aux  structures  visibles,  à  la  quantification,  à  la  classification  et  d'autre 
part  à  l'humanisme  par  l'étude  des  gens,  des  lieux  et  des  périodes  de 
colonisation;  le  versant  linguistique  s'alimentera  à  la  terminologie, 
l'étymologic,  la  sémantique  historique,  la  lexicologie,  la  synonymie  et 
à  l'analyse  de  documents  anciens,  tant  textuels  que  cartographiques. 
Nous  espérons  que  le  mot  plwidiscipUnaire  n'apparaîtra  pas  témé- 
raire. 

Afin  de  mieux  comprendre  des  notions  sous-étudiées  dans  le 
passé,  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  dans  des  détours  risqués  qui 
n'appartiennent  pas  toujours  aux  sciences  du  langage;  l'un  concerne 
l'idéologie  ruraliste  comme  facteur  mental  de  la  multiplication  des 
rangs.  En  outre,  une  espèce  d'incursion  scientifique  semble  nécessaire 
afin  que  le  concept  rejoigne  en  quelque  sorte  et  les  réalités  et  le 
vocabulaire  qui  l'ont  devancé.  Une  quête  originale  de  sens  et  de 
termes  va  donc  aller  au-delà  du  respect  coutumier  observé  à  l'égard 
des  attestations.  Nos  efforts  sur  le  terrain  et  dans  les  documentations 
concernant  la  cueillette  et  l'addition  aux  connaissances,  le  tout  intégré 
par  la  critique  et  la  réflexion,  vont  apporter  des  nuances  à  ce  qui 
semblait  acquis'^. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  dépasser  le  stage  de  la  pure  des- 
cription des  situations  afin  de  suggérer  des  interprétations  générales. 
Nous  n'avons  cependant  pas  la  prétention  que  nos  vues  englobantes 
rendent  automatiquement  compte  de  chacune  des  très  nombreuses 
variations  des  paysages,  des  termes  et  des  acceptions  rangiques,  et  cela 
au  cours  de  centaines  d'années;  des  déviances,  d'ailleurs  incompati- 
bles entre  elles,  sont  réfractaires  au  modèles  majoritaires  —  typolo- 
gies, comparaisons  synchroniques,  évolution  diachronique, 
classement  terminologique  —  proposés.  En  outre,  de  par  ses  dimen- 
sions et  ambitions,  cette  recherche  s'avère  beaucoup  plus  difficile  que 
s'il  s'agissait  soit  d'une  monographie  régionale  ou  thématique  soit  d'un 
relevé  chronologique. 
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Les  limites  et  traits  de  cette  élude  peuvent  être  mis  en  relation 
avec  nos  propres  activités  antérieures  concernant  des  termes  de  géo- 
graphie; ces  travaux  montrent  certaines  préoccupations  terminologi- 
ques^-^. Quant  au  rang  proprement  dit,  nos  connaissances  reposent 
d'abord  sur  des  expériences  personnelles  qui  touchent  à  l'un  ou  l'autre 
des  quatre  principaux  types  de  cette  structure  agraire  dans  le  Canada 
de  l'Est.  Les  études  de  terrain  ont  débuté  dans  la  région  de  Joliette 
(1947).  L'année  suivante,  le  ministère  de  la  Colonisation  nous  a  facilité 
l'acquisition  de  connaissances  directes  concernant  l'installation  de 
nouveaux  rangs  en  Abitibi.  Plus  tard,  des  recherches  en  Mauricie  ont 
fait  produire  une  monographie  de  rangs  paroissiaux  (1953;  1968).  Des 
observations  de  paysages  et  des  relevés  du  parler  ont  été  poursuivis, 
ici  et  là,  au  Québec,  notamment  dans  les  Cantons  de  l'Est,  en  Gaspé- 
sie,  au  Nouveau-Brunswick  septentrional,  en  Ontario  (du  Sud  et  du 
Pré  Nord),  au  Manitoba  et  en  Alberta.  Ces  dernières  observations 
permettaient  en  outre  de  nous  renseigner  au  sujet  des  autres  struc- 
tures et  de  la  situation  frontalière  du  langage  de  rang.  En  plus  de  ces 
travaux  sur  le  terrain,  ont  été  étudiés  des  centaines  de  documents  et 
encore  plus  d'exemples  de  même  que  de  généreux  fichiers  dont  celui 
du  Trésor  de  la  langue  française  au  Québec.  A  un  niveau  plus  englobant, 
nous  avons  publié  une  vue  d'ensemble  de  la  situation  agraire  cana- 
dienne (1969).  A  l'Université  Laval,  un  manuscrit  sur  le  rang  a  fait 
l'objet  d'un  séminaire  lexicographique  dans  le  cadre  d'un  cours  en 
1984.  L'Europe,  cette  grand-mère  du  rang,  n'a  pas  été  ignorée  non 
plus;  des  «anciens  rangs»,  des  pseudo-rangs  ou  des  mini-rangs  ont  été 
vus  en  France,  aux  Pays-Bas,  en  Pologne,  et  leur  vocabulaire  significa- 
tif a  été  considéré.  Toutes  ces  activités  intellectuelles  nous  ont  permis 
de  parler  du  sujet  dans  une  quinzaine  d'articles  et  notes,  puis  en  1989, 
de  produire  Le  rang  d'Iiahilal:  élude  pluridisciplinaire  de  signification. 
Malgré  tous  ces  efforts,  de  grand  pans  d'inconnu  demeurent. 

Vocabulaire 

Afin  de  nous  engager  plus  à  fond  dans  l'étude  de  la  notion  de  rang 
comme  «habitat  aligné»,  des  outils  terminologiques  nouveaux  sont 
apparus  pour  le  moins  utiles;  vont  de  pair  enrichissements  conceptuel 
et  vocabulairique.  Certes,  possède-t-on  le  vieux  mot  rang  mais  on  est 
loin  d'avoir  assez  d'entités  lexicales  associées  et  complémentaires 
pour  traduire  tous  les  signifiés  du  tronc  et  de  ses  éléments.  À  ces  fins, 
nous  avons  osé  faire  appel  aux  techniques  néographiques  et  proposer 
des  ajouts  à  la  nymie  (corpus)  lexicale  et  sémantique  existante^f  Nos 
propositions  métaterminologiques  ne  sont  pas  des  entités  lexicalisées. 
Les  «compléments»  d'amplitude  encyclopédique  ne  forment  qu'une 
petite  partie  du  vocabulaire  rangique  qui  comprend  des  centaines 
d'entrées  (surtout  des  mots  du  langage  commun).  L'étude  de  chacune 
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dépasse  notre  objectif;  il  n'est  pas  question  d'élaborer  un  dictionnaire 
du  rang,  du  moins  pas  ici.  Nous  n'entreprenons  pas  non  plus  l'examen 
des  quelque  20  000  toponymes  de  Rang  qui  semblent  exister  au  Qué- 
bec; un  tel  effort  constituerait  une  énorme  recherche. 

En  ce  qui  concerne  la  féminisation  des  titres  et  surtout  des 
accords  dans  le  texte,  nous  appliquons  la  pratique  à  l'effet  que  le 
masculin  rend  les  deux  genres;  ainsi,  cultivateur  exprime  également 
«cultivatrice».  Cet  usage  n'empêche  pas  l'emploi  du  féminin  à  l'occa- 
sion. 
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Conclusion 

Le  rang  (sens  paQ)  qui  est,  pour  une  première  fois,  soumis  à  un 
éclairage  lexicologique  et  terminologique  couvre  trois  siècles  mais  le 
phénomène  s'étend  sur  plus  de  dix  siècles  en  Occident.  C'est  chrono- 
logiquement que  la  chose,  le  mot  et  le  concept  sont  vus  en  parallèle, 
dans  les  documents  et  le  paysage;  ainsi,  devraient  apparaître  la  nais- 
sance et  l'évolution  de  la  notion  «rang»  de  même  que  les  profils  de 
carrière  de  ses  dénominations  principales. 

Cette  étude  s'interroge  sur  des  aspects  réels  et  langagiers,  les  uns 
en  fonction  des  autres.  D'une  part,  comment  un  petit  territoire  rectan- 
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gulaire  d'environ  un  à  deux  kilomètres  sur  cinq  à  quinze  —  le  rang 
—  a-t-il  été  prévu,  adopté  et  adapté,  dessiné,  occupé,  projeté  à  plus 
d'une  dizaine  de  milliers  d'exemplaires,  vécu  par  les  habitants,  perçu 
par  les  écrivains,  compris  par  le  chercheurs,  linguistes  ou  autres? 
D'autre  part,  comment  rang  comme  mot  ou  comme  terme,  toponymi- 
quement  exprimé  en  chiffres  ou  en  lettres,  s'est-il  implanté,  a-t-il 
résisté  à  la  synonymie,  gagné  sur  l'anglophonie,  donné  dans  le  provi- 
gnement  afin  d'exprimer,  sous  une  forme  à  la  fin  fixée,  des  transforma- 
tions sémantiques  séculaires,  et  cela,  en  regard  des  différentes  régions 
de  l'Est  canadien?  Bref,  comment  s'est  fait  et  s'est  dit  tout  un  paysage 
rural,  tant  national  que  régional? 


Trois-Rivières,  1982/Sillery,  1992 


1.  De  la  frontière  des  États-Unis  jusqu'au  front  septentrional  du  peuplement  du 
comté  de  Portneuf,  vers  le  72^  degré  de  longitude,  se  trouve  l'espace  d'environ  140 
rangs  contigus  (mais  ils  ne  sont  pas  tous  parallèles  entre  eux). 

2.  Les  bourgs  (à  la  Talon),  la  géométrie  irrégulière  des  champs  sur  les  façades  du 
golfe,  les  Sections  à  la  mode  de  l'Ouest  ou  les  expériences  d'Anticosti. 

3.  E.  Miller,  Pour  qu'on  aime  la  géographie.  Montréal,  Ducharme,  1921,  247  p.  Réf. 
p.  209. 

4.  Rien  n'empêche  que  la  bibliographie  comporte  des  centaines  de  titres  dont  la 
presque  totalité  ne  concernent  que  des  traits  particuliers  du  rang. 

5.  Les  premiers  Rapports  des  Commissions  internationales  d'études  de  l'habitat 
rural  ne  datent  que  du  deuxième  quart  du  XX^  siècle.  P.  Claval,  La  géographie... 
Paris,  UGI,  1972,  pp.  131-145. 

6.  Expression  suggérée  pour  désigner  les  alignements  de  l'habitat  rural  en  Europe, 
avant  la  colonisation  de  l'Amérique  du  Nord. 

7.  Forme  adjective  proposée.  Se  dit  du  «peuplement  aligné  du  Québec»;  dans  le 
discours,  peut  être  rendu  par  rang,  côte,  concession  ou  autres  formes  sémantique- 
ment  voisines. 

8.  Société  du  parler  français,  Glossaire,  1930,  pp.  562-563. 

9.  Un  exemple  récent  est  celui  de  S.  Biais,  1983. 

10.  Rondeau,  1981,  p.  64. 

11.  Ce  dictionnaire  qui  consignait  la  langue  nationale  de  France  lors  de  la  phase 
initiale  du  rang  canadien  comprend  rangée  de  maisons  (voir  plus  loin). 

12.  Louis-Edmond  Hamelin,  Les  concepts  du  rang  au  Québec  in  Colloque  internatio- 
nal de  toponymie,  Québec,  1984.  Résumé  p.  30.  450  ans  de  noms  de  lieux  français. 
Québec,  Com.  de  Toponymie,  1986,  pp.  238-246. 

13.  Cette  approche  tous  azimuts  soulève  le  difficile  problème  d'une  polysémie  inat- 
tendue liée  au  vocabulaire  semblable  et  clos  de  plusieurs  sciences,  ainsi  le  mot 
morphologie  en  topographie,  en  biologie,  en  architecture,  en  linguistique  et 
comme  descripteur  des  formes  agraires  (et  urbaines). 

14.  Notre  recherche  semble  conduire  à  «rectifier  des  jugements  hâtifs»,  suivant 
l'expression  de  Claude  Poirier,  en  d'autres  circonstances,  1985,  p.  XXVII. 

15.  Par  exemple:  a)  La  famille  du  mot  «Périglaciaire».  Biuletyn  Peryglacjalny,  Lodz, 
14, 1964,  pp.  133-153.  b)  Petit  glossaire  nordique  portant  référence  au  Canada.  La 
banque  des  mots,  Paris,  9, 1975,  pp.  93-97. 

16.  Comme  exemple,  nous  sommes  parti  de  la  notion  d'un  habitat  aligné  non  riverain 
pendant  le  Régime  français  pour  suggérer  la  dénomination:  rang  d'arrière- fleuve. 


Chapitre  premier 

En  Europe,  d'anciennes  formes 

et  appellations 


Et  comme  les  dictes  paroisses  sont  situées  sur  le 
rin  [rang]  de  nostreforest  de  Chaumontois. 

(1404)  in  Godefroy,  1969 

The  Marschhufendorf  was  probably  developed 
in  the  Netherlands;  itfirst  appeared  in  Germany 
in  1106. 

Uhlig,  1972 

Ce  sont  les  villages  en  ligne,  des  Reihendôrfer 
fondés  dans  toute  l'Europe  occidentale  du  LX^ 
au  XIV  ^  siècle  par  les  défricheurs  des  forêts  et 
des  marais.  Derrière  chacune  des  maisons  égre- 
nées le  long  de  la  route  s'étirent  ses  jardins  et  ses 
terres  de  culture.  L'association  du  domaine  et  de 
la  maison  résulte  d'un  plan  prémédité. 

Sorre,  1952 

La  disposition  en  champs  allongés  n'est  certes 
pas  une  innovation.  N'est-ce  pas  celle  que  nous 
retrouvons  en  remontant  aux  ori^nes  du  pay- 
sage rural  de  l'Europe  occidentale  avant  que  le 
morcellement  ne  l'ait  embrouillée. 

Dechêne,  1974 


Le  rang  est-il  vraiment  une  création  du  Nouveau-Monde?  Comme 
désignant  et  désigné,  n'aurait-il  vu  le  jour  que  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent,  dans  la  région  de  Québec,  alors  le  tout  du  mot  Canada?  Cet 
espace  rural  aurait  alors  été  une  invention  spontanée  des  premiers 
immigrants  à  la  vue  de  l'immensité  du  territoire,  de  la  forêt  et  de  la 
main  que  leur  tendait  naturellement  une  «grande  rivière»  comme  ils 
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n'en  avalent  jamais  imaginée.  Ces  pionniers  aurait-ils  pu  inventer  aussi 
un  sens  de  rang,  soit  sur  le  champ,  soit  au  moment  du  remplissage  en 
établissements  d'une  première  rangée  héroïque,  soit  au  moment  de 
l'ouverture  d'autres  «lignes  d'habitations»  parallèles  dans  les  profon- 
deurs? 

D'après  la  légère  historiographie  du  rang,  ces  questions  ne  se- 
raient qu'académiques  car  des  raisons,  d'ailleurs  contradictoires, 
conduiraient  à  en  faire  l'économie.  Côté  canadien,  pour  un  auteur 
contemporain:  «le  mode  d'occupation  du  sol  québécois  est  unique  et 
le  mot  de  «rang»  qui  le  désigne  est  québécois^».  Au  contraire,  d'après 
un  autre,  les  documents  du  XVIP  et  XVIIP  siècles  ne  conduiraient 
pas  à  reconnaître  l'existence  de  «la  disposition  précise  des  terres  [de 
rang],  dans  la  région  de  Montréal^».  Prudent,  un  chercheur  se 
contente  d'écrire:  nous  n'avons  trouvé  «aucune  explication  de  cet 
usage»  dans  les  archives  de  la  Nouvelle-France^.  Côté  métropolitain, 
le  mot  rang  n'est  pas  relevé  dans  un  compendium  des  dictionnaires 
français  de  1  500/1  800'*.  Il  aurait  alors  semblé  que  le  mot,  non  repéré, 
n'était  pas  employé  en  France  et  qu'il  ne  devait  correspondre  ni  à  une 
notion  ni  à  une  réalité  particulière;  hormis  qu'il  n'existât  que  dans  des 
parlers  régionaux  officiellement  déconsidérés  et  pour  définir  des 
formes  rurales  non  dominantes.  La  France  au  Canada  ne  semble  pas 
parler  de  rang  non  plus;  en  effet,  on  ne  le  trouve  ni  dans  les  œuvres  de 
Champlain,  pourtant  le  «fondateur  du  pays»,  ni  chez  Sagard^  ni  chez 
Pierre  Boucher  qui  produit  le  «premier  prospectus  de  colonisation», 
ni  chez  un  célèbre  Intendant^  qui  préférait  former  de  vrais  villages 
qu'il  connaissait  de  naissance,  ni  chez  Marie  de  l'Incarnation^.  Il  se 
peut  que  ce  presque-mot-d'ordre-du-silence,  du  moins  cette  absence 
d'emploi  du  vocabulaire  «rangique»  dans  certains  milieux  français,  ait 
pu  faire  naître  l'idée  que  le  rang  ne  pouvait  être  un  phénomène 
européen  et  que,  partant,  il  devait  être  une  invention  canadienne,  et 
encore  innommée  en  vrai  français.  Donc,  contradictions  et  connais- 
sances limitées. 

Ces  témoignages  officiels,  empruntés  à  la  fois  à  la  science  et  aux 
documents  d'époque,  rayent-ils  définitivement  les  questions  de  filia- 
tion Europe/Canada,  en  ce  qui  concerne  l'origine  du  rang?  Dans 
l'affirmative,  il  faudrait  entendre  dans  les  deux  contextes  où  le  mot  est 
dûment  employé  par  les  Jésuites  en  1664,  à  savoir:  «Trois  belles 
Colonies  françaises  d'une  lieuë  de  long  disposées  de  Rang  à  dos  l'une 
de  l'autre  et  parallèle  à  Celle  du  bord  du  grand  fleuve»  et  «jusqu'à  trois 
Rangs  d'habitation^»,  soit  que  les  bons  Pères  parlaient  de  l'Amérique 
afin  d'être  compris  en  France,  et  alors  employaient  à  dessein  une 
entité  déjà  connue  et  encore  compréhensible  soit  qu'ils  préféraient 
s'engager  dans  la  voie  hasardeuse  de  la  néologie  sémantique.  De  plus, 
la  présence  de  la  formule  rangique  dans  plusieurs  colonies  françaises 
joue  aussi  en  faveur  de  l'existence  de  ce  mode  dans  la  même  mère- 
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patrie;  les  «granges»  de  la  vallée  de  Port-Royal  dans  la  première 
Acadie  de  même  que  les  «étages»  des  Antilles  répondent  à  une  dispo- 
sition en  longueur  de  l'habitat  rural;  sans  une  source  commune  d'ins- 
piration, on  aurait  dû  alors  inventer,  en  des  lieux  différents  et  à  peu 
près  en  même  temps,  des  formes  embryonnaires  semblables  d'occupa- 
tion du  sol.  En  outre,  si  le  rang  avait  été  une  invention  uniquement 
nord-américaine  comment  pourrait-on  comprendre  qu'une  formule 
agraire  si  simple,  si  logique,  si  il-va-de-soi  d'agencer  les  fermes,  les 
maisons  et  les  chemins  -  considérant  un  bas  niveau  technique  et  des 
ressources  humaines  -  ait  dû  attendre  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  pour  se  faire  valoir?  Point  besoin  de  prouver  ici  que  l'agence- 
ment des  terres  pour  l'agriculture  avait  déjà  une  longue  tradition  dans 
l'humanité;  il  est  alors  impensable  que  les  contacts  empiriques  (sug- 
gestifs?) entre  la  nature  et  l'homme  n'aient  pas  déjà  conduit,  et  depuis 
longtemps,  à  des  habitats  alignés.  Enfin,  si  les  premiers  arrivants 
européens  au  Canada  avaient  établi  les  premiers  rangs  du  monde,  la 
forme  agraire  n'aurait  guère  été  canadienne  pour  autant  car  leurs 
auteurs  n'étaient  qu'exclusivement  Français;  seul  le  milieu  -  on  dirait 
aujourd'hui  l'environnement  ou  l'écologie  -  pouvant  s'afficher  améri- 
cain. Bref,  ces  colonisateurs  n'allaient-ils  pas  plutôt  s'exprimer  en 
utilisant  l'un  de  leurs  vieux  fonds  culturels  et  Unguistiques  européens? 
En  conséquence  de  ces  premières  remarques,  l'on  ne  peut  refuser 
d'examiner  la  triple  question  des  antécédents  européens  de  la  notion 
«rang»,  du  rang  comme  phénomène  et  du  mot  rang. 

Puisqu'il  s'agit  de  relations  entre  métropole  et  colonie,  l'attention 
sera  portée  sur  la  France,  même  si  ce  pays  n'est  peut-être  pas  celui  de 
la  genèse  du  système  rangique,  sans  doute  pas  celui  de  la  racine 
étymologique  du  mot.  Pour  commodité  de  langage,  nous  désignerons 
«anciennes  rangées»  toutes  les  formes  d'habitat  aligné  qui,  sous 
diverses  appellations  -  y  compris  le  mot  même  et  l'idée  de  «rang» 
-  étaient  apparues  en  Europe,  au  Moyen  Âge,  et  même  avant.  Ce 
concept  d'«anciennes  rangées»  sera  mis  en  regard  de  celui  du  futur 
«peuplement  aligné  du  Québec»  rural  ou  «paQ». 

1.1  La  colonisation  forestière:  Ring  (rang), 
Reihe  (ligne)  et  Dorf  (village-rue) 

Il  existe  des  attestations  d'après  lesquelles  le  rang,  la  chose,  a 
constitué  un  faciès  d'habitat  en  Europe. 

Voyons  d'abord  l'apport  respectif  d'ouvrages  linguistiques  et  géo- 
graphiques. Au  sujet  de  la  préséance  européenne  par  rapport  au 
Canada,  aucune  hésitation  ne  peut  concerner  le  terme  lui-même  de 
rang,  variantes  et  mots  voisins:  raim,  rain  (1376),  raing  ram,  ran,  ranc 
(du  Bellay),  rand  (récif),  randa  (limites),  ronde,  range,  rant  (1781), 
raon,  reim,  rein,  reing  renc  (1080),  rencq  (1479),  reng  rin.  Rang  (dans 
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ses  sens  divers)  est  attesté  depuis  cinq  siècles  (O.  Bloch,  1964),  même 
neuf  siècles  {Robert,  1985).  Il  se  rattache  au  germanique  ring  par  le 
francique  hring,  n'appartenant  pas  au  fond  roman  proprement  dit; 
peut-être  avons-nous  là  Tune  des  causes  de  son  provignement  faible, 
comme  si  ce  mot  jadis  étranger  n'avait  pas  eu  grand  accès  aux  procé- 
dés d'élaboration  des  familles  lexicales  de  l'une  de  ses  langues  d'ac- 
cueil, le  français;  cette  dérivation  n'est  pas  le  cas  d'autres  emprunts  à 
l'allemand.  Rang  ne  vient  pas  du  latin  qui  emploie  plutôt  ordo,  gradus, 
dispositio,  striga,  dans  ces  acceptions.  Par  rapport  aux  langues  ro- 
manes, il  a  été  un  emprunt  ou  un  apport  d'envahisseur.  Par  la  suite, 
cependant,  il  entrera  dans  l'héritage  français;  plusieurs  tentatives  ont 
été  nécessaires  avant  d'en  arriver  à  une  forme  normalisée. 

Les  sens  de  rang  sont  déjà  multiples.  En  s'en  tenant  encore  une 
fois  aux  seules  significations  d'espace  rural,  on  découvre  dans  ce 
lointain  ancêtre,  trois  des  principaux  référents  du  rang  québécois 
d'aujourd'hui:  a)  l'idée  d'«assemblée»  appelle  la  présence  de  rési- 
dants; il  s'agit  donc  d'une  formule  d'habitat;  b)  la  notion  de  «suite» 
préfigure  un  rangement  aligné  d'éléments  pouvant  être  semblables 
(ici,  des  lots,  des  maisons);  c)  enfin,  la  fonction  collectrice  fait  appel  à 
un  chemin.  Une  attestation  d'autorité  ne  contredit  pas  cette  interpré- 
tation: Rang  vit  dans  les  sens  «ordre,  disposition  de  plusieurs  objets  ou 
personnes  sur  une  même  ligne»,  depuis  le  XIV*  siècle^.  D'après  un 
autre  auteur,  moins  prestigieux, 

le  mot  rang  a  eu  en  ancien  français  le  sens  de  «branche»  et,  par  exten- 
sion, de  «route  à  un  embranchement».  Il  s'écrivait  alors  raim  et  était 
féminin.  [...]  au  XVP  siècle  [...]  le  patois  normand  prêtait  à  de  rang  le 
sens  général  de  «sans  cesser,  sans  rien  passer»,  en  parlant  de  l'espace 
autant  que  du  temps:  placer  les  choses  de  rang.  Le  rapprochement  entre 
l'idée  de  chemin  à  une  bifurcation  et  celle  de  choses  qui  se  suivent 
explique  l'emploi  de  rang  pour  désigner  une  succession  ininterrompue 
de  lopins  de  terre  auxquels  on  accède  par  une  même  route  qui  s'écarte 
de  celle  par  laquelle  on  se  rend  au  village  ou  à  la  ville^^. 

Un  lexicologue  nous  a  fait  remarquer  que,  d'après  le  FEW,  rang  n'avait 
jamais  eu  le  sens  de  «branche». 

Une  certaine  toponymie  française  prolonge  l'idée  de  «ligne».  Le 
substantif  rang  est  attesté  dans  les  noms  de  lieux  de  plusieurs  pro- 
vinces''; en  l'absence  de  datations,  on  peut  faire  l'hypothèse  d'appel- 
lations anciennes.  Un  autre  auteur  en  donne  des  exemples:  «Le  mot 
rang  est  fréquemment  utilisé  dans  les  peuplements;  il  y  a  des  villages 
en  longueur  qui  s'appellent  rang  ou  raon  tel  le  Rang  des  Fliers  sur  la 
côte  picarde,  Raon  l'Étape,  Raon  aux  Bois,  Raon  sur  Plaine,  Ranville, 
Randevilliers,  Rangecour'-.  Le  mot  rang  canadien  ne  proviendrait-il 
pas  d'un  ancien  terme  géographique  français  désignant  un  peuple- 
ment en  file'^».  Un  autre  hypothèse  est  à  l'effet  que  rank,  «racine 
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pré-gauloise,  évoquant  le  relief»  ait  également  laissé  des  toponymes: 
Ranchal,  Ranchette,  Rançon  et  Rang  (Doubs)^"*  Rai^g,  référant  au 
domaine  rural,  semble  donc  avoir  existé  avant  l'Europe  moderne. 

Les  dictionnaires  de  l'ancien  français  fournissent  des  appuis  à 
l'idée  qu'il  y  avait  des  peuplements  européens  de  type  allongé.  Il  serait 
cependant  étonnant  de  trouver  au  XIV®  exactement  les  énoncés  du 
XX®  siècle.  Ainsi,  vers  1400,  le  deuxième  sens  de  rain  (var.  rin)  lie 
«lisière  d'un  bois»  et  «habitat»,  comme  le  suggèrent  deux  contextes. 
Le  premier,  de  1395,  se  lit:  «Demourans  en  la  ditte  forest  et/ou  rain 
d'icelle».  Il  est  vrai  que  l'on  peut  demeurer  à  la  lisière  d'un  bois  sans 
être  dans  un  rang  ou  quasi-rang;  nous  en  faisons  cependant  l'hypo- 
thèse par  le  sens  propre  de  l'énoncé  et  par  les  apports  d'autres  disci- 
plines et  d'autres  pays.  L'autre  citation  ne  nous  apparaît  pas  moins 
explicite:  «come  les  dictes  paroisses  sont  scituées  et  assises  sur  le  rin 
de  nostre  forest  de  Chaumontois»  (1404)^^.  Cette  dernière  rangée  de 
peuplement  semble  s'étendre  sur  plus  d'une  paroisse.  Comment  ne 
pas  voir  une  certaine  analogie,  et  dans  les  faits  et  dans  la  langue,  entre 
la  situation  française  et  les  «rangs  québécois  sis  à  l'orée  des  bois», 
décrits  cinq  siècles  plus  tard  par  les  romanciers?  Un  autre  dictionnaire 
de  semblable  nature  contient  entre  autres  rengellage,  mot  de  1321,  qui 
s'applique  spécifiquement  aux  terres  agricoles.  Dans  les  mêmes 
ouvrages,  l'on  trouve  aussi  range,  renge,  rengeenient,  rangette  exprimant 
les  idées  d'être  en  ligne  ou  l'un  après  l'autre. 

Bref,  la  racine  rang,  par  des  variantes,  possède,  depuis  environ 
1  000  ans,  des  embryons  de  sens  que  la  sémantique  actuelle  du  terme 
au  Québec  ne  renierait  pas.  De  rang  existait  aussi^^.  Pourrait-on  sou- 
tenir qu'il  ne  s'agit  que  de  simples  coïncidences? 

À  leur  tour,  des  ouvrages  géo-historiques  soutiennent  l'hypothèse 
d'«ancienne  rangées»  en  Europe  avant  les  grands  voyages  aux  Améri- 
ques. Mais  il  faut  reconnaître  d'abord  que  le  système  agraire  aligné  a 
sans  doute  été  moins  étudié  en  Europe  que  son  importance  l'aurait  fait 
souhaiter.  Cet  effacement  pourrait  être  lié  au  fait  que  la  forêt  elle- 
même  où  les  fermes  de  défrichement  et  les  rangées  de  culture  se 
taillaient  une  place  constitue  l'élément  de  la  campagne  française  «qui 
a  le  moins  sollicité  l'attention  et  les  commentaires»^^.  Malgré  cet 
étiage  de  la  recherche,  des  auteurs  ont  néanmoins  témoigné  de  l'exis- 
tence de  formes  agraires  de  type  nettement  rangiques.  Admettons  que 
certaines  phrases  ne  concernent  pas  directement  la  culture  du  sol;  il 
en  est  ainsi  d'une  chasse  aux  sangliers  où  il  est  pourtant  dit:  «[...]  entre 
deux  ranges  la  lèse  d'une  voie  de  charete^^»;  une  telle  citation  révèle 
que  le  mot  range  se  rapporte  à  des  choses  alignées  alors  que  le  réfèrent 
de  leur  éloignement  est  un  chemin.  D'autres  textes  se  rapportent  plus 
spécifiquement  à  l'aménagement  même  des  finages  agricoles. 
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Il  est  des  pays  dont  les  défrichements  médiévaux  transformèrent  totale- 
ment les  aspects  [...  Des  peuplements]  neufs  s'y  alignèrent  au  long  de 
routes  nouvelles;  et  derrière  ces  deux  rideaux  d'habitats,  des  longs 
champs  qui  leur  étaient  contigus  s'enfoncèrent  dans  la  forêt  [...]  Ces 
défrichements  qui  relèvent  d'un  ordre  méthodique,  furent  souvent  le 
fait  des  églises.  Il  fallait  des  capitaux;  il  fallait  surtout  leur  esprit  de  suite. 
Et  la  prospérité  de  ces  établissements  qui  ne  relevaient  point  du  vieux 
système  de  la  terre  [bourgs  à  champs  assolés]  fit  souvent  contraste  avec 
la  misère  des  anciens  terroirs^^. 

Parmi  les  idées  véhiculées  par  ce  contexte,  celle  d'une  pratique, 
décidant  du  choix  d'une  formule  préalable  au  fait  même  de  l'occupa- 
tion, préfigure  le  rôle  initial  du  pouvoir  politique  qui  fera  de  la  «colo- 
nisation dirigée»  par  rangs,  en  Abitibi  au  XX^  siècle. 

Semblable  évaluation  des  choses  métropolitaines  apparaît  chez 
un  autre  auteur. 

[...]  relation  de  contiguïté  très  étroite  entre  les  maisons  et  les  terres. 
Existent  ûQsReihendôrfer,  fondés  dans  toute  l'Europe  occidentale  du  IX 
au  XIV^  siècle  par  les  défricheurs  des  forêts  et  les  défricheurs  de  marais. 
Derrière  chacune  des  maisons  égrenées  le  long  de  la  route  s'étirent  ses 
jardins  et  ses  terres  de  culture.  L'association  du  domaine  et  de  la  maison 
résulte  d'un  plan  prémédité.  Il  semble  bien  que  ces  extraordinaires 
villages  du  Vimeu  et  du  pays  de  Caux,  allongés  jusqu'à  17km,  doivent 
leur  origine  à  des  lotissement  de  clairières  appuyés  sur  des  routes^o. 

On  avait  déjà  décrit,  à  l'intérieur  d'une  seigneurie  française,  des  ter- 
roirs non  perpendiculaires. 

Les  maisons  se  groupent  selon  un  dessin  régulier,  -  en  forêt  surtout  - 
elles  s'alignent,  avec  leurs  enclos,  le  long  d'un  chemin  frayé  tout  exprès, 
et  les  champs  s'étendant,  en  arête  de  poisson,  de  part  et  d'autre  de  cet 
axe  central;  tel  en  Thiérache,  le  hameau  du  Bois-Saint-Denis  ou  en 
Normandie,  dans  la  grande  forêt  d'Aliermont^i,  [peuplements]  bâtis  par 
les  Archevêques  de  Rouen  sur  les  deux  branches  d'une  interminable 
route22. 

Et  encore  un  témoignage,  môme  s'il  est  tardif.  La  reproduction 
d'un  arpentage  métropolitain  de  1754  illustre  nettement  le  lotissement 
en  bandes  parallèles  subdivisées  en  lots  numérotés  (comme  on  le  fera 
dans  le  range  du  Canada  de  l'Est,  au  XIX^  siècle),  ces  alignements 
portant  le  désignant  de  coupée  ainsi,  lit-on:  Première  coupée,  seconde 
coupée,  troisième  coupée,  quatrième  coupée^.  Changer  coupée  pour 
concession  (sens  «paQ»)  ne  ferait-il  pas  très  canadien?  Si  ces  coupées 
et  leurs  lots  avaient  été  plus  étendus,  qui  aurait  pu  croire  être  ailleurs 
que  dans  plusieurs  régions  du  Québec?  L'on  devra  cependant  revenir 
sur  cet  aspect  quantitatif  de  même  que  sur  certaines  pratiques  agraires 
afin  d'éliminer  des  confusions  dans  les  comparaisons  France/Canada. 
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En  outre,  une  littérature  rurale  concernant  la  France  est  partie  de 
l'expérience  québécoise.  Voici  les  témoignages  d'auteurs  français  qui 
avaient  étudié  le  rang  canadien. 

Certaines  forêts  normandes  furent  entamées  au  XIIP  siècle  par  une 
colonisation  du  même  type,  sans  doute  d'origine  nordique;  les  terrains, 
destinés  aux  colons,  étaient  distribués  en  portions  égales,  appelées  boeb 
et  disposées  en  arêtes  de  poisson  des  deux  côtés  du  chemin;  chaque 
preneur  devait  élever  sa  chaumière  à  l'extrémité  du  [lot]  au  long  de  la 
route  et  tailler  progressivement  dans  la  forêt  son  domaine  agricole, 
composé  d'une  seule  pièce;  ainsi  furent  fondés  bien  des  villages  nor- 
mands tel  Neuville-Champ-d'Oissel  de  quatre  kilomètres  de  long^'*. 

À  Québec,  un  Français  a  rappelé  que  les  «gens  du  Perche  ont  une 
conception  agraire  qui  accepte  la  notion  de  village-rue  à  parcelles 
perpendiculaires  au  front  forestier»,  puis  il  révèle  les  termes  de 
contrats  passés  en  France  en  1634  et  1643  concernant  la  seigneurie 
laurentienne  de  Giffard;  il  conclut  que  le  rang  québécois  «a  été  établi 
en  conformité  avec  des  coutumes  agraires  françaises»;  celles-ci  au- 
raient servi  de  «suggestions  aux  défricheurs  du  Canada  français^», 
suggestion  nous  semble  un  terme  plutôt  timide,  en  l'occurrence.  Un 
troisième  géographe  aborde  l'aspect  de  l'éparpillement  de  l'habitat, 
même  s'il  est  moins  caractéristique  dans  le  rang  que  dans  le  bocage; 
d'après  lui,  les  pays  d'origine  des  colons  avaient  habitué  ces  derniers  à 
des  pratiques  de  dispersion  des  résidences. 

Les  Bocages  de  l'Ouest  de  la  France  disséminaient  leurs  habitations  par 
petits  hameaux  très  lâches  et  parfois  en  files  à  larges  intervalles;  en 
Angleterre,  la  mise  en  pratique  des  enclosures  avait  fait  voler  les  villages 
en  miettes.  Ces  habitudes,  si  elles  n'ont  pas  engendré  le  type  de  disper- 
sion adopté  au  Canada  français,  ont  du  moins  pu  aider  à  le  faire  aussitôt 
accepter^^. 

Nous-même  avons  interprété  un  autre  élément  qui  tient  à  la  fois  à 
la  structure  agraire  et  à  l'état  juridique  des  tenures  européennes:  le 
rang  comme  expression  des  aspirations  individualistes  du  XVIIF  siè- 
cle. 

Cette  forme  de  peuplement  serait  comme  la  ferme  normande  une 
réaction  contre  l'habitat  groupé,  les  agglomérations  villageoises,  les 
petits  tenanciers  et  le  morcellement  des  tenures;  elle  pourrait  s'interpré- 
ter comme  une  libération  des  servitudes  de  la  vaine  pâture  et  de  l'asso- 
lement obligatoire-^. 

En  outre,  de  telles  réactions  seront  clairement  exprimées  par  un 
agronome  à  l'endroit  des  cultivateurs  tant  Anglais  que  Français  de  la 
fin  du  XVIIP  siècle-^.  À  la  suite  de  certains  commentaires  à  l'effet  que 
le  rang  imposait  servitude,  alignement  et  obéissance^,  on  pourrait 
tout  aussi  bien  penser  que  c'est  une  autre  structure,  celle  du  village 
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nucléaire  que  l'on  voulait  d'ailleurs  introduire  au  Québec,  qui  était 
entachée  de  ces  objectifs  malicieux.  Comme  un  auteur  l'a  écrit,  le  rang 
offrait  plutôt  un  modèle  «permissif  politiquement»  et  préféré  des 
habitants^.  Par  rapport  au  système  contraignant  de  Vopenfîelifi^ ,  la 
réaction  libéralisante  de  l'Europe  aurait  bien  pu  prendre  occasion  de 
la  colonisation  en  Nouvelle-France  pour  s'exprimer  de  nouveau. 

Au  sujet  du  phénomène  du  défrichement  aligné  au  long  des 
grands  boisés,  la  littérature  laisse  le  choix  entre  deux  cheminements. 
D'une  part,  l'origine  du  fait  des  lots  allongés  serait  française. 

Well  established  by  the  ninth  century  was  thepractice  of  dividing  land  into 
rectangels  30  rods  wide  by  720  rods  long  known  as  the  mansus  regalis. 
TTie  diffusion  on  this  pattem  seems  to  hâve  followed  the  fortunes  ofthe 
Carolingians  (750-987).  Soon  it  was  known  and  used  in  HoUand,  where 
both  marsh  and  moor  Hufen  were  surveyed  in  this  manner,  and  the 
practice  was  also  adapted  in  forest  settlements  or  Waldhufea  Dutch 
migrants  seem  to  hâve  carried  the  pattem  to  Germany^^. 

Alors,  la  France  a  pu  avoir  la  chose  avec  ou  sans  le  mot  ran^^. 
D'autre  part,  l'origine  du  peuplement  rangique  serait  plutôt  nordique 
et  germanique.  Il  semble  qu'aux  IX^  et  X*  siècles  se  soit  produite  en 
France  une  augmentation  de  la  population^,  fait  peut-être  lié  aux 
invasions  normandes.  Une  telle  pénétration  de  l'est  et  du  nord-est 
n'aurait-elle  pas  pu  apporter  la  forme  allemande  du  rang?  La  littéra- 
ture sur  l'habitat  rural  ne  laisse  pas  cette  interrogation  sans  fonde- 
ment; elle  parle  entre  autres  d'un  terme  savant,  waldhufendorf  de 
faciès  germanique,  comme  l'est  le  mot  populaire  ring.  Les  Allemands 
connaissaient  plus  d'un  type  d'habitat  rural  au  nombre  desquels  se 
trouvait  celui  des  défrichements  alignés  à  même  la  forêt,  ce  qui  per- 
mettait d'ouvrir  au  peuplement  des  sols  vierges.  D'après  l'une  des 
définitions,  le  waldhufendorf  consiste  en:  «deux  longs  rangs  peu  serrés 
de  maisons  parcourant  toute  la  [façade]  des  terrains.  Des  deux  côtés 
[du  chemin  de  rang]  s'écartent  transversalement  les  embranchements 
latéraux  [de  ferme]  parallèles  entre  eux^^».  Ces  formules  allemandes 
dont  le  paysage  est  rendu  par  les  termes  de  reihe,  weg  strass,  marsch 
(chap.  V)  auraient  pénétré  en  diverses  contrées^  dont  les  pays  baltes 
jusqu'en  Suède^^,  en  Pologne  et  dans  les  marges  de  la  Russie  du  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  française  ou  allemande  du  rang,  pjir 
l'intermédiaire  des  Normands  ou  non,  retenons  qu'une  vaste  zone 
européenne  située  aux  Hmites  des  forêts  de  feuillus  ou  de  conifères 
s'est  vue  pénétrée  de  nombreux  petits  établissements  rangiques.  Il  ne 
faudrait  pas  y  voir  cependant  une  (ou  des)  rangée(s)  continue(s) 
d'habitations  de  la  Bretagne-Normandie  jusqu'à  la  Lithuanie.  Cette 
marche  agricole  devait  plutôt  être  constituée  de  séquences  enchevê- 
trées ici  d'habitat  groupé  avec  openfield,  là  d'habitat  dispersé  de  type 
«bocage»  mais  ailleurs  de  structures  allongées;  les  «anciennes  ran- 
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gées»  étaient  sans  doute  courtes,  discontinues  et  de  différentes  orien- 
tations, le  tout  reflétant  le  localisme  des  organisations  colonisatrices, 
les  émiettements  du  pouvoir  et  la  multitude  des  nations. 

En  Pologne,  la  colonisation  de  type  «allemand»  a  construit  des 
«anciennes  rangées»  aux  XIIP-XV^  siècles. 

Dans  les  Carpates,  dans  la  vallée  de  Sandomierz  et  sur  le  Plateau  de 
Lublin,  les  agglomérations  à  constructions  disposées  le  long  des  vallées 
avec  des  alignements  de  champs  et  de  chemins  perpendiculairement  au 
tracé  principal  sont  répandues.  Elles  créent  un  réseau  [démographique] 
d'un  faible  degré  de  concentration^. 

Dans  ce  pays  aussi,  la  rangée  ne  constitue  pas  un  système  exclusif; 
comme  en  Allemagne,  et  surtout  comme  en  France,  les  régions  rangi- 
ques  ne  font  que  des  ilôts  dans  une  mosaïque  de  peuplements;  en  fait, 
on  a  relevé  quatorze  types  et  sous-types  de  structures  agraires  en 
Pologne^^.  Nous  avons  photographié  dans  la  Pologne  de  l'Ouest  des 
rangées  semblables  au  rang,  la  dimension  exceptée.  \Jn  Atlas  localise 
d'une  part  les  régions  de  «rangs  de  vallée»  établis  au  Moyen  Âge  à 
même  les  forêts  (au  sud-est  et  au  sud-Ouest  du  pays),  et  d'autre  part, 
les  aires  dispersées  de  «rangs  des  réformes  agraires»  des  XIX^  et  XX^ 
siècles'*'^.  D'après  l'une  de  nos  correspondantes,  spécialiste  des  études 
rurales  historiques, 

the  canadian  rang  (a  row  settlement)  can  be  compared  with  Polish 
rzedôwka  or  Reihendorf.  There  are  two  types.  One  of  them  has  been  a 
resuit  of  German  colonization  and  the  other  is  new,  coming  from  the 
parcellation  and  consolidation  during  the  last  hundred  and  fifty  years. 
Rzedôwka  is  a  village  ofvarious  lengthsfrom  1/2  to  some  kilometers  long. 
The  houses  are  on  one  or  two  sides  of  the  street  separated  from  one 
another.  The  fields  are  shaped  in  a  form  of  long  strips  (Polish  zagon), 
which  are  stretching  from  each  house^^. 

Si  le  terme  de  Waldhufendorf  (agglutination  de  mots  signifiant 
«forêt»,  «champ»,  «village»)  exprime  des  établissements  agricoles  à 
partir  d'un  défrichement,  le  concept  même  de  r«alignement»,  lui,  est 
mieux  rendu  par  strassendorf  et  reihensiedlung  en  allemand'*^.  En 
France,  la  même  idée  a  fait  naître  village-rue;  au  Québec,  c'est  surtout 
rang.  Waldhufendorf  n'est  donc  qu'un  équivalent  partiel  de  rang.  La 
polysémie  de  dorf  et  son  extension  spatiale  rendront  difficile  une 
distinction  claire  entre  deux  types  d'habitat  rural  aligné:  celui  dont  les 
constructions  sont  en  ordre  serré  (très  peu  de  distance  entre  les 
maisons),  cas  de  maintes  agglomérations  «en  longueur»  au  Québec, 
celui  dont  les  édifices  sont  disposés  en  ordre  lâche,  cas  de  rangs'*-^. 
Lors  de  l'analyse  détaillée  des  types  de  rangs,  d'autres  dénivellations 
notionnelles  entre  les  rangées  européennes  et  canadiennes  seront 
examinées. 
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Ces  exemples  d'habitat,  à  résidences  espacées  et  dont  les  lots  sont 
perpendiculaires  au  chemin,  laissent  entendre  que  les  grands  reculs  du 
boisé  au  Moyen  Age  ont  inscrit  dans  le  paysage  agraire  des  structures 
de  types  rangiques.  Ainsi,  bien  avant  le  temps  laurentien,  l'Europe  en 
défrichement  s'exprimait  par  des  formules  d'occupation  du  sol  que  le 
Québec  appelera  au  XX^  siècle  des  rangs  agro-forestiers. 

1.2  Aux  Pays-Bas,  front  d'eau;  Wegdorpen 
(peuplement  aligné)  et  Veenkoloniën 
(colonisation  des  marais) 

La  Hollande  offre  une  longue  tradition  de  structure  agraire  de 
forme  rangique,  à  l'intérieur  des  polders  (basses  terres  reconquises 
dans  des  marécages,  dans  les  estuaires  et  sur  l'océan)'*'*;  on  trouve  ce 
phénomène  au  long  d'une  échelle  temporelle  qui  soude  le  début  du 
Moyen  Age  à  aujourd'hui.  Les  fermes  au  long  d'un  canal  du  peintre  S. 
Van  Ruysdael  témoignent  de  cette  ruralité  (vers  1660).  Le  faciès  des 
établissements  allongés  a  cependant  changé  en  ce  millénaire  et  demi 
même  si  le  principal  déterminant  n'a  cessé  d'être  constitué  par  des 
digues  {dijk)  limitant  les  eaux  canalisées. 

L'existence  de  l'habitat  allongé  est  attestée  de  multiples  façons 
comme  l'indique  notre  correspondance  de  recherche. 

Le  système  de  lots  perpendiculaires  au  chemin  au  long  duquel  on  trouve 
les  fermes  a  été  appliqué  aux  Pays-Bas  depuis  au  moins  le  Moyen  Âge. 
Ils  existent  alors  des  types  différents,  comme  par  exemple  dans  les  vieux 
polders  de  l'Ouest  et  dans  la  région  des  grands  fleuves,  dans  la  région 
des  tourbes  dans  le  NE  du  pays  (plus  récent)  et  dans  le  polders  du  Lac 
Ussel  (XX^  siècle)...  Dans  les  polders  relativement  vieux  on  appelle  les 
[peuplements]  streekdorpen  ou  wegdorpen  ou  -  quand  les  fermes  sont 
bâties  au  long  d'une  digue  ou  un  canal  -  dijkdorpen  ou  kanaaldorpen, 
(le  dernier  terme  spécialement  dans  les  veenkoloniën  du  NE)'*^. 

La  dominance  de  ce  système  ne  devrait  cependant  pas  nous  porter 
à  conclure  à  l'exclusivité  d'une  disposition  rangique  partout  et  tou- 
jours; «avant  de  propager  les  Marschluifendôrfer;  les  Hollandais  avait 
bâti  des  villages  en  tas  sur  les  buttes  et  les  îlots  des  marécages'*^».  Au 
cours  de  la  lointaine  période  carolingienne,  les  Pays-Bas  utilisaient  des 
terpen  (légers  monticules)  afin  d'établir  des  biirgen  (habitat  groupé 
fortifié);  aux  alentours,  les  champs  avaient  pris  des  formes  irrégulières, 
le  tout  composant  une  mosaïque  de  blockflur. 

La  cartographie  historique  permet  de  ressusciter  des  champs  à 
forme  allongée  et  des  villages  ruraux  en  longueur"*^.  Ces  agencements 
des  terres  agricoles  ressemblent  aux  quartiers  de  parcelles  dans  l'ha- 
bitat groupé;  en  tant  que  tels,  ils  sont  des  mini-rangées.  Nous  ne 
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connaissons  pas  le  moment  de  l'installation  des  premières  digues  mais 
des  attestations  nous  assurent  de  leur  existence  au  VIP  siècle.  Les 
habitats  alignés  en  terres  basses,  les  Marschhufen,  se  font  depuis  l'an 
1000.  L'on  a  décrit  ainsi  les  wegdorpen  qui  sont  souvent  associés  aux 
précédents: 

[...]  sharingthe  cotrunon  feature  that  the  settlements  thetnselves  or,  taken 
stricly,  the  fanns  are  aligned  along  a  road  which  may  be  considered  the 
starting  point  of  the  human  occupation  of  the  area,  the  cultivated  land 
belonging  to  each  farm  stretching  eut  in  a  strip  behind  the  house^^. 

À  partir  du  XVIP  siècle,  des  terrains  marécageux  (veen)  ont  été 
drainés  et  occupés  en  habitat  aligné  le  long  des  canaux  importants 
créant  les  veenkoloniën.  Beaucoup  plus  tard,  par  pure  coïncidence,  la 
colonisation  rangique  des  cantons  abitibiens  utilisera  également  le 
nom  populaire  de  colonie  mais  dans  des  terrains  d'autre  nature. 

Ces  modèles  néerlandais  d'habitat  sur  front  d'eau  ont-ils  été 
exportés  en  Europe?  En  terre  de  France,  plusieurs  régions  auraient 
été  influencées  par  ce  système  hydrographique;  d'abord,  la  Flandre 
voisine,  ce  Noordland  où  «des  files  de  maisons  s'égrènent  comme  en 
Hollande,  le  long  des  canaux,  des  chaussées  et  des  routes"*^»;  l'homme 
y  a  construit /7o/^e/*^,  marschen  et  watergands  (canaux).  Puis,  les  Hol- 
landais eux-mêmes  auraient  desséché  «bon  nombre  de  marais  de 
l'Ouest  français.  On  sait  combien  l'Ouest  a  contribué  au  peuplement 
du  Canada^^».  Des  relevés  historiques  permettent  de  préciser  la  date 
de  l'assèchement  des  marais  du  Poitou,  soit  1599,  et  ceux  situées  au  sud 
de  la  Gironde,  soit  1620,  années  antérieures  à  la  colonisation  lauren- 
tienne.  Sur  la  rive  sud  de  la  Gironde  estuarienne,  existe  une  Petite 
Flandre  toute  rayée  de  canaux.  La  technique  s'est  faite  également 
valoir  à  Bourgoin  et  à  Beaucaire,  dans  le  Sud  et  le  Sud-Est^^ 

Vers  l'est,  le  marschhufendorf  des  Pays-Bas  a  d'abord  pénétré  en 
Allemagne  du  Nord  «in  1106  in  the  marshes  ofthe  Weser,  and  it  is  to  be 
foiind  wherever  Dutchman  had  been  called  on  to  imdertake  the  coloni- 
sation of  the  marshes^-».  Puis,  ce  mode  agraire  a  atteint  les  fonds 
marécageux  de  la  Vistule  en  Pologne,  entre  les  XV^  et  XIX^  siècles. 
La  méthode  aurait  bien  pu  pénétrer  au  Danemark  qui  possède  des 
rangées  de  maisons  et  des  lots  allongés  installés  dans  ses  prairies 
humides  du  Nord^^;  cet  habitat  ressemble  fort  au  type  marschhufen- 
dorf. 

L'Amérique  du  Nord  en  aurait  aussi  profité.  Un  peuplement 
aligné  s'est  d'abord  installé  le  long  de  l'Hudson,  alors  la  Nouvelle- 
Amsterdam.  Dans  la  partie  acadienne  de  la  Nouvelle-France,  «les 
aboiteaux  reconstituent  le  marais  poitevin,  apparenté  aux  polders 
hollandais^'*».  L'esprit  du  système  se  retrouve  dans  les  rangs  de  rivière 
au  Canada  tant  français  qu'anglais.  Des  lotissements  lanières  en  bor- 
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dure  de  voies  d'eau  en  Hollande  méridionale  ressemblent  fortement 
aux  terres  habitées  des  rangs  du  fleuve  au  Québec.  Enfin,  sans  qu'il  n'y 
ait  aucune  preuve  de  filiation,  l'ensemble  du  paysage  «espagnol»  des 
basses  terres  de  la  rivière  Chama  (Nouveau-Mexique)  avec  ses  lots 
allongés  et  parallèles,  son  fronteau,  son  canal  d'évacuation,  le  chemin 
à  côté  du  canal  de  même  que  l'alignement  des  maisons  feraient  région 
néerlandaise. 

Quelques  types  agraires  moins  anciens  des  Pays-Bas  seront  consi- 
dérés. Incorporer  des  rangées  récentes  dans  la  partie  d'un  ouvrage 
consacrée  à  la  colonisation  antérieure  aux  Découvertes  pourra  cepen- 
dant être  vu  comme  un  anachronisme;  procéder  ainsi  offre  cependant 
le  mérite  de  montrer  que  le  système  rangique  européen  est  toujours 
vif;  il  y  a  alors  peu  de  risques  que  les  formes  jeunes  ne  soient  pas  le 
prolongement  adapté  d'habitudes  nationales  séculaires. 

Des  polders  relativement  anciens,  tels  que  le  Beemster,  asséché  en  1612 
au  nord  d'Amsterdam,  présentent  en  effet  une  structure  de  lotisse- 
ments, de  routes  et  d'agglomérations  tout  aussi  rectiligne  que  celle  des 
polders  de  l'Usselmeer  créés  au  vingtième  siècle^^. 

Cependant,  à  l'intérieur  du  pays,  les  contrastes  vont  devenir 
grands  entre  les  petites  rangées  des  polders  les  plus  anciens  et  les 
espaces  rectangulaires,  larges  et  réguliers  des  polders  postérieurs;  le 
type  de  l'habitat  demeurera  aligné,  cependant. 

Le  phénomène  rangique  du  XIX^  siècle,  est  mieux  documenté^*^. 
Par  exemple,  dans  \q  polder  Haarlemmer  meer,  des  parcelles  ont  100 
mètres  de  large  par  960  de  long,  ce  qui  donne  un  «indice  d'allonge- 
ment» des  lots  de  9  (voir  plus  loin).  L'exemple  montre  également  le 
fait  de  plusieurs  rangées  (parallèles  ou  non),  comme  on  en  créait,  au 
même  moment,  dans  les  nouvelles  paroisses,  townships  et  cantons  du 
Québec.  Assez  curieusement  au  cours  de  la  décennie  1930-1940,  les 
Pays-Bas  et  le  Canada  implantaient  des  structures  agraires  de  faciès 
passablement  semblable,  comme  nous  le  montrent  d'un  côté  le  rang  de 
canton  en  Abitibi  et  le  Noordoostpolder  dans  l'Ijssel^'',  ce  dernier 
comprend  notamment  un  bloc  de  huit  rangées  dont  deux  seulement 
n'ont  pas  d'habitat  double;  chacune  possède  environ  trois  kilomètres 
de  long  par  près  d'un  en  profondeur  (donc  un  rectangle  moins  étendu 
que  celui  du  rang  de  canton);  comme  dans  le  type  canadien,  chaque 
habitation  est  précisément  située  sur  la  terre  cultivée.  Le  pays  offre 
bien  d'autres  exemples  analogues;  ainsi,  près  de  la  ville  de  Tiel,  on 
inscrivait  dans  le  paysage  rural  une  rangée  double  de  six  kilomètres, 
comportant  des  terres  d'environ  quatre  arpents  de  large. 

Dans  l'ensemble,  le  modèle  final  du  rangisme  néerlandais  affiche 
une  géométrie  très  rigoureuse  qui  dépasse  même  ce  que  le  Québec  a 
pu  faire  de  mieux  dans  le  genre.  Sans  aucun  doute,  les  Pays-Bas  ont 
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utilisé  la  formule  de  l'habitat  aligné  que  le  Québec  désigne  par  le 
terme  rang. 

1.3  Des  enseignements:  fonds  culturel.  «Rang», 
concept  peu  élaboré 

Que  l'on  considère  les  concepts,  les  choses  ou/et  les  mots,  des 
fonds  culturels  de  faciès  rangique  existaient  dans  les  «vieux  pays». 
Aucun  doute  ne  concerne  la  présence  de  formes  agraires  alignées  au 
cours  du  millénaire  qui  a  précédé  la  colonisation  canadienne.  Au 
Moyen  Âge,  les  régions  de  langue  allemande  possédaient  le  langage 
de  l'habitat  aligné  et  s'activaient  dans  des  déboisements  en  rangée;  les 
Pays-Bas  avaient  mis  au  point  un  modèle  d'alignements  riverains  pou- 
vant être  repris  en  plusieurs  wegdorpen  parallèles  vers  l'intérieur.  La 
France  a  francisé  le  vocable  allemand  et  accueilli  -  sinon  réinventé  - 
le  phénomène.  L'histoire  pousse  donc  à  reconnaître  l'antériorité  de 
formes  rangiques  de  l'Europe  sur  celle  de  l'Amérique.  Et  nous  n'avons 
cas  fait  état  des  alignements  d'habitat  dans  l'empire  romain^^  et  en 
Egypte. 

Afin  d'éviter  des  confusions,  il  faut  préciser  que  l'Europe  consi- 
dérait les  rangées  comme  un  système  agraire  différent  tant  de  celui  de 
Vopenfield  (caractérisé  par  des  maisons  rapprochées  dans  les  bourgs, 
des  terres  assujetties  à  l'assolement  et  pouvant  comprendre  de  très 
petites  parcelles)  que  de  celui  du  bocage  (régime  individualiste  de 
résidence  sur  la  terre  exploitée).  Dans  les  deux  systèmes  cependant, 
les  terroirs  ne  sont  pas  très  étendus;  de  tels  rapprochements  n'étaient 
guère  retenus  dans  les  premières  études  rurales  axées  davantage  sur  la 
typologie  contrastée;  petit  à  petit,  les  oppositions  tranchées  entre 
openfield  et  bocage  ne  seront  plus  mises  au  premier  plan,  peut-être 
parce  que  l'on  a  découvert  de  nombreuses  situations  intermédiaires; 
même  en  France,  une  atténuation  des  différences  entre  les  systèmes  se 
dessine:  «Bocage  et  openfield  ne  sont  pas  antithétiques^^».  L'idée  des 
colonisateurs  de  l'openfield  et  du  bocage  avait  pu  converger.  Quand 
le  système  en  longueur  sera  davantage  étudié  en  Europe,  on  pourra 
probablement  voir  que  le  rang  canadien  aura  emprunté  des  traits  à 
chacun  des  trois  modes  (groupé,  dispersé  et  aligné). 

Dans  la  comparaison  des  systèmes  et  types  agraires,  il  ne  faudrait 
pas  non  plus  prendre  pour  équivalents  les  «anciennes  rangées»  d'Eu- 
rope et  les  peuplements  alignés  du  Québec  (ou  paQ).  Certes,  des 
analogies,  voire  même  des  presque-équivalences,  sont  nombreuses 
entre  ces  deux  morphologies  pourtant  éloignées  dans  l'espace;  mais  il 
se  trouve  aussi  des  écarts  à  rappeler  pour  bien  comprendre  la  notion 
à  l'étude.  D'une  part,  les  faciès  ne  sont  pas  uniformes;  les  formes 
européennes  et  américaines  ne  sont  pas  rigoureusement  pareilles;  les 
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premières  -  reihensiedlung  et  waldhufendorf^  en  Allemagne  et  en 
Autriche,  wegdorpen  tt  marschhufendorf  aux  Pays-Bâs,  l'ancien  mm  et 
le  village-rue  en  France  de  même  que  Vulicôwka  et  rzedôwka  de  Po- 
logne portent  en  elles-mêmes  des  originalités  et  déviances.  Il  en  sera 
de  même  du  rang  canadien  au  cours  de  son  histoire  tricentenaire;  dans 
ces  conditions,  une  comparaison  fine  entre  les  formes  dans  les  deux 
continents  nécessiterait  l'établissement  de  très  nombreuses  et  petites 
distinctions.  D'autre  part,  même  vue  dans  une  généralisation  poussée, 
une  «ancienne  rangée»  à  l'européenne  se  distingue  encore  d'un  rang 
canadien.  Dans  les  quatre  coupées  signalées  plus  haut,  chacune  a  près 
de  500  mètres  de  long  et  plus  de  100  de  large;  quant  aux  lots,  au 
nombre  d'une  soixantaine  par  rangée,  ils  n'ont  que  dix  mètres  de 
façade,  et  leur  indice  d'allongement  s'établit  à  1/14;  par  leur  mini-di- 
mension, ces  champs  ressemblent  donc  aux  petites  parcelles  de  l'habi- 
tat groupé.  Cet  exemple  particulier  laisse  entendre  que  les  terroirs  -  à 
l'exception  des  aménagements  les  plus  étendus  des  Pays-Bas  et  les 
Aliermont  (France)  -  sont  des  modèles  réduits  par  rapport  à  ceux  de 
l'Amérique  du  Nord^. 

Qu'en  est-il  de  la  localisation  de  la  maison  de  l'exploitant  en 
fonction  du  lot  qu'il  cultive?  Deux  grandes  situations  se  produisent. 
Les  paysans  qui  vivent  dans  des  rangées  de  résidences  peuvent  avoir 
leurs  terres  dans  le  lointain  ou  le  proche;  dans  le  premier  cas,  l'habitat 
aligné  se  réduit  soit  aux  maisons  en  ligne  et  au  chemin,  soit  à  ces  traits 
auxquels  peut  s'ajouter  le  fait  de  lots  parallèles.  Dans  le  second  cas,  la 
distance  entre  des  maisons  consécutives  sera  beaucoup  plus  faible 
dans  l'habitat  aligné  franco-allemand;  de  même,  ce  semis  d'édifices 
montrera  une  dispersion  intermédiaire  entre  le  bourg  compact  euro- 
péen et  le  rang  distendu  d'Amérique;  néanmoins,  l'indice  de  confor- 
mité rangique  Europe/Québec  est  plus  élevé  dans  le  dernier  cas. 
Enfin,  les  «anciennes  rangées»  continentales,  taillées  à  même  la  forêt, 
ont  été  considérées  comme  des  processus  de  «défrichement»  alors 
que  les  lignes  d'établissement  dans  les  terres  vraiment  neuves  des 
Pays-Bas  pouvaient  économiser  cette  étape  et  s'engager  presque 
immédiatement  dans  la  culture  du  sol.  En  Laurentie,  hors  les  battures 
d'Acadie  et  du  Moyen  Estuaire,  l'étape  d'un  déboisement  complet 
était  nécessaire. 

Similitudes,  analogies  et  différences  caractérisent  donc  les  «an- 
ciennes rangées»  et  les  rangs;  les  écarts  de  nature  ne  sont  cependant 
pas  assez  forts  pour  nourrir  l'opinion  de  ceux  qui  croient  le  rang  tout 
inventé  au  Canada. 

En  France,  jusqu'au  XVIII*  siècle  environ,  le  mot  rang  a  subi  des 
contraintes  qui  défavorisaient  sa  reconnaissance.  D'abord,  toujours  au 
sens  exclusif  d'«habitat  aligné»,  il  n'allait  pas  apparaître  dans  le  fran- 
çais officiel  qui  compilait  sa  nomenclature  «nationale».  Les  parlers 
régionaux  avaient  eu  beau  avoir  rain,  ran,  rin...  utilisés  dans  certains 
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écoumènes  agricoles,  Furetière  (1690)  n'a  pas  inclus  ces  régionalismes 
de  sens  dans  son  Dictionnaire  pourtant  dit  universel.  Il  se  peut  que 
l'ostracisme  ait  voulu  toucher  des  notions  jugées  peu  élitistes;  en  fait, 
on  ne  s'intéressait  pas  encore  à  l'étude  des  structures  agraires,  et  si 
rang  (bande  de  lots  parallèles  dans  un  peuplement  rural)  n'y  est  pas, 
on  chercherait  également  en  vain  bocage/habitat  dispersé  et  cam- 
/7û^e/habitat  groupé.  Or,  ces  deux  autres  systèmes  et  leurs  mots 
existaient  réellement;  rang  n'a  donc  pas  été  le  seul  à  subir  l'oubli  ou 
l'exclusion.  Il  nous  semble  significatif  de  ne  pas  trouver,  dans  la  remar- 
quable illustration  d'époque  de  l'édition  Le  Robert  du  Dictionnaire  de 
Furetière,  des  paysages  ruraux,  et  partant  bocage,  openfield  et  «vil- 
lage-rue». À  son  tour,  la  notion  «rangée  de  lots»,  ayant  perdu  la 
chance  d'avoir  une  dénomination  nationale,  restera  très  longtemps 
ignorée;  alors,  pourquoi  et  comment  parler  d'une  chose  qui  n'avait  pas 
de  désignant  lexicalisé? 

La  représentation  cartographique  n'a  pas  aidé  non  plus,  tellement 
elle  fut  tardive  et  non  différenciée^^  Le  premier  guide  des  chemins  de 
France  (le  chemin  étant  un  aspect  défmitoire  du  système  rangique)  ne 
serait  apparu  qu'au  milieu  du  XVP  siècle  et,  plus  grave,  les  cartes 
n'auraient  pas  dessiné  les  chemins  ruraux  avant  la  fin  du  siècle  suivant. 
Par  ailleurs,  l'arpentage  non  militaire  ne  s'est  vraiment  développé 
qu'au  XVII^.  Les  archives  précisent  même  que  le  «plus  ancien  plan 
géométrique  est  un  plan  normand  établi  en  1666  pour  un  domaine  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain  de  Caen^^».  La  rangée  n'est  pas  seule  à  être 
tardivement  rendue;  ce  n'est  qu'en  1767  qu'un  dessin  donnera  les 
limites  des  champs  d'un  bocage.  La  représentation  est  donc  très  en 
retard  sur  le  phénomène.  En  outre,  pendant  environ  trois  siècles,  la 
cartographie  va  utiliser  un  symbole  de  champs  carrés,  disposés  en 
«panier  d'osier»  pour  représenter  vaguement  le  domaine  cultivé^^; 
une  telle  méthode  pour  tous  les  systèmes  agraires  n'était  pas  de  nature 
à  individuahser  les  rangées.  Ces  dernières,  pour  diverses  causes,  subis- 
saient l'indifférence;  les  connaissances  locales  que  pourtant  l'on  avait 
n'émergeaient  pas.  Aussi  n'avons-nous  pu  voir  des  cartes  d'époque 
représentant  des  rangées  européennes;  des  cartes  historiques,  c'est-à- 
dire  reconstituées,  sont  cependant  disponibles. 

Antoine  Furetière  avait  mis  dans  son  Dictionnaire  universel,  cette 
«première  description  globale  du  français^»,  beaucoup  de  mots 
agraires  qui  allaient  se  perpétuer  dans  le  parler  rural  québécois,  soit 
directement,  soit  en  changeant  de  signification^^.  Au  Québec,  la  no- 
tion «rang»  bénéficiera  grandement  de  ce  petit  corpus  métropolitain. 
En  outre,  de  tels  mots  et  troncs,  reconnus  comme  appartenant  à  la 
langue  commune,  assureront  la  francité  de  la  terminologie  rangique 
d'Amérique,  une  francité  s'ajoutant  à  celle  qui  serait  discrètement 
venue  par  le  transfert  des  patois.  Par  rapport  aux  mots  agraires  de 
Furetière,  l'alternative  opposée,  c'est-à-dire,  celle  pour  le  Canada, 
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d'agir  en  toute  ignorance,  en  toute  indépendance  d'eux  et,  par  consé- 
quent, de  les  recréer  tous  un  par  un  et  de  leur  donner  des  sens 
semblables  ou  prolongés  ne  peut  être  logiquement  soutenue.  Rang 
bénéficierait  d'un  compagnonnage  culturel^. 

Une  expression  furetiéroise,  apparemment  québécoise  par  ses 
référents,  a  retenu  notre  attention,  celle  d'une  «terre  de  30  arpens  tout 
d'un  tenant^''».  À  sa  lecture,  nous  avons  cru  y  avoir  trouvé  la  preuve 
définitive  que  la  forme  du  lot  de  rang  avait  dûment  existé  en  métro- 
pole, étant  donné  la  parité  des  langages.  En  fait,  si  le  «tout  d'un 
tenant»  convient  au  Québec,  le  «trente  arpens»  allait  montrer  des 
différences:  une  étude  de  la  notion  nous  apprend  que  ce  terroir  de 
France  devait  être  vu  en  fonction  de  sa  superficie  alors  que  la  même 
expression  au  Québec  exprime  en  outre  une  longueur  (profondeur).  À 
cause  de  façons  agraires  divergeantes  de  part  et  d'autre  de  l'Atlanti- 
que, un  lot  de  trente  arpents  possède  des  formes  et  étendues  origi- 
nales; l'énoncé  «terre  de  trente  arpens»  est  depuis  sorti  de  la  langue 
de  l'Hexagone  alors  qu'elle  est  encore  vive  au  Québec.  Ce  petit  exem- 
ple d'évolution  vocabulairique  est  assez  significatif  des  rapports  qui 
ont  pu  se  produire  entre  la  métropole  et  sa  colonie,  en  ce  qui  concerne 
toute  l'aventure  terminologique  de  rang  et  de  chacune  des  entités  de 
sa  famille^. 

P.  Deffontaines  (1953)  a  noté  l'existence  persistante  de  rang  dans 
des  toponymes  français.  Ceux  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  sur  des 
cartes  détaillées  correspondent  souvent  à  de  petites  agglomérations 
de  type  «hameau»  et  «village'^^».  La  situation  contemporaine  est-elle 
originelle  (et  en  ce  cas  rang  ne  renverrait  pas  à  «alignement»)  ou 
a-t-elle  été  créée  par  un  léger  renflement  démographique  postérieur  à 
une  rangée  initiale?  Nos  connaissances  des  localités  françaises  ne  nous 
permettent  pas  de  répondre  à  cette  question.  De  toutes  façons,  les 
mots  rang  y  sont  et  s'appliquent  à  l'habitat  rural.  On  trouve  même  un 
moulin  de  Rang  qui,  lui  aussi,  ne  ferait  pas  insolite  au  Québec. 

Groupant  tout  ce  qui  précède,  il  devient  difficile  de  refuser  à 
l'Europe  un  certain  mérite,  une  certaine  antériorité  dans  l'affaire  des 
rangs  américains.  Ce  mode  agraire  n'était  certainement  pas  étranger 
aux  vieux  continent.  Il  faudrait  reconnaître  que  la  France  en  particu- 
lier ait  été  enceinte  du  rang  canadien.  L'aménagement  de  type  aligné 
vivait  dans  la  conscience  et  les  pratiques  rurales.  La  connotation 
spatiale  du  mot,  les  références  à  l'habitat,  à  la  culture  du  sol  et  au 
déboisement  de  même  que  les  principes  de  rectangularité  et  de  linéa- 
rité des  espaces  existaient  en  Europe  bien  avant  l'arrivée  du  premier 
agriculteur  Louis  Hébert  à  la  Colline  de  Québec.  Celui-ci,  «pas  plus 
que  Dieu»,  n'ont  créé  le  rang.  En  rapport  à  la  colonisation  du  Nou- 
veau-Monde, l'hypothèse  à  l'effet  que  tout  le  langage  antérieur  n'ait 
pas  du  tout  servi  se  présente  bien  moins  probable. 
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Des  grands  modèles  européens  -  forestier  et  côtier  -  rappelés 
précédemment,  chacun  aurait  pu  servir  d'inspiration:  a)  celui  des 
Pays-Bas  dans  les  endroits  sans  déboisement  nécessaire:  tranche  des 
bas  terrains  en  Acadie  et  larges  «prairies»  riveraines  de  la  région  de 
Québec;  b)  celui  des  défrichements  forestiers  allemands  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Plaine  du  Saint-Laurent  et  ses  rebords  mi-monta- 
gneux; ces  formules,  toutes  deux  connues  de  la  France,  étaient  conver- 
gentes dans  leur  résultat. 

Ainsi,  au  plan  génétique,  la  notion  de  «rang  canadien»  pourrait 
être  double:  d'une  part,  il  s'agirait  d'un  trait  culturel  adopté;  à  cela, 
aucun  étonnement  car  «la  colonie  a  importé  la  patrie  toute  entière 
avec  elle^^»;  la  pensée  européenne  a  été  utile,  sinon  servilement  utili- 
sée. D'autre  part,  le  rang  canadien  serait  devenu  aussi  un  trait  culturel 
adapté;  il  y  avait  place  pour  l'originalité,  l'ajustement,  la  complémen- 
tarité de  la  forme  empruntée;  à  plusieurs  reprises,  les  Canadiens  vont 
même  modifier  les  dispositions  rangiques  de  leur  habitat  aligné  mais 
sans  perdre  l'essentieF^  Un  rang-schéma  perdurera  au  travers  des 
mutations.  Par  ailleurs,  apparaît  un  nouveau  système  d'attitudes.  Bref, 
le  rang  canadien  comme  phénomène  est  en  partie  importé,  en  partie 
accommodé  au  nouveau  pays. 

Une  semblable  évolution  atteindra  le  mot  lui-même.  Parti  de 
l'Europe  occidentale  déjà  sous  sa  forme  définitive  et  appliqué  à  l'ha- 
bitat rural,  rang  verra,  en  Amérique,  et  surtout  au  Québec  franco- 
phone, grandement  se  développer  ses  familles  lexicale  et  sémantique 
de  même  que  ses  concepts  complémentaires.  Face  à  l'Europe,  le  mot 
rang  (sens:  «paQ»)  au  Québec  se  présenterait  comme  un  héritage,  une 
consolidation  patoisante  et  un  néonyme  de  sens.  Puisque  l'antériorité 
des  «Vieux  Pays»  ne  peut  être  ignorée,  l'hypothèse  de  la  québécisation 
initiale  et  totale  n'est  pas  recevable. 

Sous  une  forme  ou  l'autre,  le  rang  comme  arrangement  original 
des  terres  constitue  une  pratique  occidentale  vieille  d'au  moins  mille 
ans,  et  le  Québec  en  est  témoin  et  agent  depuis  environ  trois  siècles. 
Ainsi,  par  rapport  au  type  de  l'Europe,  le  rang  canadien  (mot  et 
phénomène)  ne  pourrait  pas  être  tout  à  fait  la  même  chose  mais  il 
contiendrait  plusieurs  des  traits  d'un  même  réseau:  d'une  part,  l'idée 
d'une  série  de  lots  parallèles  s'éloignant  d'un  chemin  collecteur  et 
celle  des  résidences  en  ligne  des  habitants  directement  installées  sur 
les  espaces  de  culture,  et  d'autre  part,  un  désignant  indiquant  que  ces 
choses  étaient  spécifiquement  disposées  en  rangées. 

Quand  à  l'hypothèse  que  le  «rang  de  Champlain  soit  un  signe 
irréel  à  la  Thomas  More»  (1478-1535),  elle  tombe  dans  l'achronie 
étant  donné  l'antériorité  des  rangées  en  Europe.  De  plus,  les  colonisa- 
tions en  Amérique  auraient  pu  à  la  fois  rêver  de  sociétés  nouvelles  et 
utiliser  une  forme  d'habitat  aligné  dont  l'Europe  pré-More  avait 
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connu  de  nombreux  exemples^^.  D'ailleurs,  cette  colonisation  ne  sem- 
ble pas  avoir  été  motivée  par  un  ébranlement  social.  «Le  Québec... 
n'est  pas  né  de  la  volonté  de  créer  une  société  nouvelle  conforme  à  un 
modèle  idéal  transporté  depuis  l'Europe  par  les  colons^^.»  Le  qualifi- 
catif du  rang  renvoie  davantage  à  une  notion  «normale»  qu'utopienne. 

Par  la  suite,  le  concept  et  le  langage  européen  de  l'habitat  aligné 
iront  ranger  les  côtes  de  la  Nouvelle-France. 
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Chapitre  II 

Les  rangs  initiaux  de  la 

Nouvelle-France 


Pour  peupler  et  habituer  les  terres,  costes  et  pays 
de  Lacadie. 

Henri  IV,  Paris,  1603 


Dans  la  région  de  Québec,  jusqu'à  trois  Rangs 
d'habitations. 

Exposé,  Jésuites,  Québec,  1664 


L'Isle  Jésus. 

[...]  et  de  l'établissement  qui  sefonna  en  long  et 
sur  deux  rangs  dans  le  milieu  de  la  dite  île  dont 
chaque  rang  sera  de  la  paroisse  du  côté  de  la- 
quelle il  sera. 

Arrêt,  Québec,  1722 


French  colonists  also  brought  the  Une  village 
fonn  of  seulement  to  America  [...]  in  Louisiana 
and  other  colonies. 

Smith,  1953 


Le  premier  chapitre  nous  autorise  à  penser  que  la  colonisation  en 
Amérique  va  puiser  des  formules  dans  de  nombreuses  expériences 
européennes  concernant  la  façon  d'«habituer»  un  territoire  et  de  le 
nommer.  Dans  les  colonies  francophones,  comment  cette  occupation 
va-t-elle  se  faire  et  comment  va-t-elle  parler  d'elle-même?  Puisque 
notre  objectif  principal  est  d'établir  les  contours  de  la  notion  même  de 
«rang»  (toujours  au  sens  d'habitat  rural,  plus  précisément  de  peuple- 
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ment  aligné  du  Québec  ou  paQ)  nous  devrons  continuer  à  nous 
appuyer  sur  une  documentation  d'origine  multidisciplinaire.  Des  re- 
cherches antérieures  ont  laissé  entendre  que  l'histoire  séculaire  du 
rang  canadien  comme  phénomène,  et  même  comme  dénomination,  a 
connu  des  transformations  et  des  adaptations. 

La  traduction  d'une  telle  dynamique  en  une  typologie  va  exiger 
des  examens  minutieux  des  caractères  techniques  du  rang  comme 
territoire  et  des  mots  désignant  ce  phénomène.  Au  moyen  de  docu- 
ments historiques,  de  cartes,  de  monographies  locales,  de  sources 
linguistiques  et  métalinguistiques,  nous  devrons  considérer  d'une  part, 
la  longueur  des  rangs  et  leur  orientation  cardinale,  l'indice  d'allonge- 
ment des  lots,  la  dimension  des  terres,  la  distance  et  l'orientation  des 
maisons  par  rapport  au  chemin  de  front,  le  nombre  de  lots  pour  un 
même  longueur  de  types  de  rang,  l'indice  de  conformité  régionale  dans 
l'orientation  des  bandes  particulières,  la  distance  entre  les  habitations, 
le  cycle  du  rang,  et  d'autre  part,  les  occurrences  et  concurrences  de 
rang  dans  la  langue  courante,  la  littérature,  la  numérotation  des  che- 
mins, les  désignations  des  rangées  d'habitat  et  autres  signes  toponymi- 
ques. 

Les  résultats  de  ces  enquêtes  et  d'autres  considérations  vont 
conduire  à  identifier  quatre  types  principaux  de  rangées,  dans  l'his- 
toire du  Québec:  le  «rang  du  fleuve»,  parfois  appelé  côte  (riveraine), 
le  «rang  d'arrière-fleuve»  correspondant  à  un  âge  de  consolidation,  le 
«range»  ou  type  anglais  des  «townships  de  l'Est»,  enfin,  depuis  plus 
d'un  siècle,  le  «rang  de  canton».  Le  tableau  II-l  va  identifier  quelques 
différences  morphologiques  d'un  âge  de  rang  à  un  autre.  Faut-il  dire 
que  ces  types  ne  sont  chronologiques  que  dans  leur  phase  initiale  car 
leurs  manifestations  ne  cessaient  pas  totalement  quand  une  formule 
suivante  se  mettait  en  place;  il  se  produisait  donc  des  chevauchements: 
pendant  que  s'ouvraient  des  rangs  d'arrière-fleuve,  le  nombre  de  côtes 
ou  rangs  donnant  même  sur  le  fleuve  augmentait  le  long  du  Saint- 
Laurent.  Un  semblable  dualisme  temporaire  s'exercera  quand,  au 
XIX*  siècle,  la  formule  du  range  fera  place  à  celle  du  rang  de  canton. 
Depuis  la  Deuxième  guerre,  une  proportion  importante  de  l'écou- 
mène  des  rangs  connaît  des  difficultés.  L'avenir  dira  si  la  trame  fonda- 
mentale de  ce  type  d'habitat,  le  rang-schéma,  toujours  vivant  dans  des 
milliers  d'entités,  s'adaptera  de  nouveau  et,  alors,  entrera  dans  un 
cinquième  âge.  Les  critères  différentiels  de  ces  types  géo-historiques 
de  rang  ne  logent  pas  seulement  dans  la  forme  extérieure  du  terroir  et 
dans  ses  subdivisions;  ils  apparaissent  dans  la  culture  des  gens  du  rang 
et  des  autres  citoyens. 

L'inscription  des  premiers  alignements  dans  le  paysage  canadien 
comprend  deux  temps  spatiaux.  Le  premier  commence  avant  le  milieu 
du  XVII*;  la  colonisation,  alors  intimement  liée  aux  processus  de  la 
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découverte  par  mer  de  terres  «neuves^»,  utilisera  entre  autres  côte 
pour  parler  de  toute  forme  de  peuplement;  elle  le  fera  d'abord  en 
Acadie.  Le  second  se  fait  connaître  peu  après  et  il  intéresse,  déjà  sous 
la  dénomination  principale  de  rang,  des  expériences  d'habitat  s'inscri- 
vant  au-delà  des  rives  strictes  du  Saint-Laurent.  Outre  cette  distinction 
façade/intérieur,  se  trouvent  d'autres  différences;  ainsi,  la  plupart  des 
rangs  du  fleuve  seront  témoins  d'un  accroissement  du  nombre  de  lots 
(et  de  leur  indice  d'allongement)  par  suite  de  la  division  subséquente 
des  terres  d'origine;  ces  transformations  structurelles  affectent  à  leur 
tour  le  nombre  de  résidants  par  rang  de  même  que  le  langage  de  ces 
derniers. 

Et  des  alignements  d'habitat,  la  France  n'en  fera  pas  qu'au 
Québec. 


2.1  La  côte.  Le  rang  du  fleuve 


Pour  une  question  d'appellation  concurrente  pendant  un  temps, 
nous  devons  commencer  l'étude  de  la  notion  de  «rang»  au  Canada  par 
un  autre  mot  de  la  langue  commune,  celui  de  côte.  Les  premières 
rangées,  localisées  sur  les  côtes  naturelles,  ont  emprunté  au  site  leur 
générique  de  désignation.  Ce  rapport  initial  entre  désignant  et  désigné 
nous  oblige  à  faire  comme  un  méandre  dans  l'étude  rangique  afin  de 
ne  pas  perdre  le  fil  de  l'eau.  Un  tel  détour  ne  s'annonce  pas  aisé  car 
côte  représente  une  entité  lexicale  ancienne,  polysémique  et  incomplè- 
tement étudiée;  ce  dernier  aspect  peut  étonner  car  en  Amérique  elle 
a  été  l'un  des  premiers  vocables  à  désigner  des  régions  et  des  lieux, 
d'où  des  milliers  de  citations  consignées  dans  des  Trésors  ou  banques 
de  termes.  Il  serait  cependant  injuste  de  laisser  entendre  que  les 
chercheurs  se  sont  complètement  abstenus  de  considérer  un  sens  ou 
l'autre  de  côte  au  cours  des  périodes  de  son  histoire;  ici  et  là,  dans  des 
ouvrages  consacrés  à  d'autres  questions,  trouve-t-on  quelques  lignes, 
quelques  pages,  concernant  des  aspects  terminologiques;  en  outre, 
des  géographes  et  historiens  en  particulier  ont  décrit  des  situations 
«côtiques»  traitant  d'une  part  de  relief,  de  peuplement,  d'activités 
économiques  et  de  toponymie  des  littoraux,  et  d'autre  part  de  régions 
telles  la  Côte-de-Beaupré,  la  Côte  de  Lauzon  et  les  côtes  plus  courtes 
de  l'Ile  de  Montréal.  Même  si  le  sujet  nous  entraîne  à  considérer  une 
notion  élargie  de  «côte»,  nous  ne  devrons  pas  faire  une  étude  complète 
de  ce  terme  millénaire,  l'objectif  demeurant  de  comprendre  l'établis- 
sement et  la  désignation  des  rangées  de  peuplement  alors  sises  en 
devanture  de  nappes  d'eau  en  «communication  avec  la  France». 
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2.1.1  La  polysémie  de  côte 

Sémantiquement,  le  mot  historique  et  courant  apparaît  très  char- 
gé; il  véhicule  des  significations  se  rapportant  à  diverses  manifesta- 
tions de  la  nature  ainsi  qu'à  différentes  interventions  humaines. 
Comme  rang,  côte  vient  de  l'Europe.  Attesté  au  sens  de  «pente  d'une 
colline»  en  1150,  il  relève  du  latin,  de  même  que  sa  signification  «rivage 
I  de  la  mer^»;  par  ailleurs,  coste  de  la  mer  que  l'on  retrouvera  également 

^  au  Canada  serait  du  XIP  siècle.  La  plupart  des  régions  côtières  ont 

toujours  été  propices  aux  établissements  de  l'homme;  preuve  en  est 
donnée  par  la  Chronique  de  Froissart  à  la  fin  du  XIV^  siècle:  «Là  sont 
plusieurs  villages  sus  coste  seans  sus  mer^»;  étant  donné  l'amplitude 
sémantique  de  village,  on  ne  sait  s'il  s'agit  d'un  habitat  en  ordre  serré 
ou  en  ordre  lâche  (de  type  «rang»).  Furetière  (1690)  lie  rivages  de  la 
mer  à  «côtes  inconnues»  probablement  à  la  suite  des  premières  entre- 
prises coloniales,  et  il  mentionne  le  sens  de  chose  étendue  en  longueur 
et  «enfermantes»,  le  dernier  trait  se  prêtant  à  une  locaUsation  topony- 
mique.  Toujours  en  Europe,  même  si  l'expression  côtes  touristiques 
n'était  pas  encore  développée^,  beaucoup  de  lieux  de  toute  dimension 
portaient  le  désignant  côte.  Lors  de  ses  aventures  au  Nouveau-Monde, 
la  France  utilisera  ce  mot,  ce  qui  le  rendra  disponible  aux  Canadiens; 
un  semblable  transfert  va  se  faire  pour  costière  et  étage  aux  Antilles.  À 
plusieurs  points  de  vue,  le  destin  de  côte  ressemble  à  celui  de  rang. 

En  Europe,  côte  n'était  pas  réservé  à  la  France:  dans  le  territoire 
de  Gènes,  se  trouvaient  une  «Côte  de  l'Occident»  et  une  «Côte  de 
l'Orient».  À  partir  de  1300,  des  portulans  italiens  décrivent  des  ports 
et  des  côtes.  En  anglais,  coast,  au  sens  de  région,  existe  depuis  le  XIIP 
siècle.  Pour  leur  part,  les  expéditions  coloniales  vont  semer  des  expres- 
sions côtiques  européennes  sur  les  rivages  lointains  d'Asie  et  d'Afri- 
que; ainsi,  les  côtes  des  épices,  les  côtes  d'or  et  malheureusement,  les 
côte  des  esclaves.  Plusieurs  côtes  d'occupation,  devenues  pays  politi- 
ques, vont  garder  le  générique,  telle  Côte-d'Ivoire. 

Au  XVIP  siècle,  le  mot  côte,  possédant  une  haute  fréquence  due 
à  son  prestige,  se  retrouvera  naturellement  dans  le  langage  canadien. 
Malheureusement,  le  terme  demeurait  flou  dans  sa  nature  géologique 
et  dans  ses  frontières;  l'utilisateur  ne  s'assurait  pas  au  préalable  de 
l'étendue  exacte,  et  en  longueur  et  en  largeur,  du  désigné;  il  y  aurait  de 
bien  longues  côtes  {Côte-Nord),  des  côtes  moyennes  (Coste  de  Lau- 
zon)  et  de  toutes  petites  entités  {Côte  Saint-Jean,  île  de  Montréal), 
dernière  catégorie,  parfois  appelés  coteaux.  L'imprécision  apparaît 
encore  plus  grande  en  ce  qui  concerne  la  profondeur  des  terres  à 
dénommer  côte,  à  partir  d'une  fin  de  mer  ou  d'estuaire;  on  parlera 
d'arrière-côte  dans  le  sens  topographique  et  certains  décriront  des 
côtes  «intérieures»  pour  rendre  la  répétition  d'événements  humains 
qui  s'étaient  d'abord  produits  sur  une  vraie  côte  de  par  sa  locaUsation. 
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Quelques-uns  de  ces  établissements  en  retrait  du  rivage  sont  par  la 
suite  désignés  côtes  doubles.  Au  fur  et  à  mesure,  ces  expressions  seront 
étudiées  de  même  que  les  synonymes,  variantes,  équivalences  et  tra- 
duction, chaque  situation  en  fonction  du  mot  rang. 

En  Nouvelle-France,  le  passage  presque  insensible  de  la  notion  de 
«côte-situation»  à  celle  de  «côte-peuplement»  ainsi  que  la  superposi- 
tion ponctuelle  de  cette  dernière  à  la  «côte-pente»  ne  nous  permettent 
pas  d'éviter  de  considérer  d'abord  quelques  traits  physiques  de  la 
chose;  d'ailleurs,  ces  aspects  sont  apparus  les  premiers  dans  l'histoire 
canadienne  du  mot.  Il  apparaîtra  significatif  que  le  français  du  XVIP 
possédait  déjà  des  sens  géographiques;  en  prenant  de  l'expansion  dans 
leur  nouveau  pays,  certaines  notions  vont  donner  dans  la  contradic- 
tion; il  deviendra  alors  difficile  de  saisir  le  sens  exact  de  maints  énon- 
cés^; ces  ambiguïtés  vont  conduire  à  des  erreurs  d'interprétation.  Au 
plan  géographique  appliqué  à  notre  recherche,  huit  signifiés  vont  se 
présenter  pour  «côte^». 

a)  La  «côte-mer»,  c'est-à-dire  une  tranche  d'eau  salée.  À  l'époque 
coloniale,  les  fameux  bancs  autour  de  Terre-Neuve  offraient  des  pê- 
cheries bien  enviées.  Terre  de  la  morue  (traduction  d'un  régionyme 
maritime  portuguais,  1472),  Land  of  Codfîsh  (1578),  côte  d'eau,  Côte 
de  l'Océan  (Lescarbot,  1609),  Côte  des  morues  sont  des  paléonymes 
représentatifs.  Cette  eau  marine  constituait  l'écoumène  des  terre-neu- 
viers.  Peu  importe  son  nom,  la  côte-mer  fournit  une  zone  de  pêche,  de 
navigation  et  de  dispute  de  droit.  Depuis  peu  s'y  est  développée  la 
notion  de  «off-shore»  pour  les  hydrocarbures. 

b)  La  «côte-rivage»  groupe  deux  rubans  naturels,  et  davantage  s'il 
y  a  des  îles.  D'une  part,  elle  comprend  les  eaux  tout  à  fait  proximales, 
là  où  se  fait  l'ancrage.  D'autre  part,  elle  correspond  aux  reliefs  terres- 
tres qui  marquent  la  fin  de  la  nappe  d'eau,  l'étroit  trait  de  côte: 
premières  prairies,  battures,  plage;  c'est  l'endroit  d'où  peuvent  partir 
des  signaux  amis  ou  trompeurs  et  où  le  découvreur  met  pied  lorsqu'il 
quitte  son  embarcation.  Dans  cette  côte-rivage,  comme  amphibie,  on 
localise  le  «dernier  flot»,  les  baies,  les  îles,  les  pêches  in-shore,  les 
havres  mais  aussi  les  caps  proximaux  pour  les  croix  de  prise  de  posses- 
sion et  les  rivières  affluentes  pour  l'eau  de  boisson.  Le  «nous 
rageaîmes  lesdictes  costes»  (Cartier),  la  coste  de  gravier  (Champlain, 
carte,  1613),  lâcoste  du  Sud  (P.  Boucher,  1664),  les  «côtes  à  naufrages» 
appartiennent  à  cette  catégorie.  La  côte-rivage  allait  être  trop  étroite 
pour  accueillir  toute  la  profondeur  des  terres  de  rang;  elle  a 
néanmoins  connu  des  formes  de  peuplement  temporaires  soit  les 
activités  des  pêches  «sédentaires»  utilisant  les  grèves^  soit  celles  de 
diverses  fonctions:  abri,  signalisation,  eau  douce,  cache  de  chasse, 
réserves  de  bois,  collecte  des  «héritages»  (débris),  transport  sur  la 
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grève  et  chemin  de  hâlage.  Cette  côte  se  divise  en  nombreux  sous- 
types*. 

c)  Historiquement,  l'espace  signifié  s'est  éloigné  de  l'eau  de  navi- 
gation pour  s'engager  vers  un  intérieur  proche,  la  «côte-terrasse»;  côte 
en  est  venu  à  désigner  une  région  proximale  exclusivement  terrestre, 
peut-être  celle  qu'un  capitaine  avait  pu  voir  de  sa  lunette  d'approche. 
En  dehors  des  caps  riverains,  cette  tranche  de  territoire  correspond 
aux  basses  (et  aux  moyennes)  terrasses  du  Saint-Laurent.  En  sciences 
naturelles,  cette  côte  se  divise  en  plusieurs  étages  étroits  auxquels  les 
géomorphologues  et  les  écologistes  donnent  des  appellations  particu- 
lières. Elle  peut  être  une  «coste  boisée»  comme  à  Chibouquetou  en 
1711.  Les  fameux  droits  de  la  France  sur  certains  territoires  littoraux 
terre-neuviens,  dits  French  Shore,  renvoient  aux  espaces  b  et  c. 

d)  La  «côte  d'habitat».  Les  costes  de  la  mer,  sises  sur  l'océan  et  en 
Acadie,  vont  devenir,  vers  1625,  des  régionymes  pour  les  rives  lauren- 
tiennes.  La  côte-terrasse  est  choisie  par  les  premiers  Européens 
comme  site  de  divers  peuplements  permanents.  Par  un  début  de 
déforestation,  cette  tranche  terrestre  avantageuse  située  près  du 
fleuve  va  recevoir  des  forts,  des  «abitations»  et  des  bourgs.  Reflétant 
cette  acception,  l'énoncé:  «on  nomme  coste  en  ce  pays  ce  qu'on 
appelle  campagne  en  France^»  dépasse  le  concept  de  rang.  À  l'île- 
aux-Grues,  la  notion  «côte  d'habitat»  s'applique  encore  à  toutes  les 
formes  du  peuplement  littoral  de  la  rive  méridionale  du  Saint-Laurent 
(Massicotte,  1978).  Cette  tranche  de  territoire  surtout  à  l'embouchure 
des  afluents  avait  servi  de  localisation  à  de  nombreux  étabUssements 
autochtones,  et  pendant  des  millénaires. 

e)  La  «côte-rang».  Après  quelques  décennies  de  présence  fran- 
çaise, de  premiers  peuplements  alignés  type  «rangs  du  fleuve»  vont 
s'inscrire  dans  le  paysage  et  s'ajouter  aux  formes  primitives  de  l'habitat 
groupé.  Côte  ne  sera  que  l'un  des  génériques  décrivant  ces  aligne- 
ments; la  fortune  du  mot  tiendra  à  bien  des  facteurs  dont  l'un  semble 
être  la  langue  des  Seigneurs  Sulpiciens  dans  la  région  de  Mon- 
tréal/Deux-Montagnes .  En  certains  cas,  on  a  utilisé  côte  pour  dé- 
nommer des  rangées  non  riveraines  d'habitat,  des  rangs 
d'arrière-fleuve.  Seul  le  cinquième  sens,  représenté  par  e,  employé  au 
singulier  ou  au  pluriel,  porte  rigoureusement  la  synonymie  de  rang 
(«paQ»). 

f)  L'espace  de  la  façade  hydrographique,  étant  vu  encore  plus 
grand,  va  fournir  une  nouvelle  notion:  la  «côte-bassin».  Cette  étendue 
correspond  à  tout  un  versant  topographique  de  la  mer,  à  un  bassin 
hydrographique^^  ou  à  un  hinterland  pour  la  cueillette  des  fourrures. 
Historiquement,  l'Europe  découvrait  en  Amérique  des  espaces  de 
toute  extension  et  situation:  îles,  terre  ferme,  grande  terre,  mainland 
(abrégé  en  main);  en  fait,  pour  être  à  la  hauteur  des  ambitions  métro- 
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politaines,  les  terres  et  côtes  les  plus  intéressantes  devaient  être  celles 
des  continents,  les  fles  étant  dépréciées  dans  le  langage  par  les  mots 
antilles  (du  portugais,  1424)  et  Anticosti  (peut-être  issu  d'un  terme 
espagnol).  Dans  le  sens  élargi  de  «côte-bassin»,  le  générique  rejoint 
les  vieux  concepts  de  «terre»  et  de  «land»,  toujours  vivant  à  l'intérieur 
des  grands  pays^^.  La  MRC  Côte-de-Gaspé  et  celle  de  la  Haute-Côte- 
Nord  se  rattacheraient  au  sens  f. 

Côte  possède  deux  autres  acceptions  géographiques  mais  elles 
n'appartiennent  pas  à  la  séquence  précédente  mer/terre. 

g)  Il  s'agit  d'abord  de  la  «côte-pente»,  c'est-à-dire  référant  à  une 
inclinaison  topographique.  Côte-de-la-Montagiie,  Côte-du-Cran  (Ro- 
berval),  Côte-du-passage  (Lévis),  Côte  Croche,  Côte  du  Grand-Pont 
(Saint-Étienne),  le  Rang  de  la  Côte-des-boeufs  (Berry),  l'entrecôtes  à 
Saint-Pierre  (île  d'Orléans),  le  chemin  des  Côtes  (Saint-Didace)  de 
même  que  les  exemples  donnés  dans  le  Parler  populaire  du  Québec 
(1980)  Qi  flanc  de  coteau  expriment  des  situations  pentueuses.  Même 
sens  dans  «prendre  la  dépente  de  la  côte»  (F.-A.  Savard)  et  dans  «une 
côte,  un  ravin»  (A.  Hébert).  Il  en  est  de  même  des  deux  contextes 
suivants:  «Le  Sault  de  Montmorency  (...)  descend  de  dessus  une  coste 
qui  a  prés  de  25  toises  de  haut^''»;  de  Neuville  à  «Sainte-Anne-de-la- 
Pérade,  les  chemins  sont  assez  bons,  il  n'y  a  que  les  costes  de  diffi- 
ciles^'*». À  Sainte-Perpétue  (L'Islet),  la  côte  du  Rang  Taché  Ouest  est 
un  escarpement  rocheux.  Le  même  sens  «côte»  apparaît  dans  les 
sports,  en  particulier  dans  la  course  de  côte,  ce  qui  produit  une  autre 
confusion  de  langage  car  cet  exercice  peut  avoir  lieu  dans  des  chemins 
de  rang  inclinés  sis  à  l'intérieur  d'une  ancienne  côte  d'habitat.  La 
côte-pente,  même  si  elle  est  courte,  peut  donner  son  nom  à  tout  le 
rang.  Évidemment,  elle  permet  des  vues  cavalières;  les  «résidences 
Côte-Jolie»  à  Charlesbourg  (1988)  dominant  Québec  en  font  exemple. 
La  côte-pente  n'est  pas  un  québécisme  de  sens:  on  «monte  des  côtes» 
chez  Flaubert  et  J.-J.  Rousseau  parle  des  «riches  côtes  du  pays  de 
Vaud». 

Montée,  comme  terme  de  circulation,  prend  son  entendement  en 
topographie.  Pour  qu'il  y  ait  une  limite  naturelle  à  l'ennoyage  marin  au 
détriment  du  continent,  il  fallait  que  les  façades  terrestres  fussent  à 
une  altitude  supérieure  à  la  ligne  hydrographique;  cette  terre-contact 
sera  pentueuse.  Dans  la  Plaine  du  Saint-Laurent,  par  suite  du  relève- 
ment isostatique  du  Quaternaire,  il  existe  une  certaine  dénivellation 
des  terrains  vers  le  fleuve;  l'appentis  non  régulier  est  haché  de  talus  de 
terrasses  dont  des  toponymes  caractéristiques  sont  le  Platon,  le  Grand 
Coteau  et  la  Concession  du  Pied-de-la-Côte.  Par  ailleurs,  les  voies  qui 
quittent  le  rang  du  fleuve  afin  de  gravir  le  plancher  et  le  talus  de  ces 
terrasses,  dites  Champlain,  ont  parfois  pris  le  générique  de  niontées^^; 
ainsi,  le  voyageur  passe  d'une  (première)  terrasse  naturelle  et  rangée 
de  peuplement  à  une  autre  série  qui  est  plus  élevée  en  altitude. 
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L'origine  de  montée  (au  sens  de  «voie»)  est  difficile  à  saisir  car  on  ne 
le  trouve  pas  dans  Lahontan  (1703),  YArrêt  (1722),  Kalm  (1749),  le 
terrier  français  de  Montréal  (1781);  il  n'est  pas  non  plus  dans  Salone 
(1905)  qui  a  remué  de  nombreux  documents  des  XVIP  et  XVIIP 
siècles.  Ne  l'ont  pas  relevé  (toujours  au  sens  d'une  voie  reliant  deux 
chemins  de  rang)  Dunn  (1880),  Dionne  (1909),  Bélisle  (1957)  et  Biais 
(1983).  Par  contre,  il  existe  dans  Clapin  (1894)  au  sens  de  «côte  d'un 
chemin»  de  même  que  dans  le  Glossaire  (1930)  pour  rendre  l'éloigne- 
ment  d'une  voie  principale^^.  Montée  au  sens  d'un  chemin  privé  qui  à 
partir  d'une  voie  commune  permet  d'entrer  dans  son  propre  domaine 
est  davantage  mentionné.  Montée  (liaison  inter-rangs)  aura  un  concur- 
rent technique:  route  qui  deviendra  le  terme  spécifique,  pour  décrire 
cette  voie  de  relations  perpendiculaires  aux  chemins  de  rang^^.  Pour 
des  raisons  topographiques,  des  routes  ne  montent  pas  et,  inverse- 
ment, des  chemins  de  rang  possèdent  des  côtes-pentes.  De  toute 
façon,  des  déclivités  pouvant  être  présentes  et  dans  les  routes  et  dans 
les  chemins  de  rang,  la  côte-pente  se  trouvait  intimement  associée  au 
système  rangique.  Montée  a  été  relevé  dans  au  moins  sept  types  de 
contexte^^.  Les  montées  peuvent  recevoir  des  qualifications,  ainsi  la 
Petite  montée  du  Quatrième-Rang.  La  région  de  Rigaud  a  plusieurs 
toponymes  comportant  le  générique  de  montée. 

h)  La  «côte-mont»  renvoie  à  un  bâti  rocheux  à  versants  dissymé- 
triques dont  le  Bassin  de  Paris  fournit  des  exemples  classiques;  elle  est 
une  côte  (cuesta)  tout  à  fait  intérieure  et  bien  localisée  dans  la  topo- 
graphie. Les  spécialistes  ont  identifié  des  types  voisins  de  monts,  en 
roche  dure,  d'origine  plus  tectonique  que  structurale,  laissant  aussi 
des  flancs  alignés,  des  rentrants  et  buttes-témoin,  telle  la  Côte-de- 
Beaune,  connue  d'ailleurs  pour  d'autres  raisons.  Ce  paragraphe  ency- 
clopédique n'aurait  ici  aucune  place  si  quelqu'un  ne  s'était  forcé 
d'utiliser  ce  sens  géologique  pour  remplacer  la  bien  respectable 
expression  de  Côte-Nord,  région  d'une  toute  autre  origine  terrestre^^. 

Cette  revue  des  huit  significations  de  côte  prouve  non  seulement 
«la  très  grande  richesse  sémantique»  du  terme^  mais  elle  pourrait 
faire  comprendre  le  curieux  destin  du  mot  au  Canada,  en  particulier 
le  passage  plus  ou  moins  graduel  du  sens  «localisation  riveraine»  au 
sens  «habitat  aligné». 

2.1.2  L'ensemencement  en  côtes  de  toutes  sortes 

Plusieurs  des  sens  de  côte  (maritime,  riveraine  et  intérieure...)  se 
retrouvent  dans  les  documents  coloniaux  et  autres.  En  Amérique,  le 
terme  commence  sa  carrière  au  moment  des  Découvertes,  même  si  les 
premiers  marins,  suivant  leur  langue  maternelle,  auraient  pu  aussi  bien 
crier  terra,  terra,  land,  land,  que  côte,  côte.  Aux  Archives  nationales  du 
Canada,  l'édition  française  des  Saga  nordiques  tenues  au  début  de  ce 
millénaire  qualifie  de  côtes  les  trois  célèbres  façades  maritimes  identi- 
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fiées  sur  le  littoral  oriental  du  Nouveau-Monde.  À  la  fin  du  XVe  siècle, 
Colomb  découvre  les  «Côtes  de  Guanahani».  En  1527,  la  carte  de 
Maggiolo  localise  une  «Coste  de  S.  Jeorge»,  au  nord  de  la  Floride. 
Huit  ans  plus  tard,  Cartier  baptise  une  «Coste  du  Nort»,  au  Golfe  du 
Saint-Laurent.  Les  Britanniques  décident  de  choses  parallèles, 
comme  l'indiquent  une  «Coast  of  London»  (1585)  au  Groenland  et 
une  «Coast  of  Virginia»,  en  1606. 

Au  Canada,  c'est  en  Acadie  cjue  le  régionyme  se  développe 
d'abord.  En  1603,  Henri  IV  crée  le  Sieur  de  Monts  son  lieutenant-gé- 
néral «au  pais,  territoire,  Costes  et  confins  de  Lacadie^*».  L'année 
suivante,  Champlain  mentionne  une  «Coste  du  Port-Royal».  Lescar- 
bot  (1609)  signale  «Côte  de  l'Océan»  en  Nouvelle-France.  Sur  la  carte 
du  Prince  De  Vaux  (1613),  la  «Coste  de  la  Cadye»  se  présente  comme 
un  régionyme  du  vaste  espace  sis  entre  l'embouchure  du  Saint-Laurent 
et  le  rivage  proprement  atlantique.  Trois  ans  plus  tard,  une  Relation 
indique  plusieurs  côtes  dont  encore  la  «coste  d' Acadie»,  puis  «Camp- 
seau,  coste  de  mer»,  la  «coste  de  la  rivière  Saint-Jean»,  la  «Coste  de 
Saint-Sauveur»;  intéressant,  se  trouve  un  autre  générique  composé, 
celui  de  «coste  de  rivière».  Les  témoignages  sont  nombreux:  «Les 
Anglois  on  vsurpé  toutes  les  costes  de  l'Orient  [en  Acadie]  depuis 
Canseau  jusqu'à  la  Nouvelle-Angleterre;  ils  ont  laissé  aux  Français, 
celle  qui  tirent  au  Nord  dont  les  noms  principaux  sont  Miscou,  Rigi- 
bouctou  et  le  Cap-Breton^^».  D'autres  contextes  se  trouvent  à  la  fois 
dans  Denys  (1672),  Deshaies  (1686)  ainsi  que  sur  la  carte  et  dans  le 
texte  de  Lahontan  (1703). 

Au  Québec,  des  côtes  naturelles  déjà  dénommées  vont  devenir 
des  lieux  d'habitat.  En  1627,  la  Compagnie  des  Cent-Associés  parle  de 
«coste  de  la  mer»,  expression  qui  sera  reprise  par  Colbert  dans  sa 
correspondance  avec  Frontenac^^.  En  1634,  à  Paris,  la  Seigneurie  de 
Beauport  sera  «à  prendre  le  long  de  la  coste  du  fleuve».  Pour  sa  part, 
l'Ordonnance  du  gouverneur  Montmagny  du  19  juillet  1640  parle  de  la 
«coste  de  Québec».  Vers  le  milieu  du  même  siècle,  la  colline  de 
Québec  comprenait  trois  côtes  de  peuplement,  comme  l'indiquent  les 
relevés  de  M.  Trudel  (1973).  En  1654,  des  notaires  utilisaient  Coste  de 
Beaupré.  Dans  la  région  de  Québec,  les  côtes  et  peuplements  sont 
aussi  exprimés  en  latin  sous  les  termes  de  ora  (à  Laxxzon),  paroechia 
(1668),  regio  et  lociis  à  Sillery  en  1675  (Hébert,  1989).  À  Montréal,  on 
trouve  une  Côte  Saint-Louis  en  1664;  sont  mentionnées  cinq  côtes  pour 
1665-1669'^'*  de  même  qu'une  Côte  de  Longiieuil  en  1670.  Un  demi-siè- 
cle plus  tard,  le  seul  versant  sud-est  de  l'Ile  de  Montréal  sera  drapé 
d'une  série  de  côtes,  plutôt  courtes,  un  temps  au  nombre  d'une  quin- 
zaine; il  s'en  trouve  aussi  sur  la  Rivière  des  Prairies  qu'un  «prêtre  du 
Séminaire  de  Montréal  dessert^».  Côte,  étant  naturellement  passé  de 
France  à  la  Nouvelle-France,  sera  mentionné  spécifiquement  dans  les 
territoires  de  transfert  lors  du  Traité  de  Paris,  en  1763  (article  4).  Le 
même  générique  va  se  retouver  aussi  en  Ontario;  la  carte  de  Bellin 
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(1755)  fait  voir,  au  nord  du  lac  Huron,  «toute  cette  coste  n'est  pas 
connue».  Plus  au  sud,  la  Louisiane  a  aussi  ses  côtes. 

En  Amérique,  côte  pourrait  ne  pas  posséder  l'ancienneté  du 
terme  terre  qui,  lui,  correspondait  plus  clairement  aux  masses  conti- 
nentales limitant  les  océans  longs  à  traverser;  la  seule  vue  de  la  terre 
équivalait  au  succès.  Côte  évoque  davantage  celui  qui  vient  pour 
s'installer;  il  veut  plus  que  découvrir  mais  «habituer»,  comme  hiver- 
nant et  résidant.  Teire  et  côte  semblent  témoigner  de  deux  époques,  de 
deux  fonctions  différentes;  suivant  cette  interprétation,  le  terme  terre 
a  été  à  sa  place  dans  l'île  de  Terre-Neuve  (nommée  au  début  du  XVIe) 
et  celui  de  côte  (au  sens  b  et  c  d'abord,  puis  d  et  e  ensuite)  au  Québec 
du  XVIP.  Ainsi  au  Canada,  on  trouve  plutôt  terra  dans  la  littérature 
d'exploration  portugaise  et  plutôt  côte  dans  celle  de  la  France,  les 
découvertes  des  uns  ayant  devancé  les  établissements  des  autres.  De 
la  même  façon  que  l'on  a  pu  passer  de  terre  à  côte,  on  évoluera 
lentement  de  côte  à  rang  mais  pour  d'autres  raisons. 


2.1.3  Colonisation  riveraine 

Plusieurs  expressions  rendent  la  série  de  «côte-nature»,  «côte- 
peuplement»  et  «côte-rang»:  coste  de  la  rivière  Sainct-Laurent  (1616), 
rang  du  front  (1722),  les  terres  des  habitants  du  bord  du  fleuve  (1728), 
Premier  Rang  (Bouchette,  1831),  Concession  du  Fleuve  Saint-Laurent 
(Saint-Barthélémy),  Grande  côte  du  Saint-Laurent  (Lavaltrie,  Wyld, 
1837)...  L'idée  «rang  du  fleuve»  est  rendue  par  des  chercheurs;  dans 
sa  monumentale  étude  du  Québec  méridional,  Raoul  Blanchard  titre, 
ici,«postes  du  fleuve  au  XVII^  siècle»,  là,  «paroisses  du  bord  de  l'eau». 
C'est  notamment  par  suite  de  cette  multitude  d'expressions  pour 
désigner  un  fait  semblable  que  nous  avons  opté  pour  «rang  du  fleuve», 
les  termes  rang  et  fleuve  étant  depuis  longtemps  consacrés  par  l'u- 
sage^^.  Contrairement  à  ce  que  l'on  pourrait  attrendre,  la  Côte  Saint- 
Laurent  dans  l'île  de  Montréal  n'est  pas  un  «rang  du  fleuve»  car  elle  ne 
longe  pas  ses  eaux;  cependant,  elle  possède  d'autres  traits  de  l'habitat 
aligné. 

Après  les  hypothèses  erronées  sur  la  localisation  des  continents 
(l'Amérique  prise  pour  l'Asie),  après  les  découvertes  étapistes  de 
territoires  baptisés  en  langages  européens,  après  les  proclamations 
politiques  de  «propriété»  de  même  qu'après  quelques  «cognois- 
sances»  des  nouveaux  pays,  commencent  les  premiers  efforts  de  colo- 
nisation. La  bordure  des  terres  -  la  côte  dans  ses  types  «b»  et  «c»  -  en 
fut  le  théâtre;  à  vrai  dire,  il  n'y  avait  guère  d'autres  choix  régionaux:  les 
prairies  naturelles  étaient  étroites  et  le  grand  intérieur  faisait  barrage 
avec  ses  forêts,  ses  animaux  malicieux  -  «des  ours  dévorant  les 
hommes»  (1632)  -  et  pire  aux  yeux  d'Européens,  ses  «Sauvages» 
présentés  souvent  comme  cannibales. 
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Dans  la  vallée  du  Saint-Laurent,  comme  en  Acadie  d'ailleurs,  les 
toutes  premières  occupations,  en  fait  très  légères,  ont  été  de  type 
groupé,  non  de  forme  allongée.  Les  sites  d'hiver  de  Cartier,  puis 
l'Abitation  de  Champlain,  pas  plus  que  les  Réductions,  ne  consti- 
tuaient des  rangs.  En  un  an  (1626)  et,  à  lui  seul,  Louis  Hébert  n'a  pu 
ouvrir  plusieurs  lots.  Cette  première  étape,  plus  ou  moins  longue  en 
décennies,  connaissait  plusieurs  formes  d'habitat  plutôt  qu'une  seule. 
D'un  côté,  existaient  des  expériences  de  peuplement  serré,  comme 
l'indiquent  les  faits  suivants:  le  projet  d'introduire,  en  1606,  à  Port- 
Royal,  le  système  picard  de  l'assolement  triennal  «comme  dans  le 
Vimeu^^»,  le  bourg  de  Trois-Rivières,  les  «corps  de  communauté»  de 
Talon  au  nord  de  Québec,  les  ordres  de  Paris  de  concentrer  la  popu- 
lation, et  vers  1665,  les  villages  de  protection  dans  la  région  immédiate 
de  Montréal.  D'un  autre  côté,  au  XVIP,  s'était  faite  l'installation 
progressive  du  système  rangique.  La  presque  lutte  entre  les  deux 
formules  -  celle  de  l'autorité  et  de  la  sécurité  favorable  à  l'habitat 
groupé,  celle  de  la  liberté  des  résidants  ruraux  préférant  l'habitat 
dispersé  -  a  duré  tout  le  XVII^  siècle  ^;  étant  donné  notre  objectif  de 
recherches,  c'est  du  second  système,  le  type  aligné,  qu'il  sera  question. 

Un  minutieux  historien  nous  indique  qu'au  Québec  le  premier 
territoire  rectangulaire,  base  du  système  rangique,  date  de  1626^.  Ce 
choix  a  été  démontré^;  nous  n'oublions  pas  non  plus  l'influence  du 
fonds  culturel  européen  (chapitre  I).  En  conséquence  de  ces  re- 
cherches, il  nous  semble  exagéré  de  dire:  «ainsi  donc,  à  cause  de 
l'hiver,  on  adopta  la  propriété  étroite^^>.  La  décision  du  principe  de  la 
rectangularité  des  parcelles  (seigneuries,  puis  lots)  amena  celui  de 
leur  parallélisme;  une  ligne  perpendiculaire  à  la  première  structure  va 
consacrer  le  faciès  de  l'alignement.  Ces  traits  seront  assez  tôt  cartogra- 
phiés^^.  Au  tout  début  de  ce  système  de  peuplement,  la  régularité  dans 
l'espacement  des  maisons  n'y  était  pas  non  plus;  à  Trois-Rivières,  les 
environs  du  bourg  connaissaient  toute  sorte  de  disposition;  pour  l'en- 
semble de  la  colonie.  Talon  se  plaindra,  en  1665,  des  «défrichements» 
qui  ne  se  font  pas  de  proche  en  proche  et  des  habitants  qui  ont  «fondé 
leurs  habitations  où  il  leur  a  plu».  Le  fait  d'un  semis  très  peu  garni  en 
maisons,  irrégulièrement  distantes  les  unes  des  autres,  joint  à  la  néces- 
sité d'avoir  des  bourgs  de  défense  et  de  services  (Québec,  Trois- 
Rivières,  Montréal)  font  que  la  première  «côte  de  peuplement» 
groupait  plusieurs  types  d'habitat  et  n'était  pas  exclusivement  réservée 
à  la  structure  rangique;  elle  ne  se  présentait  donc  pas  toujours  comme 
une  côte-rang. 

Peu  de  décennies  après  les  embryons  d'occupation,  apparaît  une 
description  des  rangs  du  fleuve:  «Toutes  les  habitations  de  la  cam- 
pagne, hors  de  Québec,  sont  sans  défense,  et  sont  éloignées  les  unes 
des  autres,  dans  l'espace  de  huit  à  dix  lieues,  sur  les  rives  de  la  grande 
rivière,  n'y  aiant  en  chaque  maison  [...]^^».  Dans  cette  vallée  du  Saint- 
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Laurent,  vers  le  milieu  du  XVIP  siècle,  existait  une  dizaine  de  «côtes 
d'habitat»  (au  sens  polysémique);  peu  après,  en  1663,  Sillery,  à  elle 
seule,  possédait  trois  côtes  (sens  «paQ»)  parallèles,  et  toute  la  Lauren- 
tie  colonisée  d'alors  avait  quelques  dizaines  d'embryons  de  structures 
alignées.  L'année  suivante  la  chose  et  le  mot  rang  seront  l'affaire  des 
Jésuites,  À  la  même  date  apparaît  une  représentation  (cartogra- 
phoïde)  de  l'habitat  aligné  de  la  région  de  Québec.  Peu  après,  le  fait 
rangique  était  bel  et  bien  constaté,  si  l'on  en  juge  par  la  réaction  de 
Paris;  après  avoir  affirmé  que,  vers  1670,  le  «roi  et  l'intendant  s'étaient 
trompés»  en  essayant  de  remplacer  l'expérience  laurentienne  par  le 
système  européen  de  bourg,  un  auteur  écrit:  «Au  Canada,  l'unité 
géographique  naturelle,  c'est  la  côte,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  habi- 
tations qui,  ici  de  plain-pied  avec  la  grève  ou  la  batture,  là  au  sommet 
de  la  falaise,  s'alignent^^»  le  long  du  fleuve.  Une  carte  de  1688  donne, 
pour  la  région  de  Québec,  plusieurs  de  ces  unités  d'habitations:  costes 
de  l'Ange-Gardien,  de  Beauport,  Saint-Jean,  Saint-Ignace,  Cap  Rouge, 
De  Maure,  de  même  que  le  Costeau  Sainte-Geneviève;  en  face  sur  la 
rive  sud,  la  longue  Coste  de  Lauzon  comporte  quelques  peuplements. 
Une  définition  descriptive  nous  vient  d'un  voyageur  d'époque: 

Ce  mot  de  côtes  n'est  connu  en  Europe  que  pour  désigner  les  côtes  de 
la  mer  [...]  ici  les  noms  de  Bourg  et  de  Village  sont  inconnus;  on  se  sert 
de  celui  de  côtes,  qui  sont  des  seigneuries  dont  les  habitations  sont 
écartées  de  deux  ou  trois  cents  pas  les  unes  des  autres  et  situées  sur  le 
rivage  du  fleuve  Saint-Laurent^^ 

L'implantation  progressive  des  éléments  des  rangs  du  fleuve  s'est 
généralement  faite  de  la  façon  suivante:  chemin  d'eau  (Saint-Laurent), 
attribution  de  seigneuries,  identification  de  côtes  naturelles,  conces- 
sions de  terres  perpendiculaires  au  fleuve,  liaison  par  un  sentier,  début 
d'un  faire  valoir  sans  résidence  d'hiver,  semis  de  maisons  espacées, 
arrivée  d'autres  titulaires  dans  la  rangée,  rattachement  à  une  paroisse 
environnante,  première  conscience  du  système  aligné  (avant  VArrest 
de  mars  1663),  bouts  de  chemin  de  terre,  accroissement  du  nombre 
d'établissements  à  l'intérieur  des  rangées,  liaisons  inter-rangs,  érec- 
tion d'une  paroisse,  sens  du  voisinage. 

Vers  le  milieu  du  XVII^  siècle,  le  nombre  d'unités  rangiques 
demeurait  faible^.  Les  raisons  de  ce  lent  démarrage  de  la  colonisation 
ont  fait  l'objet  de  maints  exposés;  l'une  d'entre  elles  repose  sur  la  très 
faible  immigration;  en  1627,  au  tout  début  de  la  structure  rectangulaire 
des  espaces,  Québec  n'avait  que  «40  à  50  Français»;  dix  ans  plus  tard, 
Sillery  concédait  des  terres.  La  première  concession  de  lots  agricoles 
à  Montréal  n'aura  lieu  qu'en  1648^^;  cinq  ans  après,  «  Villemarie  prend 
la  forme  d'une  colonie»  agricole^^.  Au  moment  où  rang  (sens:«paQ») 
apparaissait  au  Québec,  soit  en  1664,  on  écrira:  «il  [le  Canada]  ne  luy 
manque  que  des  habitants^^»;  en  1681,  la  «pousse  fragile»  de  la  plaine 
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de  Montréal  (hors  l'archipel)  ne  rassemblait  que  900  habitants'*^.  Une 
telle  limitation  démographique  ne  pouvait  pas  produire  beaucoup  de 
rangées,  qu'elles  soient  dites  côtes  de  par  leur  situation  ou  rang  de  par 
leur  trait  aligné.  Une  autre  grande  cause  de  la  lenteur  rurale  résidait 
dans  la  crainte  des  Autochtones.  «Autrefois,  l'Iroquois  nous  tenoit 
serrés  de  si  près  qu'on  n'osoit  pas  mesme  cultiver  les  terres'*^».  À  la  fin 
du  Régime  français,  les  rangs  du  fleuve  ne  seront  pas  nombreux^^. 

À  l'intérieur  du  peuplement  riverain,  se  pose  aussi  le  problème  de 
la  proximité  de  la  maison  par  rapport  à  la  nappe  hydrographique;  ici, 
les  éléments  du  rang  doivent  être  distingués:  si  les  terres  se  rendent  au 
fleuve,  le  chemin  et  les  édifices  peuvent  s'en  tenir  éloignés  pour  des 
raisons  de  drainage  (les  basses  prairies  naturelles  de  la  Côte-de-Beau- 
pré'*^,  d'abrupt  (région  de  Québec)  et  d'attribution;  à  Baieville  (région 
de  Trois-Rivières),  le  chemin  de  rang  le  plus  près  du  Saint-Laurent  ne 
sera  établi  qu'à  2,5  km  de  lui.  Parfois,  afin  de  s'éloigner  de  sites 
inconvenants  et  d'améliorer  la  centralité  de  leur  localisation,  les  che- 
mins de  la  première  rangée  (et  leurs  égUses)  vont  migrer  d'un  lieu 
riverain  initial  vers  un  emplacement  plus  intérieur,  comme  à  Saint- 
Augustin  et  à  Grondines. 

La  profondeur  des  peuplements  du  bord  de  l'eau  peut  avoir  celle 
des  concessions  juridiques  elles-mêmes  (de  centaines  de  mètres  à 
quelques  km;  1,5  lieue  à  la  Côte-de-Beaupré,  en  1636);  alors,  une  côte 
habitée  tire  donc  vers  l'arrière  et  occupe  un  espace  plus  profond  que 
celui  de  la  côte  naturelle  de  type  b,  la  majorité  de  son  territoire  étant 
en  quelque  sorte  intérieur.  La  largeur  des  rangs  du  fleuve  d'alors  se 
trouvait  très  variable  mais  la  plupart  ont  eu  environ  deux  km. 

Dans  sa  longueur,  l'établissement  côtier  possède  aussi  ses  propres 
caractéristiques.  «Un  ravin,  une  rupture  de  pente,  les  pointes  ou  les 
échancrures  du  rivage  en  obligeant  les  Seigneurs  à  interrompre  ou 
simplement  réorienter  les  concessions  [lots]  forment  les  frontières 
latérales  de  la  côte^"*».  Au  plan  du  vocabulaire,  le  thème  de  la  longueur 
des  habitats  exige  que  l'on  distingue  les  grandes  côtes  seulement 
paroissiales  ou  parties  de  paroisse;  ainsi,  la  Côte-de-Beaupré,  longue 
de  quinze  lieues  est  subdivisée  en  diverses  sections  pouvant  être  dési- 
gnées encore  côtes  (comme  à  l'Ange-Gardien,  sur  la  carte  de  Ville- 
neuve, 1688),  ou  paroisses^^.  Le  sectionnement  des  espaces  utilisant  le 
même  terme  dtcôte  crée  une  confusion  langagière  inévitable.  En  1702, 
le  littoral  de  l'Ile  de  Montréal  comprenait  seize  sections,  créant  des 
entités  plutôt  courtes  comparées  aux  autres  rangées  québécoises. 

A  cette  époque  héroïque,  la  forêt,  les  marécages,  les  territoires 
non  concédés  ou  non  colonisés,  les  menaces  iroquoises  constituaient 
autant  de  facteurs  jouant  contre  l'allongement  de  maintes  «lignes 
d'établissements».  De  plus,  les  dites  lignes  n'étaient  pas  contiguës  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  Laurentie;  dans  le  sens  nord-est/sud-ouest,  une 
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côte  ne  constituait  pas  nécessairement  un  habitat  s'aboutant  à  ses 
voisines  d'aval  et  d'amont;  des  espaces  inoccupés  venaient  interrom- 
pre la  continuité  du  peuplement;  la  voie  de  communications,  elle, 
pouvait  continuer.  Des  exemples  de  relâchement  de  groupes  de  ran- 
gées à  d'autres  sont  ceux  du  lac  Saint-Pierre  (bas  terrains),  du  delta  du 
Saint-Maurice  (matériel  sableux)  et  des  rives  du  moyen  estuaire  (ro- 
chers massifs  ou  isolés).  En  Laurentie  et  à  plus  forte  raison  en  Acadie, 
l'ininterruption  du  mode  rangique  est  loin  d'être  absolue;  on  doit  alors 
nuancer  la  vision  chérie  du  «village  continu»  de  chaque  côté  du  Saint- 
Laurent. 

Les  Jésuites  auraient  lancé  cette  image  de  la  continuité  de  l'habi- 
tat riverain.  «Depuis  le  Cap  Tourmente  iusques  à  Québec,  de  voir  de 
part  et  d'autre,  l'espace  de  huict  lieues,  les  Fermes  et  les  Maisons  de 
la  campagne  basties  par  nos  Français  tout  le  long  de  ces  costes'*^». 
L'écoumène  rubané  va  s'allonger.  Les  Relations  de  1668  parlent  de 
«quatre- vingt  lieues  de  pais»;  trois  ans  plus  tard,  les  lignes  d'établisse- 
ment seront  dites  d'environ  cent  Heues.  La  quatrième  Lef/re  de  Lahon- 
tan  précise  que  le  «fleuve  est  si  garni  d'habitants  des  deux  côtés  d'ici 
[Sorel]  à  Québec  qu'on  peut  dire  avec  juste  raison  que  ce  sont  deux 
villages  de  soixante  lieues  de  longueur'^».  À  son  tour,  un  Suédois  va 
reprendre,  mais  avec  des  nuances,  la  même  figure  de  l'occupation  sans 
rupture: 

sur  les  deux  bords  du  fleuve;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  forme  un 
village  continu,  qui  commence  à  Monréal  (sic)  et  se  prolonge  jusqu'à 
Québec  [...]  Presque  partout  en  effet,  les  fermes  se  touchent,  distantes 
les  unes  des  autres  d'environ  trois  à  quatre  arpents.  Il  existe  parfois, 
cependant,  de  plus  grands  intervallles'*^ 

Malgré  ces  interruptions,  des  alignements  riverains  témoignaient 
d'une  réalité  qui  a  caractérisé  plus  d'un  siècle  du  Régime  français. 
L'énoncé  a  été  repris  au  Canada  anglais;  le  8  novembre  1788,  Dor- 
chester  écrit:  «From  the  gulph  of  Saint  Lawrence  to...  Détroit,  a  chain 
of  not  less  than  eleven  hundred  miles'*^».  Toujours  présent,  le  concept 
va  être  réaffirmé  un  siècle  plus  tard;  de  Montréal  à  Rivière-du-Loup, 
«les  habitations  se  suivent  le  long  de  la  grand'route,  de  manière  à 
former  un  village  continu^^».  Même,  on  parlera  de  «centaines  de 
milles»  (Blanchard,  1935). 

Quant  à  savoir  si  l'on  doit  faire  des  rangs  du  fleuve  (et  du  mot  côte 
qui  les  a  désignés)  les  «rangs  classiques»,  il  est  préférable  de  s'en  tenir 
à  des  qualificatifs  descriptifs  comme  premier  type  de  rang  ou  type 
expérimental,  originel  ou  initial  de  rang;  plus  tard,  en  effet,  apparaîtront 
d'autres  formules,  par  exemple  celle  du  rang  de  canton  qui,  par  sa 
régularité  et  son  nombre,  pourrait  mieux  prétendre  à  ce  titre;  d'autant 
plus  qu'il  se  produira  en  même  temps  que  le  calibrage  des  formes  une 
meilleure  correspondance  entre  le  désigné  et  un  désignant  majori- 
taire. 
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2.1.4  Des  appellations 

Le  rang  comme  phénomène  a  dominé  bien  davantage  la  période 
française  que  n'ont  pu  le  faire  rang,  côte  et  d'autres  entités  lexicales. 
En  effet,  après  la  période  des  identifications  des  contacts  naturels 
(mer/estuaire/terre),  l'âge  propre  des  appellations  de  peuplement  a 
connu  une  grande  richesse  de  désignants:  Abitation  (Champlain),/o/t, 
poste,  établissement,  mission,  paroisse,  colonie,  côte,  seigneurie,  fief, 
bourg,  bourgade,  lieu,  concession,  cltenail,  ruisseau,  rivière  (Trois- 
Rivières)  et  rang,  sans  compter  des  toponymes  européens, 
autochtones  et  anecdotiques.  Cette  polynymie  non  centrée  est  bien 
visible  dans  les  cartes  de  Bellin  qui  accompagnent  l'Histoire  de  Char- 
levoix  (1744).  Plusieurs  de  ces  termes  se  sont  trouvé  associés  à  rang 
dans  le  vocabulaire  de  l'habitat  aligné  au  Canada. 

Étant  donné  l'imprécision  chronologique  au  sujet  du  passage  de 
«côte-rivage»,  à  «côte-localisation  de  peuplement»,  à  «côte-tous  types 
d'habitat»  et  à  «côte-rang»,  il  est  risqué  de  demander  aux  textes  des 
datations  indiscutables.  Côte  tenait  une  fonction  toponymique  à  la  fin 
du  deuxième  quart  du  XVII^siècle^^ 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  structure  religieuse  s'est  implantée  et 
développée,  le  mot  paroisse  est  lui  aussi  entré  dans  la  toponymie, 
d'abord  le  long  du  Saint-Laurent;  en  1725,  le  nombre  de  paroisses 
atteignait  le  seuil  de  quatre-vingt-dix  et  la  majorité  d'entre  elles  ne 
possédaient  pratiquement  que  le  rang  du  fleuve;  celui-là  n'avait  guère 
besoin  d'être  désigné  autrement  que  par  le  nom  de  sa  paroisse. 

Cette  situation  défavorisait  également  l'emploi  de  côte.  D'après 
un  rapport  détaillé^-,  des  côtes  n'étaient  signalées  que  dans  20  %  des 
paroisses.  Au  sujet  des  relevés  paroissiaux  de  1621  à  1749,  le  «terme 
côte  au  début  du  spécifique  ou  en  composition  représente  environ 
15%  des  toponymes^^.»  Pour  sa  part,  VIndex  des  Relations  comporte 
la  mention  de  onze  côtes  seulement^"*. 

Il  faut  quand  même  reconnaître  à  côte  un  certain  succès.  D'abord, 
l'usage  du  mot  semble  avoir  été  comme  forcé,  surtout  au  début  de  la 
colonisation.  Dans  le  prolongement  du  chevauchement  des  sens 
«localisation»  et  «peuplement»,  l'utilisation  de  côte  livrait  à  la  métro- 
pole des  messages  plus  favorables  que  ceux  de  ses  synonymes;  en  effet, 
côte  laissait  entendre  que  la  colonie  ne  vivait  pas  à  l'intérieur  parmi 
«les  ours  et  les  castors»,  qu'elle  pouvait  communiquer  facilement  et 
profiter  de  l'écoumène  supplémentaire  «au  devant»  des  seigneuries 
(sentiers,  eaux,  prairies,  et  grèves).  Ainsi,  l'Amérique  francophone  a 
eu  des  centaines  de  côtes  (sens  a,  b,  c,  d,  et  e,  non  différenciés  dans 
cette  phrase);  les  «côtes-rangs»,  au  Québec  d'avant  1760,  ont  pu 
toucher  200  entités  différentes  mais  beaucoup  de  ces  toponymes 
«côtiques»  n'ont  connu  qu'une  faible  fréquence  et  qu'un  emploi  tem- 
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poraire.  Cependant,  des  termes  d'habitat  très  en  longueur  comme 
Côte-de-Beaupré  et  des  côtes  insulaires  de  Montréal  témoignent  dans 
le  langage  actuel  d'une  honorable  longévité.  Dans  certaines  pa- 
roisses^^, les  «côtes-rangs»  ont  été  nombreuses.  Enfin,  le  mot  fait 
partie  d'un  vocabulaire  étymologique  et  sémantique  propre^^. 

Mais  côte  traînait  beaucoup  d'inconvénients.  D'abord,  le  mot  ne 
semble  pas  avoir  existé  au  sens  de  peuplement  de  type  rangique  dans 
le  parler  de  Paris.  De  plus,  au  Québec,  il  véhiculait  une  large  polysémie 
même  à  l'intérieur  du  seul  champ  de  l'habitat,  rassemblant  à  l'origine 
tous  types  d'établissements.  L'emboîtement  des  «côtes»,  parfois  tri- 
ple, n'était  pas  de  nature  à  rencontrer  les  exigences  de  l'univocité:  la 
Côte  de  la  Rivière-des-Prairies  faisait  partie  des  côtes  de  Montréal,  qui, 
elles,  constituaient  une  section  de  la  Côte  du  Nord  du  gouvernement 
colonial.  Nous  avons  fait  aussi  connaître  que  la  promotion  du  sens  c 
(côte-terrasse)  à  la  fonction  de  côte  d'habitat  a  produit  également  sa 
part  de  confusion.  À  ce  propos,  côte  (au  sens  de  «peuplement  aligné») 
semble  avoir  été  employé  à  Montréal  à  l'occasion  du  déplacement  des 
habitants  vers  le  rivage  à  partir  du  bourg  ou  du  fort  de  première 
résidence;  vers  1665-69,  «aller  [,..]  s'établir  sur  des  terres  sur  le  bord 
du  Saint-Laurent.  Ces  terres  commencèrent  à  être  appelées  alors  à 
Villemarie  du  nom  de  côte  et  les  côtes  furent  distinguées  entre  elles 
par  le  nom  de  quelque  Saint^''.  En  outre,  la  notion  de  «côte»  étant  très 
associée  à  la  proximité  du  fleuve,  donc  régionalisée,  topolectale  (A. 
Rey),  offrait  moins  de  compétence  lorsqu'il  s'agissait  de  rendre  les 
rangées  intérieures  et  continentales;  au  fur  et  à  mesure  que  la  coloni- 
sation s'éloignait  des  rivages  proprement  dits,  côte  subissait  durement 
la  concurrence  d'un  mot  libre  de  localisation  Umitative:  rang.  À  l'épo- 
que, on  saisissait  cette  difficulté;  la  Côte  «de  Notre  Dame  des  Vertus, 
laquelle  ne  comprend  d'abord  qu'un  seul  Rang  d'Habitations  au 
devant  des  quelles  est  une  Commune  d'un  Arpent  de  large,  ensuite  la 
dite  Côte  reprend  deux  Rangs  d'Habitations^^»;  ce  texte  semble  mon- 
trer que  côte  constitue  un  régionyme  de  localisation  alors  que  rang  est 
plutôt  l'entité  du  peuplement  en  longueur. 

L'ambiguïté  sémantique  de  côte  pour  exprimer  l'habitat  aligné,  la 
«côte-rang»  proprement  dite,  contribue  à  expliquer  non  seulement  la 
prolifération  des  désignants  concurrents  mais  la  diminution  dans  le 
temps  de  sa  propre  fréquence.  Dans  les  actes  notariés  de  la  seigneurie 
de  Beaupré  (1636),  Coste  de  Beaupré  existait  au  moins  en  1654;^^  six 
ans  plus  tard,  on  lit  «Coste  et  Seigneurie  de  Beaupré»,  deux  généri- 
ques qui,  localement  connaîtront  une  synonymie  intime;  dans  un 
même  texte,  l'un  ou  l'autre  ou  les  deux  sont  utilisés:  en  1671,  le  notaire 
Becquet  ne  mentionne  pas  le  mot  côte  lorsqu'il  s'agit  de  Beauport, 
Lange  Gardien,  Cap  rouge  mais  il  a  gardé  Coste  de  Lauzon^.  Le 
générique  spécifique  de  paroisse  apparaîtra  de  plus  en  plus.  Le  voca- 
bulaire apparaît  plus  spontané  que  normalisé.  La  présence  de  côte. 


58  Le  rang  d 'habitat:  le  réel  et  l 'imaginaire 


plus  modeste  que  celle  qui  a  été  déclarée,  rend  vraisemblable  sa 
non-dominance  dans  le  Terrier  de  1663  reconstitué  par  M.  Trudel,  et 
dans  la  carte  de  Villeneuve  de  1688;  il  ne  constitue  un  instrument  du 
vocabulaire  de  la  colonisation  ni  chez  P.  Boucher  ni  Jean-Talon;  même 
dans  le  château  fort  cotique  de  Montréal,  chacun  des  seize  peuple- 
ments riverains  n'est  pas  dénommé  côte^^.  On  pourrait  reconnaître 
toutefois  que  ce  sont  les  sites  des  rangs  du  fleuve  qui,  logiquement,  ont 
fourni  à  côte-rang  sa  meilleure  justification. 

Voyons  comment  un  géographe  a  décrit  un  prototype  des  «côtes» 
au  Québec:  la  Côte-de-Beaupré. 

[...]  Nous  entendons  le  littoral  du  fleuve  entre  la  rivière  Montmorency  et 
le  cap  Tourmente,  ainsi  que  les  quelques  milles  en  profondeur  de  terres 
défrichées  et  exploitées  en  arrière.  Le  long  du  bras  Nord  de  l'estuaire, 
une  rangée  de  prairies  basses...  de  basses  terrasses...  la  grande  route... 
gros  villages...  pente  raide  d'un  coteau...  sur  le  coteau,  terrasses  garnies 
de  fermes...  pentes  boisées  qui  montent  vers  le  plateau  intermédiaire. 
C'est  tout:  une  simple  côte  littorale  adossée  au  bois^^ 

Dans  ce  texte,  la  «côte  d'habitat»  est  très  inféodée  à  la  «côte 
naturelle».  Le  destin  de  «côte-rang»  va  refléter  toutes  ces  limitations 
et  ambiguïtés  notionnelles. 

Et  rang  par  rapport  à  côtel  II  n'avait  pas  la  chance  du  second  mot 
d'exprimer  les  identifications  des  rivages.  Cependant,  rang  pour  «ran- 
gée d'habitations»  va  davantage  correspondre  au  faciès  du  peuple- 
ment laurentien;  dans  ces  conditions  d'entendement,  le  mot  ne  pouvait 
être  employé  avant  le  démarrage  effectif  de  la  colonisation  agricole,  au 
deuxième  quart  du  XVIP  siècle;  le  rang,  système  d'habitat,  fut  obliga- 
toirement l'après-côte  naturelle;  ainsi,  toponymiquement,  rang  peut 
apparaître  tardif  par  rapport  à  côte.  Mais  au  sens  «paQ»,  il  ne  saurait 
l'être  autant. 

La  meilleure  aptitude  de  rang  est  peut-être  liée  au  vieil  emploi  du 
mot  au  sens  d'occupation  du  sol  (chapitre  I).  L'utilisation  de  rang 
(sens  général)  est  ancienne;  d'abord,  en  Acadie:  «Port-Royal  [...] 
remparé  d'un  rang  de  montagnes^^.»  De  même  au  Québec:  «Dès 
l'entrée  de  la  rivière  se  voyent  tout  d'un  rang  6.  et  7.  Isles  fort  agréa- 
bles*^.» Le  «tout  d'un  rang»  allait  bientôt  s'appliquer  à  des  terres,  à 
des  maisons;  en  1664,  rang  au  sens  de  «rangée  d'habitat»  est  dûment 
attesté.  Plus  les  rangées  se  multipliaient  dans  l'intérieur  proche,  moins 
côte  allait  être  à  l'aise.  Sous  le  Régime  français,  des  relevés  très 
incomplets  dans  des  documents  d'époque,  font  tout  de  même  état  de 
quelques  centaines  d'attestations  de  rang  (sens  «paQ»). 

Sémantiquement  «côte»  et  «rang»  ne  semblent  pas  être  complè- 
tement étrangers  car  il  est  curieux  de  voir  des  rapprochements  entre 
maints  énoncés:  les  anciens  navigateurs  «rangaient  les  côtes»  à  décou- 
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vrir,  comme  si  la  côte  naturelle  se  présentait  obligatoirement  le  long 
d'une  ligne;  le  rang  des  côtes  {côte  au  sens  b),  celui  qui  longe  le  rivage 
du  fleuve  ou  de  ses  affluents,  n'est  pas  loin  non  plus  de  l'expression 
précédente.  Dans  le  patois  normand,  cotée  était  même  une  «rangée^^». 
Pour  sa  part,  Furetière  (1690)  parle  d'être  «rangé  à  costé»,  à  droite,  à 
gauche,  donc  une  disposition  pouvant  produire  une  situation  dédou- 
blée le  long  d'une  voie.  La  «côte»  ne  devient  pas  automatiquement  le 
«rang»  pour  autant  (voir  chapitre  V,  notamment). 

2.2  Le  rang  d'arrière-fleuve 

Côte,  antérieur  à  rang  au  sens  de  peuplement  divers,  puis  contem- 
porain au  sens  de  peuplement  aligné,  demeurera  plus  utiHsé  que  lui 
durant  tout  le  Régime  français;  cependant,  comme  rang  deviendra  le 
signe  consacré  pour  ce  genre  d'habitat,  nous  avons  suggéré  l'expres- 
sion rang  d'arrière-fleuve  (et  non  «côte  d'arrière-fleuve);  pour  un  cer- 
tain nombre  d'usages,  côte»  et  rang  ne  sont  pas  des  synonymes  (5.2). 

À  la  fin  du  Régime  français,  les  voyageurs  nous  ont  donné  l'im- 
pression qu'en  naviguant  sur  le  fleuve,  ils  pouvaient  «voir  toutes  les 
maisons  de  Canada».  Une  telle  affirmation  en  plus  de  laisser  entendre 
que  le  type  de  l'habitat  était  aligné  semblait  confirmer  le  ouï-dire  que 
le  peuplement  était  sans  aucune  profondeur,  que  tout  n'était  qu'en 
«devanture».  Dans  ces  conditions,  le  thème  des  établissements  sei- 
gneuriaux situés  au-delà  du  littoral  ne  devrait  pas  intéresser.  Or,  il  en 
importe  pour  la  compréhension  même  du  rang  comme  système.  D'une 
part,  des  expressions  comme  about,  chemin  de  rang  clôture,  cordon, 
côte  double,  coteau,  deuxième  rang  montée,  profondeur,  rang  de  rivière, 
traverse,  trécarré  et  même  rang  se  sont  précisées;  la  plupart  d'entre  elles 
vont  acquérir  plus  d'un  sens  au  Québec.  D'autre  part,  va  s'accentuer 
la  personnalité  d'un  rang  par  rapport  aux  autres. 

Il  faut  de  nouveau  admettre  les  limites  de  nos  connaissances.  Les 
archives  sont  loin  d'avoir  livré  toutes  les  informations.  En  outre,  on 
peut  facilement  imaginer  que  de  nombreux  petits  défrichements  n'ont 
jamais  été  l'objet  d'une  documentation  appropriée;  semblable  mécon- 
naissance devait  s'appliquer  aux  héroïques  individus  qui  allaient  seuls 
ou  avec  des  Autochtones  tracer  des  sentiers  et  portages  vers  l'inté- 
rieur, entreprises  de  reconnaissance  qui  précédaient  l'implantation 
d'établissements.  En  outre,  par  leurs  propres  limites  techniques  et 
idéologiques,  les  dessinateurs  français  de  l'époque  n'avaient  guère 
l'habitude  de  faire  voir  les  chemins  et  pas  du  tout  celle  de  rendre  des 
systèmes  agraires  autres  que  les  principaux  de  l'Europe^.  Une  telle 
cartographie  ne  pouvait  donc  pas  figurer  le  tout  d'un  rang,  forme  origi- 
nale; elle  se  contentait  d'utiliser  un  symbole  de  champs  carrés,  façon 
incorrecte  de  traduire  l'écoumène  spécifique  du  Saint-Laurent^^. 
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Cette  méthode  insuffisante  va  également  être  celle  de  Gédéon  de 
Catalogne  qui  en  1709  n'indique  ni  chemin  de  rang  ni  maison,  pourtant 
deux  éléments  typiques  de  l'habitat  régional.  D'autres  carences  tou- 
cheront les  documents  anglais,  à  la  fin  du  XVIIF  siècle.  La  carte 
d'époque,  si  éloquente  au  sujet  de  situations  rangiques  récentes,  ne 
constitue  guère  un  outil  du  savoir  au  sujet  du  rang  des  époques 
coloniales  reculées^.  Enfin,  il  faudrait  connaître  l'histoire  rurale  avant 
la  paroissialisation;  à  Saint-Barthélémy,  des  rangs  ont  précédé  de  plus 
d'un  demi-siècle  l'arrivée  du  curé. 

Au  plan  de  l'identité  des  colons,  le  rang  montrait  une  coloration 
polyculturelle.  Les  Français  de  France  avaient  créé  les  premières 
côtes;  par  la  suite,  des  Canadiens  «pure  laine»  ouvriront  leurs  propres 
rangées.  Des  Acadiens,  après  le  Grand  Dérangement,  viendront  dans 
l'Assomption,  Bellechasse,  le  Richelieu  et  ailleurs  consolider  des 
rangs  ou  en  ouvrir  de  nouveaux.  Cas  plus  original,  la  tentative  des 
United  Empire  Loyalists  vers  1775-1780  de  s'installer  en  Mauricie  à  un 
moment  où  les  formules  de  subdivision  des  townships  n'avaient  pas 
encore  été  mises  au  point. 

Quant  au  choix  initial  de  s'établir  le  long  du  Saint-Laurent  (rang 
du  fleuve)  ou  à  l'écart  de  lui  (rang  d'arrière-fleuve),  la  première 
localisation  offrait  des  avantages  certains.  Le  faible  nombre  de  colons, 
leur  inexpérience  de  l'Amérique,  une  psychologie  favorable  à  la  mobi- 
lité (continentalisation  politiaue  et  économique),  les  avantages  de 
l'axe  fluvial,  de  ses  communes^^  et  de  ses  battures'*^  pour  le  transport, 
la  cueillette  et  la  pêche^\  l'écran  de  la  forêt^^,  la  crainte  des  Amérin- 
diens, la  lenteur  des  travaux  d'arpentage,  l'état  des  voies  de  pénétra- 
tion, l'interruption  dans  le  sens  longitudinal  des  peuplements  riverains 
(soit  pour  causse  naturelle,  marécages  au  lac  Saint-Pierre  soit  pour 
causes  humaines,  seigneuries  non  développées  ou  espaces  non  concé- 
dés) de  même  que  l'essai  infructueux  de  la  formule  de  l'habitat  groupé 
sous  Talon  fournissaient  des  explications  à  la  colonisation  limitée  dans 
un  intérieur  même  proximal.  Néanmoins,  le  peuplement  non  riverain 
va  se  développer;  en  1721,  un  Grand  Voyer  avait  noté  l'existence  d'un 
i*  rang  à  Bouchervile;  d'après  X^sAveiix,  Lespinay  comprenait  un  7* 
rang  en  1732;  la  région  sise  au  sud-est  de  Beaumont-Saint-Michel 
fournirait  des  exemples  de  rangs  d'arrière-fleuve.  Ainsi  à  la  fin  du 
Régime  français,  au  Québec,  plus  de  la  moitié  des  alignements  vont  se 
trouver  au-delà  du  rivage^^. 


12.\  Notion  de  «peuplement  intérieur» 

Le  mot  peuplement  étant  utilisé  comme  générique  des  formes 
d'occupation  comprendra  ici  des  rangs  et  les  «villages  de  Talon».  Le 
déterminatif //irén'ewr  renvoie  à  des  rangées  qui  s'éloigneront  des  rives 
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du  fleuve  de  quelques  km;  il  s'agit  donc  d'un  intérieur  proche  dans 
l'aire  seigneuriale  et  dans  la  Plaine. 

Le  rang  d'arrière-fleuve  renvoie  au  concept  d'une  rangée  proxi- 
male  non  riveraine  qui,  pour  une  part,  correspond  à  un  deuxième  rang. 
Le  fait  semble  avoir  existé  d'abord  en  Europe;  la  France  a  l'alignement 
rural  de  Saint-Jacques  d'Aliermont  et  celui  de  Notre-Dame  d'Alier- 
mont  situé  parallèlement  à  deux  km  plus  loin.  Le  phénomène  «pluri- 
rangées»  s'est  surtout  répandu  aux  Pays-Bas. 

Au  Québec,  considérons  les  dimensions  initiales  de  ces  habitats; 
leur  profondeur  aura  une  taille  réduite  par  rapport  à  celle  de  la 
Côte-de-Beaupré^'^;  quant  à  la  dimension  «longueur»,  les  rangs  d'ar- 
rière-fleuve seront  courts  et  d'abord  incomplets;  très  peu  auront  plus 
de  trente  censitaires,  beaucoup  n'en  auront  que  quinze  et  la  plupart 
quelques  uns  seulement;  dans  leur  phase  d'implantation,  de  nombreux 
foyers  auraient  pu  être  désignés  «petits»  aux  plans  de  leur  étendue  et 
du  nombre  des  parcelles  occupées,  constatation  d'ailleurs  valable 
pour  la  première  phase  de  chaque  type  de  rang  au  Québec;  l'inachevé 
a  taxé  au  moins  le  début  des  phases  colonisatrices. 

Les  XVIP  et  XVIIP  siècles  ont  vu  plusieurs  «patterns»  de  peu- 
plements proximaux:  deux  rangs  simples  dos  à  dos  (île  d'Orléans); 
débordement  et  assistance  fonctionnelle  d'un  rang  de  rive  à  l'endroit 
d'un  alignement  en  devenir  et  situé  immédiatement  à  l'arrière^^;  rangs 
de  bordure  se  faisant  face^^;  occupation  de  l'interfluve  -  petite  méso- 
potamie  -  entre  le  Saint-Laurent  et  un  affluent  à  cours  quasi  parrallèle 
(région  de  Montmagny  et  du  Richelieu  ainsi  que  dans  des  archipels); 
côtes  doubles  (donc  non  riveraines);  colonies  intérieures  soutenues 
latéralement  et  perpendiculairement  (rangées  à  la  Colline  de  Québec, 
XVIP  siècle).  La  variété  de  ces  dispositions  dans  l'extension  de  l'ha- 
bitat reflète  pour  une  part  les  travaux  d'arpentage  qui,  à  l'époque,  se 
faisaient  d'une  manière  indépendante  dans  chaque  seigneurie  .  Il  est 
même  arrivé  que  le  deuxième  rang  spatial  ne  fût  pas  le  deuxième  rang 
chronologique^^. 

Pierre  Deffontaines  s'est  intéressé  aux  modalités  de  l'éloignement 
de  l'habitat  de  la  voie  laurentienne.  «On  a  commencé  à  ouvrir  des 
seconds  rangs  au  XVIIP  siècle  [...].  L'apparition  du  second  rang  fut 
une  des  plus  importantes  dates  dans  l'histoire  des  formes  de  peuple- 
ment au  Canada'^.»  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  documents  fournissent 
des  exemples  de  deuxième  et  de  troisième  rangs  au  cours  de  cette 
période,  ainsi  dans  la  seigneurie  de  Lauzon^  ou  à  Port-Joly^^  Un 
botaniste  fait  une  description  d'une  région  à  plusieurs  peuplements^^. 
Mais  vers  1725,  on  peut  évaluer  qu'environ  le  tiers  des  paroisses 
avaient  plus  d'un  rang.  La  France  n'avait  donc  pas  attendu  un  siècle 
pour  ouvrir  des  peuplements  en  arrière  de  celui  du  rivage,  reproduire 
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la  formule  vers  l'intérieur  et  rendre  systémique  le  type  d'habitat  lau- 
rentien. 

C'est  d'un  âge  presque  contemporain  à  la  rangée  de  front  qu'une 
rangée  s'est  inscrite  à  l'arrière.  Le  fait  est  clair  dans  la  banlieue  de 
Québec  où  d'ailleurs  le  phénomène,  par  le  mot  côte,  a  débuté  au 
Québec.  Voyons  la  situation  en  1663.  «En  s'éloignant  du  fleuve  vers  le 
N.-O.,  au  droit  de  Sillery,  la  Côte  Saint-François-Xavier  située  en 
bordure  fait  place  à  la  Côte  Saint-Ignace»,  puis  cette  dernière  à  la  Côte 
Saint-Michel  (donc  déjà  trois  rangées  de  lots);  certes,  n'ont-elles  pas 
été  concédées  la  même  année,  la  première  vers  1640-1651  et  les  deux 
dernières  plus  tard.  Un  peu  en  aval,  à  Beauport,  des  fronts  de  terre  ne 
«donnaient  pas  sur  le  Saint-Laurent^^.»  À  Montréal  même  où  l'agri- 
culture a  environ  quinze  ans,  des  embryons  d'établissements  intérieurs 
existaient.  Au  total,  en  Nouvelle-France,  en  1663,  sept  lieux-dits 
avaient  des  déserts  hors  rives.  À  cette  date,  des  troisièmes  rangées  de 
lots  avaient  même  commencé  à  apparaître,  et  dans  cinq  lieux  diffé- 
rents. Bref,  déjà  avant  Talon,  à  considérer  globalement  les  terres 
concédées,  le  nombre  d'habitants  et  les  peuplements,  plusieurs  essarts 
n'avaient  pas  directement  pignon  sur  le  fleuve.  Ces  estimations  corres- 
pondent à  la  situation  montréalaise  de  1702  où  36%  des  vingt-cinq 
côtes  se  trouvaient  à  l'intérieur  de  l'île^"*.  Ces  valeurs  sont  trop  impor- 
tantes pour  ne  relever  que  du  hasard;  dès  le  milieu  du  XVII*  siècle,  le 
rang  intérieur  avait  fait  son  apparition.  À  certains  endroits,  la  tranche 
occupée  comprend  même  une  certaine  profondeur:  en  1709,  on 
compte  huit  à  dix  rangées  parallèles  à  partir  du  fleuve  en  additionnant 
les  établissements  contigus  de  Cap-Rouge  à  ceux  de  la  Nouvelle-Lo- 
rette.  Ailleurs,  les  embouchures  et  les  deltas  favorisaient  le  renflement 
de  l'habitat  et  son  éloignement  des  rivages  initiaux. 

Les  pénétrations  vers  l'intérieur  ne  se  font  pas  universellement; 
elles  procèdent  à  partir  de  «têtes  de  pont^^»  que  sont  les  principales 
agglomérations  de  Québec,  Trois-Rivières  et  Montréal.  Cette  coloni- 
sation de  proche  en  proche  s'est  montrée  péri-urbaine  (dans  le  langage 
d'aujourd'hui)  avant  de  gagner  l'arrière  des  rangs  littoraux  qui  n'é- 
taient ni  fortement  peuplés  ni  hâtivement  fondateurs  ni  situés  au  droit 
d'un  affluent. 

22,1.1  Désert 

Dans  le  langage  cartographique,  un  mot  semble  définir  les  débuts 
de  colonisation,  c'est  désert.  En  ancien  provençal,  eissart  signifiait 
«terre  défrichée»  et,  essart  faisait  partie  du  vocabulaire  de  la  France 
(Furetière,  1690);  ce  concept  est  aussi  venu  au  Canada^;  il  est  d'abord 
apparu  en  Acadie:  «Comme  on  était  après  déserter  l'île»  (Sainte- 
Croix)^^.  Au  cours  de  la  seconde  moitié  du  XVII*  siècle,  P.  Boucher 
(1664)  emploie  déserté  au  sens  de  «défriché».  Le  notaire  Becquet 
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(1671)  parle  de  «terres  désertées».  Dans  la  région  de  Québec,  plu- 
sieurs lieux  de  déboisement  portaient  le  générique  Désert,  dont  Saint- 
Michel,  Grand  Saint-Paul,  Petit  Saint-Paul,  sans  compter  un  désert  sur 
la  rive  sud  de  l'île  d'Orléans,  trois  «déserts  abandonnés»  et  quelques 
lieux-dits  semblables  mais  ne  comprenant  pas  ce  terme;  il  y  en  avait 
environ  une  quinzaine^^.  Marie  de  l'Incarnation  {Lettre,  25  juin  1660) 
en  décrit  un  autre  au  Petit-Cap.  Ces  embryons  agricoles  possèdent  des 
traits  rangiques:  ils  forment  des  alignements;  ils  sont  parallèles;  le 
désert  de  St-Michel  est  situé  plus  loin  du  fleuve  que  son  vis-à-vis  d'en 
avant,  le  désert  du  Petit  Saint-Joseph;  environ  1,9  km  les  sépare.  Ces 
deux  ou  trois  rangées  de  déserts  sont  situées  à  l'arrière  des  côtes  qui, 
elles,  sont  plus  près  du  fleuve  et  plus  anciennes;  ces  côtes  auraient-elles 
été  des  déserts  au  départ?  Au  total,  de  Sillery  vers  les  hauteurs  de 
Charlesbourg,  c'est  cinq  ou  six  rangées  d'établissements  -  côtes  et 
déserts  -  que  l'on  trouve.  Les  déserts  de  1688  ont  préfiguré  la  structure 
des  rangs,  au  moins  dans  un  secteur  de  la  périphérie  de  la  ville  de 
Québec. 

La  phase  française  dite  désert  s'est  aussi  fait  connaître  en  Mauri- 
cie^^.  À  Montréal,  un  terrier  présentant  le  «dénombremens»  men- 
tionne les  niveaux  de  défrichement  des  terres:  arpents  en  «bois  de 
bout»,  «fredoche»  (broussailles;  repoussis),  terres  labourables  et  prai- 
ries^. À  l'Assomption,  en  1731,  15%  de  la  surface  des  terres  étaient 
labourables.  Désert  n'avait  pas  terminé  sa  carrière.  Plus  tard,  pendant 
l'ère  du  range,  au  milieu  des  townships,  des  pionniers  ouvraient  des 
«éclaircies»;  les  limites  de  la  forêt  reculaient.  Ainsi,  les  déserts 
(champs)  de  cette  terre  nouvelle  augmentaient  chaque  jour;  on  s'aper- 
cevait tout  à  coup  qu'un  petit  sentier  discret  réunissait  des  lots;  ces 
sentiers  s'agrandisaient  peu  à  peu  et  devenaient  des  chemins^^  De 
semblables  phénomènes  vont  se  produire  durant  la  période  finale  du 
rang  de  canton;  dans  l'Abitibi,  les  abattis  qui  «noircissaient  le  ciel» 
témoignaient  d'une  déforestation  dans  le  but  de  «faire  de  la  terre». 

Bref,  il  faudrait  donc  se  garder  de  considérer  le  mot  désert  dans 
son  sens  usuel  de  zone  aride  et  presque  inhabitable;  au  contraire,  il 
s'est  agi  au  Canada  de  la  première  phase  d'un  habitat  fixe.  Près  de 
l'aéroport  de  l'Ancienne-Lorette,  le  toponyme  toujours  vivant  Les 
Grands  Déserts  est  sans  doute  l'écho  d'anciens  déboisements.  À  l'île 
d'Orléans,  désert  serait  employé  pour  désigner  des  défrichés  récents^^. 
Au  Canada,  désert  signifie  aussi  «clairière  naturelle». 

22.12  Les  «villages  de  Talon» 

Village  est  ici  employé  au  sens  d'un  ensemble  de  résidences  grou- 
pées -  plus  rapprochées  que  dans  le  cas  du  rang  -  habitées  par  une 
majorité  de  paysans  et  comprenant  le  terroir  de  ces  derniers.  Au 
Québec,  ce  projet  de  colonisation  est  rattaché  au  nom  de  Talon  mais 
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les  Jésuites  l'auraient  devancé  de  quelques  années^^.  Il  s'agit  d'un 
mode  de  peuplement  intérieur. 

Un  mot  est  étroitement  associé  à  cet  arpentage  et  habitat  égale- 
ment d'origine  européenne,  c'est  trait-carré,  écrit  de  bien  des  façons. 
En  fait,  il  y  avait  deux  carrés  emboîtés:  un  grand  carré  qui  limitait  à 
l'extérieur  la  série  des  terres  en  éventail,  plus  longues  dans  les  coins 
qu'au  centre,  et  un  petit  carré  intérieur  entourant  les  résidences  (ainsi 
que  leurs  espaces  immédiats)  et  tronçonnant  par  leur  petit  bout  les  lots 
triangulaires  en  position  centrifuge^^.  Le  langage  va  retenir  l'expres- 
sion du  quadrilatère  interne.  Au  début  du  XVIII*  siècle,  l'on  parlera 
du  «trait  carré  qui  est  au  milieu  du  dit  village^^.»  L'odonymie  urbaine 
du  Charlesbourg  actuel  utilise  encore  Trait-carré.  Ce  terme  qui  renvoie 
plus  à  un  «carré»  qu'à  un  «trait»  porte  donc  peu  l'acception  de 
«ligne»  qui  limite  une  série  de  lots  dans  le  système  du  rang. 

Le  plan  de  colonisation  conçu  vers  1663  voulait  faire  rupture  avec 
les  formes  antérieures  de  peuplement  de  la  Compagnie  des  Cent-As- 
sociés;  il  poursuivait  plusieurs  objectifs.  On  voulait  remettre  la  colonie 
dans  le  style  de  la  métropole;  «Prendre  soin  de  diviser  les  habitants  par 
bourgades...  les  porter  à  observer  les  règlements  et  usages  qui  se 
pratiquent  en  France^.»  En  conséquence,  à  l'avenir,  les  habitations 
devront  être  en  «corps  de  communauté»,  hameaux,  villages  et  bourgs; 
il  n'y  aurait  plus  d'«habitations  éloignées»,  donc  pas  d'autres  aligne- 
ments. Certains  auteurs  en  ont  conclu  que  le  «Roi  était  contre  le  rang». 
En  fait.  Talon  et  Colbert  lui-même,  venaient  d'une  région  française 
dont  le  type  dominant  de  l'habitat  était  «groupé»',  la  Champagne,  ainsi, 
aurait  bien  pu  servir  de  modèle.  Se  trouvait  également  un  objectif 
militaire:  «Mon  but  principal  est  de  peupler  le  voisinage  de  Québec  de 
bon  nombre  de  gens  capables  de  contribuer  à  sa  défense  [...]  je  prati- 
querai cette  mesure  dans  tous  les  endroits  où  je  ferai  des  bourgs, 
villages  et  hameaux^^.»  La  répartition  antérieure  des  maisons  rurales 
à  tous  les  deux,  trois  ou  quatre  arpents  était  jugée  défavorable  à  la 
défense  du  pays,  d'autant  plus  que  le  déchiffrement  peu  profond 
laissait  le  «bois  près  de  la  maison».  En  outre,  l'état  «ramassé»  de  la 
population  rurale  avait,  en  France,  la  réputation  de  coïncider  avec  une 
bonne  culture  de  céréales,  perspective  non  négligeable  dans  une  loin- 
taine et  froide  colonie  de  peuplement  comme  le  Canada.  De  plus,  chez 
les  cultivateurs  laurentiens,  «les  anciens  hivernans  serviraient  de  mo- 
dèles aux  nouveaux  arrivants».  Enfin,  les  textes  de  Talon  vont  plus  loin 
et  parlent  de  la  contribution  des  «gens  des  différents  métiers,  habitants 
de  ces  bourgades,  afin  que  sans  sortir  du  Bourg  toutes  les  choses 
nécessaires  tant  à  la  nourriture  qu'au  logement  et  vêtement  de 
l'homme  s'y  trouvent». 

En  rapport  à  l'habitat  rural  groupé,  Talon  fait  connaître  à  Paris 
que  trois  villages  avaient  été  formés  en  1667.  Les  grands  et  petits  carrés 
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ont  été  occcupés  comme  l'indiquent  des  contrats  en  1670  et  1671^*. 
Mais  la  formule  ne  fut  pas  exportée;  en  1681,  l'on  parlait  de  six  centres 
mais  la  carte  de  1709  n'en  dessine  que  trois^;  on  voit  encore  aujour- 
d'hui -  à  Bourg-Royal,  Charlesbourg  -  les  anciennes  lignes  d'arpen- 
tage qui  ont  été  respectées  par  le  cadastre  du  XIX^  siècle.  Le  système 
du  bourg  n'a  donc  pas  réussi  à  faire  abandonner  la  méthode  du 
peuplement  aligné  que  la  France  avait  également  introduite  dans  la 
même  région  de  Québec,  dès  le  deuxième  quart  du  XVIP  siècle^^. 

Le  refus  pratique  de  la  Nouvelle-France  de  passer  du  système  de 
«rang»  à  celui  de  «bourg»  montre  que  l'autonomie  québécoise  auprès 
de  la  métropole  française  s'est  nettement  et  tôt  exercée,  du  moins  au 
plan  des  structures  agraires.  Face  à  l'administration  coloniale,  le  rang 
apparaissait  aux  résidants  un  mode  moins  contraignant  que  celui  de 
l'habitat  groupé. 

2^.13  Rang  de  rivière 

À  partir  du  Saint-Laurent,  l'occupation  des  terres  du  proche 
intérieur  était  favorisée  par  la  présence  des  affluents.  La  colonisation 
des  «bords  du  fleuve»  pouvait  être  suivie  de  près  par  celle  des  terrasses 
des  rivières  proximales;  dans  plusieurs  confluences,  à  en  juger  par 
l'attribution  des  lots,  le  décalage  ne  durait  qu'une  ou  deux  décen- 
niesioi. 

Se  posaient  des  problèmes  d'arpentage,  puis  d'occupation. 
Devrait-on  ignorer  l'orientation  des  décharges  (et  paralléliser  les  nou- 
velles rangées  sur  celle  du  front  laurentin)  ou  en  tenir  compte 
d'abord?  En  d'autres  termes,  ce  type  de  rang  intérieur  serait-il  paral- 
lèle ou  perpendiculaire  aux  affluents?  Si  l'on  choisissait  une  formule 
de  rang  axé  sur  le  tributaire,  commencerait-on  à  l'implanter  imédiate- 
ment  sur  les  rives  de  la  «grande  rivière»  (dans  cet  espace  précis,  le 
rang  du  fleuve  n'existerait  pas*^-)  ou  immédiatement  en  amont  de  cet 
espace  ou  bien  au-delà?  La  majorité  des  apports  étant  petits,  c'est  le 
Saint-Laurent  comme  axe  qui  a  triomphé. 

Cependant,  là  où  l'on  a  reconnu  la  personnalité  des  affluents,  les 
réponses  furent  originales  et  hâtives.  Coste  de  rivière  existe  en  Acadie 
(1616).  Au  Québec,  trois  des  premiers  bouts  de  rangs  de  cours  d'eau, 
du  moins  au  plan  des  concessions  des  terres,  ont  pu  être  les  établiss- 
ment  donnant  sur  le  Saint-Maurice  à  Trois-Rivières,  la  Saint-Charles 
à  Québec  et  les  rivières  Saint-Martin  et  Saint-Pierre  à  MontréaP^^.  Le 
Terrier  (1663)  et  le  témoignage  d'un  intendant^^"*  montrent  des  rangs 
initiaux:  ceux  du  fleuve,  et  des  embryons  de  rangs  intérieurs.  Entre 
temps,  Talon  qui  concède  des  seigneuries  le  long  du  Richelieu  en  1672 
crée  une  autre  condition  favorable  au  développement  des  rangs  de 
rivière,  et  ceux-ci  deviendront  parmi  les  plus  caractéristiques  du 
Régime  français.  Toujours  au  XVIP  (1698),  un  arpenteur  (G.de  Cata- 
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logne?)  dresse  à  partir  d'un  ruisseau  un  plan  de  concessions  sur  le 
flanc  occidental  du  Mont-RoyaP^^,  La  carte  Trois-Rivières  du  même 
auteur,  en  1709,  indique  aussi  l'influence  des  affluents  sur  le  lotisse- 
ment. Au  troisième  quart  du  XVIIP  s.,  les  premières  cartes  anglaises 
montrent  un  certain  nombre  de  rangées  d'affluents  antérieures  au 
Régime.  De  son  côté,  Bouchette  (1831)  dessine  non  seulement  des 
rangs  de  rivière  ^^  mais  aussi  de  nouvelles  bandes  de  river  lots  et  des 
river  townships. 

Malgré  ces  informations  et  bien  d'autres,  toute  généralisation  sur 
les  rangs  de  rivière  constitue  une  entreprise  difficile.  Un  premier 
embarras  notionnel  concerne  la  différence  entre  le  relevé  géographi- 
que et  le  concept  historique.  Dans  l'habitat  rangique,  rivière  devrait 
être  pris  pour  tout  cours  d'eau  et  s'étendre  à  tout  «chemin  coulant»: 
ruisseau,  rivière  proprement  dite,  fleuve,  estuaire,  (peut-être  même, 
lac);  or,  l'histoire  n'a  pas  retenu  cette  parenté  des  organismes  hydro- 
graphiques dans  leur  incidence  sur  l'habitat;  en  conséquence,  elle  a 
réservé  l'appellatif  rang  de  rivière  aux  rangées  des  affluents  du  fleuve 
et  des  affluents  de  ces  affluents;  ainsi  les  alignements  directement 
installés  sur  le  Saint-Laurent,  bien  que  techniquement  des  rangs  de 
bord  de  l'eau,  ne  sont  pas  reconnus  pour  être  des  «rangs  de  rivière». 
Le  Québécois  voit  plutôt  ces  derniers  dans  l'intérieur,  proche  comme 
à  Sainte-Anne-de-la-Pérade  ou  lointain  comme  dans  la  moyenne 
Chaudière  et  même  à  la  Rivière-Rouge  au  Manitoba.  Respectant  cette 
perception  dominante,  nous  avons  donc  traité  à  part  rang  du  fleuve  et 
rang  de  rivière.  Les  difficultés  majeures  ne  viennent  cependant  pas  de 
ces  légères  fantaisies  sémantiques  en  l'honneur  de  Sa  Majesté  le 
Fleuve!  Une  étude  complète  de  la  notion  de  «rang  de  rivière»  devrait 
considérer  l'époque  de  l'arpentage  et  de  l'occupation,  l'importance  de 
l'affluent,  la  topographie  du  fond  et  des  versants  de  la  vallée  (a  joué 
dans  Charlevoix),  les  contours  des  rivages  à  l'embouchure  (Saint- 
François  et  Yamaska),  la  marée  de  certains  affluents,  la  section  du 
cours  d'eau  (il  est  rare  que  des  rangs  de  rivière  habillent  tout  le  cours), 
le  jeu  d'autres  facteurs  (l'orientation  des  rangs  du  Richelieu  aurait  pu 
être  influencée  par  celle  même  du  Saint-Laurent  à  Contrecoeur/ 
Verchères.  Il  s'est  aussi  produit  des  modifications  d'arpentage  afin  de 
créer  après  coup  des  séries  de  lots  se  rendant  jusqu'aux  berges^^^. 
Tous  ces  éléments  conduisent  à  des  variations  régionales. 

Le  concept  «rang  de  rivière»  a  beaucoup  évolué.  Au  début,  le 
cours  d'eau  faisait  partie  de  l'écoumène  (même  s'il  était  en  dehors  de 
la  propriété),  tenant  des  fonctions  de  liaisons  (transport)  et  d'exploi- 
tation (pêche,  glace,  eau  domestique);  à  certains  endroits,  le  mot 
ruisseau  a  remplacé  celui  de  rang  dans  l'expression  les  Habitants  du 
premier  ruisseau;  de  même  les  odonymes  Chemin  de  la  Canoterie, 
Beaurivage,  Fronteau^^  et  rang  du  bord  de  l'eau  sont  bien  représenta- 
tifs de  ce  peuplement  fort  influencé  par  l'hydrographie.  Par  la  suite, 
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une  fonction  industrielle  s'est  ajoutée;  les  chutes  fournissant  l'énergie, 
le  rang  de  la  rivière  a  pris,  en  plusieurs  cas,  l'appellation  rang  du  moulin . 
Puis  quand  l'expansion  agricole  a  poussé  les  colons  à  s'installer  sur  les 
interfluves^^,  les  cours  d'eau  n'avaient  guère  de  rôle  positif  à  jouer 
dans  ces  nouvelles  rangées.  Enfin,  pour  des  raisons  touristiques  et 
esthétiques,  l'eau  attire  de  nouveau,  et  des  résidences  viennent  (ou 
sont  venues  jusqu'à  la  loi  du  zonage  agricole)  s'installer  sur  des  ter- 
rasses de  rivière.  Au  cours  de  sa  carrière,  le  même  désignant  n'a  donc 
pas  toujours  rejoint  le  même  désigné. 

Le  chemin  a  également  subi  des  modifications  de  tracé.  Même 
dans  les  premières  rangées,  il  n'était  pas  toujours  à  proximité  du  lit  ou 
dans  le  fond  de  la  vallée;  pour  des  raisons  naturelles  -  marécages, 
versant  difficile,  glissement  de  terrain,  inondation,  isolement  -  il  a  su 
se  tenir  à  l'écart  des  rives;  les  établissements  au  long  des  rivières 
Yamachiche  fournissent  des  exemples  démonstratifs  de  ces  adapta- 
tions^ ^°.  Les  chemins  de  rang  (dans  les  rangs  de  rivière)  étaient  donc 
plus  indépendants  de  la  nappe  d'eau  que  le  chemin  de  halage  utilisé 
ponctuellement  par  la  navigation  ainsi  que  par  les  «charrettes  et 
bestiaux»  (1665).  Quand  le  chemin  se  tient  à  respect  du  cours  d'eau,  il 
s'installe  soit  à  même  le  versant  (le  coteau  dans  la  Beauce),  soit 
immédiatement  sur  le  bord  supérieur  (au-dessus)  de  la  vallée,  soit 
au-delà  de  la  plaine  dominante;  souvent,  il  coupe  les  lots  qu'il  dessert; 
les  terres,  elles,  ne  se  rendent  pas  moins  au  cours  d'eau. 

Bref,  le  rang  de  rivière  constituait  un  moyen  plutôt  accueillant 
d'ouvrir  des  rangées  intérieures*  ^^  Souvent,  il  était  bien  plus  avanta- 
geux en  s'éloignant  du  fleuve  d'ouvrir  des  rangs  d'affluents  que  d'ins- 
taller tout  simplement  un  deuxième  rang  en  arrière  d'un  premier:  les 
alignements  de  la  rivière  Bayonne  dans  le  premier  cas,  ceux  de 
l'arrière  de  Lanoraie  dans  le  second  (région  de  Juliette  sur  la  rive  nord 
du  Saint-Laurent). 

22.1.4  Rang  double.  Côte  double 

Le  Régime  français  a  aussi  pratiqué  la  formule  des  rangées  dou- 
bles suivant  en  cela  d'anciens  exemples  européens*'^;  elle  correspon- 
dait à  un  vieux  concept  de  disposition  des  habitations  dans  les  bourgs 
bien  sûr  mais  aussi  dans  les  terroirs  ruraux  tant  serrés  que  dispersés. 
On  a  défini  la  structure  d'arpentage  du  rang  double  comme  étant  une 
communauté  de  deux  rangs  dont  chaque  devanture  donne  sur  un 
même  chemin  de  services;  double  l'accès  à  un  chemin  central;  le  rang 
double  installe  obligatoirement  ses  dépendances  des  deux  côtés  de  la 
voie**^.  Dans  le  comptage  du  nombre  total  d'alignements,  deux  doi- 
vent être  mentionnés  pour  chaque  rang  double*"^.  Au  plan  des  rési- 
dences et  par  rapport  au  rang  simple,  le  rang  double  se  rapproche  de 
la  notion  européenne  de  «dorf»;  il  demeure  un  village-rue  mais  non 
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serré  du  tout.  Si  le  long  du  chemin,  la  densité  des  édifices  et  de  la 
population  est  en  moyenne  multipliée  par  deux,  ces  valeurs  demeurent 
les  mêmes  pour  l'ensemble  de  deux  rangs  autonomes  comparables.  Le 
rang  double,  tout  comme  le  rang  simple  d'ailleurs,  ne  perd  rien  de  la 
description  formelle  de  la  chose,  à  savoir  d'être  une  occupation  en 
longueur,  comportant  des  résidences  sur  des  terres  principalement 
agricoles,  et  témoignant  d'une  culture  rurale  (voir  définition  7  en 
conclusion). 

La  notion  de  «double»  a  évolué.  Des  expériences  ont  précédé  la 
presque  universalisation  du  type  sous  le  générique  rang;  il  semble  y  en 
avoir  eu  au  moins  trois.  La  première  a  pu  consister  dans  la  localisation 
rapprochée  de  deux  rangs  simples  autonomes;  ces  rangées  ne  se 
tournant  pas  le  dos  devenaient  «associables».  La  deuxième  met  en 
cause  une  commune;  lorsque  tôt,  le  Régime  français  a  individualisé  ces 
endroits  publics  non  plus  à  même  des  prairies  naturelles  et  riveraines 
du  fleuve  mais  dans  les  profondeurs  proches,  il  a  établi  une  commune 
entre  deux  rangées  de  lots;  l'espace  mitoyen  de  divers  usages  va 
devenir  le  lieu  des  déplacements  par  l'ouverture  d'un  «chemin  de 
charrette»  au  bénéfice  des  deux  peuplements  rapprochés:  «[...]  la  Côte 
Notre-Dame  de  Liesse,  laquelle  côte  comprend  deux  Rangs  d'Habita- 
tions, séparées  par  une  Commune  de  deux  Arpens,  au  milieu  de 
laquelle  passe  le  Chemin  du  roi*^^.»  Le  langage  était  alors  explicite  par 
rapport  à  la  commune  mitoyenne:  «Dans  la  coste  de  St  Leonnard,  que 
dans  le  premier  Rang  et  du  costé  gauche  de  la  d^  Commune  [  ]  Que 
dans  le  second  rang  au  costé  droit  de  la  d^  Commune...^ ^^.»  Cette 
deuxième  expérience  concernant  la  notion  de  deux  rangées  se  rattache 
également  à  des  modes  internationaux,  comme  l'indique  la  description 
du  Vieux  Zeilendorf^^ .  Troisièmement,  l'association  de  deux  rangs 
simples  le  long  de  chaque  rive  d'un  ruisseau,  d'une  rivière  ou  même 
d'une  large  vallée  ancienne;  par  analogie,  on  pourrait  considérer  l'eau 
comme  correspondant  à  cet  espace  intermédiaire  de  services  commu- 
nautaires entre  deux  peuplements  dont  les  maisons  échelonnées  se 
font  face  ou  presque.  A  la  fin  du  XVII*,  il  en  fut  ainsi  à  Montréal  de  la 
première  occupation  permanente  de  Notre-Dame-des  Neiges^ ^^ 
Kalm  en  donne  un  autre  exemple  à  la  rivière  de  (sic)  Loup  (future 
Louiseville)"^.  Léon  Gérin  emploie  à  Saint-Justin  le  qualificatif  rfow- 
bles,  à  la  fois  pour  les  lots  et  les  chemins:  «Le  Grand-Bois-Blanc  et 
l'Ormière  sont  doubles,  les  habitations  de  deux  rangées  de  terres 
parallèles  s'échelonnant  le  long  de  chemins  également  parallèles  et 
voisins,  séparés  seulement  par  un  ruisseau  ou  ravin*^.»  Le  Québec 
n'était  pas  seul  à  s'intéresser  aux  rangées  associées;  vers  1643,  la 
Nouvelle-Angleterre  avait  installé  des  alignements  de  chaque  côté 
d'une  même  rivière^^^ 

Ici,  peu  importe  les  prototypes  du  doublement  des  rangées,  elles 
ont  besoin  d'un  minimum  d'espace  pour  se  développer;  se  pose  alors 
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la  question  de  l'existence  ou  non  de  cette  formule  de  lotissement  à 
l'intérieur  des  îles  laurentiennes;  au  début,  les  territoires  insulaires, 
riverains,  offraient  des  avantages  aux  colons.  L'île  d'Orléans  aurait  pu 
avoir  un  seul  rang  double  (30  km)  avec  un  seul  chemin  au  centre,  mais 
ce  fait  a  dû  apparaître  moins  avantageux  que  le  sytème  d'un  rang  de 
bordure  (66  km)  divisible  en  paroisses.  Il  en  fut  ainsi  du  «bout  de  l'île» 
de  Montréal,  des  deux  extrémités  de  l'île  Jésus  et  ailleurs:  île  du  Pads, 
Isle  Verte,  île  aux  Oies  et  île  aux  Grues.  Par  contre,  dans  le  centre 
obèse  des  grandes  îles  de  l'archipel  d'Hochelaga,  il  y  avait  place  pour 
l'expansion  du  peuplement;  au  début  du  XVIIP,  à  la  fois  dans  l'île  de 
Montréal  et  à  l'Ile  Jésus^^^  apparaît  une  première  série  de  «deux  rangs 
d'habitants».  Au  cours  du  même  siècle,  l'île  de  Montréal  comprend 
deux  séries  de  rangs  associés  (sens  NE-SO)  et  trois  séries  consécutives 
de  deux  rangs  (sens  NO-SE);  c'est  ainsi  que,  du  début  du  XVIIP  au 
deuxième  quart  du  XIX^,  le  nombre  des  unités  de  peuplement  à  deux 
rangées  par  rapport  au  nombre  total  des  rangées  s'est  élevé  de  15%  à 
30%  environ^^  Le  fait  d'avoir  deux  rangs  jumelés  -  en  dehors  d'utili- 
ser le  générique  de  côte  -  ne  représentait  pas  une  révolution  dans  les 
conceptions  centenaires  et  pluri-ethniques  de  l'habitat  aligné.  De  plus, 
la  bande  intermédiaire  entre  les  deux  rangs,  qu'elle  fût  de  fonction 
communale  ou  hydrographique,  n'a  servi  qu'un  temps^^"*;  dans  le 
premier  cas,  elle  a  évolué  en  un  rang  double  caractéristique  (les  dites 
rangées  s'appelaient  d'ailleurs  rangs);  dans  le  second  la  bande  faisant 
barrière  d'eau,  chaque  alignement  d'origine,  devenu  plus  autonome,  a 
utilisé  son  propre  chemin.  Par  extension,  des  écrivains  ont  parlé  de 
rang  double  pour  deux  rangs  simples  vis-à-vis^^. 

Le  type  le  plus  représentatif  du  rang  double  triomphera  aux  XIX* 
et  XX^  siècles^^ 

Au  sujet  de  la  dénomination^ ^^  de  ce  phénomène  de  convergence 
des  terres  et  des  gens  vers  un  même  chemin  qui  voit  ainsi  son  achalan- 
dage au  moins  doublé,  une  autre  confusion  se  dresse:  celle  de  l'utilisa- 
tion par  certains  auteurs  d'un  langage  postérieur  pour  décrire  des 
situations  anciennes;  dans  l'île  de  Montréal,  on  semble  avoir  qualifié 
de  côtes  doubles  des  formes  qui  n'avaient  pas  été  dites  telles;  l'expres- 
sion n'apparaît  ni  dans  Gédéon  (extraits  1712  et  1714)  ni  dans  l'Aveu 
de  1731  ni  dans  Carver  (1763)  ni  dans  Massicotte  (1939);  un  «inven- 
taire détaillé  de  l'île  de  Montréal»,  bilan  de  l'entreprise  coloniale 
française,  ne  l'utilise  ni  dans  le  texte  ni  dans  l'index  ni  dans  le  glos- 
saire^^. Une  semblable  achronie  affecte  le  syntagme  côte  triple, 
employé  en  1980  pour  une  situation  possible  en  1702.  Certains  cher- 
cheurs ont  toutefois  pris  des  précautions^^. 

Au  Québec,  où  trouver  le  premier  emploi  de  doublet  Lahontan 
(1703)  n'en  parle  pas  ni  E.  Salone  qui,  plus  tard,  publie  une  histoire 
détaillée  de  la  colonisation  de  la  Nouvelle-France.  De  toute  façon, 
double  s'est  grandement  répandu  par  la  traduction  du  double  anglais, 
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à  la  suite  de  l'arpentage  des  townships  au  Québec  qui  commence  peu 
avant  le  XIX*  siècle.  Au  moment  où  double  s'installe,  côte  (au  sens 
paQ)  -  dont  la  grande  majorité  des  sites  ont  toujours  été  riverains  - 
perd  de  la  force  dans  la  désignation  des  nouvelles  rangées.  Ainsi,  le 
retard  de  double  et  le  retrait  de  côte  feront  que  le  premier  terme  aura 
peu  d'occasions  d'être  associé  au  dernier;  côte  double  existera  cepen- 
dant^^. En  conséquence,  double  deviendra  plutôt  le  déterminatif  de 
rang;  les  appellatifs  rang  double  seront  énormément  plus  nombreux 
que  ceux  de  côte  double,  que  l'on  songe  aux  désignations  initiales  ou 
finales.  Bref,  des  rangées  face  à  face  sont  apparues  antérieurement  aux 
expressions,  et  ces  dernières  seront  surtout  liées  au  rang  double  clas- 
sique des  XIX*  et  XX*  siècles. 

L'expression  côte  intérieure  porte  aussi  ses  inconvénients;  d'abord, 
il  y  a  une  certaine  violence  à  qualifier  d'«intérieure»  une  côte,  ce  mot 
d'une  façade,  même  si  l'intériorité  était  faible;  à  Montréal,  le  tiers  des 
côtes  qui  ne  touchaient  pas  l'eau  n'en  étaient  éloignées  que  de  2  à 
4  km.  Au  Québec  d'avant  1760,  le  nombre  de  côtes  (type  «e»)  inté- 
rieures, simples  et  doubles,  n'aurait  guère  dépassé  cinquante. 


22.1,5  Variabilité  du  paysage 

L'irrégularité  générale  du  paysage  cadastral  a  été  mal  perçue; 
d'une  part,  plusieurs  auteurs  ont  exagéré  l'aspect  monotone,  répétitif, 
parallèle  et  infini  des  bandes  de  lots  dans  les  campagnes.  D'autre  part, 
chacun  des  quatre  types  historiques  de  rang  témoigne  de  la  non-uni- 
formité. 

Examinons  d'abord  la  «preuve  classique»  de  la  non-variation, 
celle  des  alignements  comparables  des  Becquets/Lévrard  (Nicolet)'^^ 
Les  dix  concessions  «semblables»,  s'éloignant  du  fleuve,  occupent 
environ  un  espace  de  vingt  km,  soit  un  septième  seulement  de  l'écou- 
mène  rangique  s'étendant  du  Saint-Laurent  à  la  frontière  état- 
unienne.  La  considération  de  la  profondeur  de  chacune  des  dbc 
rangées  relativise  davantage  l'exemple  supposé  démonstratif  car  cette 
dimension  plutôt  d'être  uniforme  se  rattache  à  quatre  types.  Quant  à 
la  largeur  du  territoire  Becquets/Lévrard,  dbc  km  seulement  sont  en 
cause;  au-delà,  à  l'est,  sont  d'autres  arrangements  et,  à  l'ouest,  l'on 
passe  à  cinq  bandes,  puis  à  trois,  de  nouveau  à  cinq  avant  d'arriver  à 
un  Rang  des  Terres-de-  Travers.  Enfin,  au  plan  de  l'occupation,  à  cause 
des  tourbières  et  des  forêts,  il  n'y  a  environ  que  la  moitié  des  conces- 
sions qui  sont  en  culture;  en  fait  en  1861,  lors  de  l'inventaire  cadastral 
des  seigneuries,  les  rangées  6,  7  et  5  appartenaient  à  T.A  Young  et  les 
concessions  9  et  10  n'étaient  pas  encore  ouvertes.  L'existence  des 
variations  morphologiques  est  certaine  même  à  l'intérieur  des  Bec- 
quets/Lévrard; les  dbc  rangées  ont  toutefois  le  faciès  commun  du 
rang-schéma. 
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Des  quatre  grandes  périodes  de  l'établissement  des  rangs  au 
Québec  méridional,  c'est  au  cours  de  celle  des  rangs  d'arrière-fleuve 
(de  1650  à  post-1800)  que  la  direction  cardinale  de  groupes  de  rangs, 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  fut  la  moins  uniforme.  Ces  variations 
peuvent  être  constatées  à  la  fois  dans  les  archives,  les  documents  et  sur 
le  terrain. 

Les  cartes  des  gouvernements  de  Québec  et  de  Trois-Rivières  de 
Gédéon  de  Catalogne  en  1709,  au-delà  d'une  régularité  schématique, 
montrent  tous  types  de  dispositions  des  choses:  changements  dans 
l'orientation  cardinale,  la  largeur  et  la  profondeur  des  lots,  le  nombre 
de  terres  par  rang,  la  superficie  du  rang,  l'interruption  ou  non  du  rang 
du  fleuve  au  droit  des  affluents. 

D'une  façon  spécifique,  le  plan  cadastral  de  Batiscan  pour  1725 
comprend  trois  directions  cardinales  dont  deux  seront  plus  tard  re- 
prises dans  les  profondeurs;  chacune  de  ces  directions  intéresse  un 
territoire  équivalent  en  espace,  ce  qui  fournit  déjà  un  indice  de  non- 
uniformité;  le  type  de  rang  du  fleuve  (avec  ses  terres  plus  étroites) 
n'existe  qu'à  l'ouest  de  la  rivière;  les  lots  des  deux  rangs  de  rivière  ne 
font  pas  le  même  angle  avec  le  cours  d'eau;  seul  le  rang  du  fleuve  a  son 
chemin.  Cependant,  partout  les  terres  sont  allongées,  les  maisons 
alignées  au  même  bout  du  lot,  et  chaque  rangée  donne  sur  une  voie 
(d'eau  ou  de  terre).  De  son  côté,  le  tableau  II-2,  consacré  à  la  dimen- 
sion des  terres  de  l'Assomption  avant  la  Conquête,  indique  une  pro- 
fonde irrégularité  morphologique,  que  celle-ci  soit  d'origine  ou  non;  il 
y  a  9  classes  de  largeur  et  douze  de  longueur;  50%  des  lots  ont  les  trois 
arpents  classiques,  et  seulement  18%  les  trente  arpents  des  romans^^^. 
Les  indices  d'allongement  des  parcelles  sont  rarement  de  1/10,  les 
deux  principales  classes  se  fixant  à  1/7  et  à  1/5. 

Dans  l'établissement  des  chemins  de  rang  en  particulier,  on  tenait 
compte  des  micro-conditions:  pentes,  marécages,  cours  d'eau,  crans. 
Ainsi,  la  carte  Miirray  (1760-62)  montre  très  bien  l'influence  du  grand 
talus  sur  l'orientation  de  plusieurs  rangs  dans  la  région  Charles- 
bourg/Loretteville.  Le  poids  des  contre-marches  des  terrasses  est 
également  visible  vers  Saint-Barthélémy  de  Berthier  et  Valmont  en 
Mauricie.  En  Gaspésie,  des  protubérances  rocheuses  interrompent  le 
ruban  habité  et  la  répétition  des  rangées  dans  les  profondeurs.  Au  sud 
du  Lac-Sainte-Croix  (Lac  Saint-Jean),  le  terroir  en  champs  est  stricte- 
ment limité  par  l'abrupt  rectiligne  du  Bouclier  local.  Pour  sa  part,  le 
Rougemont  dans  la  Plaine  de  Montréal  est  auréolé  de  rangs  s'étirant 
en  toutes  directions  (Nasa,  1984). 

De  telles  situations  historiques  ont  contribué  à  la  bigarrure  des 
paysages  agricoles  d'aujourd'hui.  Par  exemple,  dans  la  paroisse  de 
Sainte-Anne-d'Yamachiche,  l'orientation  peut  changer  d'un  groupe 
de  rangs  à  l'autre,  même  d'un  rang  à  l'autre'^^;  en  généralisant  légère- 
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ment  (car  cette  orientation  n'est  pas  toujours  unique  à  l'intérieur  d'un 
même  rang),  la  double  direction  des  lots  est  NE-SO  et  NO-SE  dans  la 
Concession  Sud  de  la  Grande-Rivière-Yamacliiclie, O-E  dans  une  partie 
de  la  Concession  Sud  de  la  Petite-Rivière-Yamachiche,  N-S  dans  la 
Concession  des  Terres-de-Travers^^.  Cet  éventail  fait  contraste  avec 
l'orientation  régulière  NE-SO,  des  terres  de  la  paroisse  voisine  de 
Saint-Barnabe  qui  appartient  à  une  phase  plus  tardive  d'arpentage  et 
de  peuplement.  Les  différences  intrarégionales  apparaîtraient  encore 
plus  nettes  si  l'on  considérait  le  township  de  Caxton  où,  en  plus 
d'afficher  une  même  direction,  les  lots  du  premier  arpentage  étaient 
plus  larges  et  les  ranges  plus  longs  que  les  terres  et  rangs  de  Sainte- 
Anne.  Dans  Sainte-Christine  (PortneuO>  des  non-résidants  s'étonnent 
que  le  Rang  de  la  Pointe-des-Chutes  soit  perpendiculaire  au  Rang 
Saint-Joseph. 

La  carte  du  comté  de  Joliette  fournira  un  exemple  de  la  non-uni- 
formité des  rangées.  L'écoumène  seigneurial  de  la  paroisse  de  Saint- 
Thomas  compte  quatorze  rangs,  soit  un  peu  plus  que  la  moyenne  par 
paroisse  dans  la  région.  Peu  d'entre  eux  montrent  des  longueurs 
égales;  les  valeurs  extrêmes  varient  de  plus  de  dix  à  un  km  pour  une 
moyenne  de  trois;  comparée  à  l'ensemble  du  Québec,  cette  moyenne 
correspond  plutôt  à  un  rang  court.  De  plus,  le  site  est  influencé  par  le 
système  hydrographique,  même  par  des  cours  d'eau  aussi  petits  que 
La  Chaloupe,  le  Ruisseau  Saint-TJiomas  et  son  Bras  Sud-Ouest;  en 
majorité,  il  s'agit  donc  de  rangs  de  rivière.  Quant  à  la  profondeur  des 
terres  (ou  largeur  du  rang),  peu  des  quatorze  présentent  des  données 
uniformes.  Les  orientations  des  groupes  de  lots  sont  également  multi- 
ples: sept  fois  au  NO,  cinq  au  N  et  deux  à  l'O.  le  nombre  de  lots  par 
rang  varie  de  12  à  109,  soit  de  9  fois.  Bref,  à  l'intérieur  de  cette  autre 
paroisse,  l'uniformité  répétitive  attendue  n'y  est  pas.  De  plus,  à  consi- 
dérer l'ensemble  du  comté,  on  lit,  du  N-O  au  S-E,  les  différences  entre 
les  types  «rang  d'arrière-fleuve,  «range»»  et  «rang  de  canton^^^.» 

Ces  exemples  d'irrégularité  viennent  atténuer  les  généralisations 
d'une  structure  agraire  censée  être  pareille  partout.  Nous  rejoignons 
le  constat  d'historiens: 

Un  survol  de  la  colonie  laisse  croire  que  celle-ci  se  résume  à  un  simple 
rideau  de  peuplement  de  part  et  d'autre  du  fleuve  devenant  de  plus  en 
plus  ténu  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  pôles  urbains.  Il  donne  l'image 
d'un  paysage  quasi  informe,  voire  monotone.  Il  présume  de  règles  et  de 
modes  d'occupation  quasi  identiques.  La  description  qu'offrent  les 
aveux  et  dénombrements  montre  une  réalité  nettement  plus  complexe 
et  plus  diversifiée,  plus  riche  du  poids  des  multiples  facteurs  qui  influen- 
cent la  présence  des  individus  dans  le  paysage  laurentien  et  leur  action 
sur  ce  paysage ^^'^. 
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Ce  témoignage  de  variations  est  loin  d'être  unique.  Après  avoir 
travaillé  au  cadastre  de  cinq  paroisses  du  comté  de  Champlain,  le 
directeur  du  bureau  régional  avait  noté: 

The  obstacles  encoutered  in  carrying  out  thèse  opérations  were  nume- 
rous  and  considérable,  as  usual  everywhere,  in  the  course  of  cadastration 
of  parishes  in  the  Seigniories,  where  the  original  sub  divisions  were  made 
in  a  very  irregular  manner,  and  the  subséquent  parcellings,  if  possible, 
even  more  so^^^. 

En  conséquence  des  observations  et  des  commentaires,  beaucoup 
de  rangs  d'arrière-fleuve  du  Régime  français  montent  que  le  «dessin» 
est  venu  trahir  le  «dessein»  de  produire  des  figures  géométriques 
rigoureuses  et  sans  fantaisie'-^^.  En  fait,  c'est  plus  tard,  c'est-à-dire  aux 
époques  dites  de  range  et  du  rang  de  canton,  que  la  régularité  des 
morphologies  agraires  deviendra  plus  nette,  mais  une  régularité  com- 
portant encore  des  déviances,  par  exemple,  celle  des  voies  à  Saint- 
Didace  (Hamelin,  1953)  et  celle  des  lots  renversés. 

Quand  la  dissemblance  des  blocs  de  rangs  est  mal  reconnue,  elle 
va  jusqu'à  créer  une  négation  même  de  la  notion  de  l'habitat  aligné; 
certains  auteurs  ont  risqué  d'affirmer  que  les  changements  de  direc- 
tion «empêchaient  toute  tentative  de  peuplement  par  rang».  Rappe- 
lons que  le  système  rangique  ne  tient  pas  d'abord  au  parallélisme  de 
chaque  alignement;  le  rang  avait  déjà  atteint  sa  plénitude  dans  le 
premier  rang  du  fleuve  et  il  en  atteste  autant  dans  chacune  des  rangées 
sises  à  l'arrière,  qu'elles  soient  parallèles  ou  non. 

2^.1.6  About 

C'est  aussi  durant  la  période  des  rangs  d'arrière-fleuve  que  se  sont 
posés  un  grand  nombre  de  cas  d'abouts.  Sis  à  l'extrémité  d'un  rang  ou 
d'un  groupe  de  rangs,  ils  sont  des  espaces  résiduels  d'arpentage  et  des 
lotissements  tardifs  par  suite  d'un  oubli,  d'une  erreur,  d'une  «absence 
de  mandat»,  d'accidents  géographiques  ou  de  l'inégale  profondeur  du 
premier  rang.  Quand  ces  espaces  entrent  enfin  dans  l'écoumène  agri- 
cole ou  forestier,  ils  montrent  souvent  des  subdivisions  insolites  par 
rapport  à  celles  des  alentours  mais  ils  donnent  l'occasion  d'un  redres- 
sement géométrique  régional;  par  la  suite,  le  dessin  des  futurs  rangs  et 
lots,  s'appuyant  sur  cette  normalisation,  pourra  redevenir  plus  régu- 
lier. Ils  prennent  des  désignants  variés:  triangle,  rembour,  aboutissant, 
limite,  about,  vide,  non  concédé,  niitan,  reste  de  terre,  restant,  pointe  à 
Saint-Félbc,  ceinture  à  Saint-Didace,  allonge  dans  la  concession  Sainte- 
Anne  à  Pierreville,  teires  carrées,  terres  de  travers,  terres  en  étoile;  ces 
termes  de  même  que  compeau  dans  Beauharnois  (LaRose,  1987)  et  à 
Cap-de-la-Madeleine,  apparaissent  davantage  des  entités  en  proximi- 
té sémantique  que  des  synonymes  rigoureux.  En  anglais,  on  dit  gore  et 
abut  (le  verbe).  Comme  exemple,  la  paroisse  de  La  Visitation  (Pointe- 


fi 
o 

a 

g 

o 


ri  J 

S    L<    C 
-Û  -^    > 

I 

fi 
S 


■a  ® 

s 
§  i 


•8 

s  ♦* 
a>    oj    w 

s  S  a> 

c/3       -a 


o 


o 
5? 


«2 


U   vH 

Mo 

o 
«s 


^ 


^  o  o  V        V        i± 


» 


,-c   ^  o   Q  o 

fT)  vo  Tt  'O  r^ 


^^ 


o  p 


H  vq,  vq,       <>. 
f-H  ^"^  vX"  \d~  o  m  o  t^  Q 


vO         u-> 


rj  ON  ^  vo  '-'  «^ 


^^  «s  m  m"  •^  Tt'  >/^  vo 


,-1    ■^    en     r-l 


iJ 

XL) 

n 

C 

o 

C 

r~ 

q 

00 

•o 

<t) 

TJ 

w 


3 


o 


-s 


a- *«  c  4S 
0..-*^  -  ■ 

t)  pj;  o  c 
c  —  r~- 

«  s  c   « 
3  M  1^   c 

o   ^   b.   u 

^g  Ë  iS 

w-    u    3  ^ 
S     <«   "r^    a 

r'    C    i-  ^— ' 

l-i 

o 

(L> 

C 
3 

iT 

k> 
ce 


tlo)  O 

c  6  ^ 

4>  «  è  i:i 

3      .  .     J2 


J2 
wv    •—    O   f*) 


Les  rangs  initiaux  de  la  Nouvelle-France  75 


du-Lac)  contient  deux  abouts  à  quatre  km  de  distance;  ils  permettent 
de  régulariser  le  cordon  entre  des  rangs  voisins;  par  contraste,  la 
paroisse  contiguë  de  Saint-Étienne,  plus  jeune,  n'en  a  pas^^^.  Un  about 
assez  étendu  peut  devenir  un  rang  et  en  prendre  nom,  comme  à 
Sainte-Hélène  (district  de  Montréal,  1854). 

La  forme  about  possède  des  origines  anciennes.  Le  dictionnaire 
de  Dainville  pour  la  période  1500-1800  comporte  aboutissant:  endroit 
qui  aboutit  à  d'autres  iQxro,?,.  About  est  dans  Furetière  (1690).  Le  sens 
de  cette  entité  lexicale  remue  la  double  idée  d'une  localisation  à 
l'extrémité  et  une  relation  avec  un  objet  semblable;  de  tels  concepts 
conviennent  bien  à  l'about  rangique  du  Québec  qui  est  un  petit  écou- 
mène  situé  au-delà  d'un  plus  grand.  En  France,  les  habitats  alignés 
d'Aliermont  se  terminent,  conformément  au  sens  local  de  l'écoule- 
ment, pârBout  d'Amont  et  Bout  d'Aval.  Au  Québec,  les  abouts  étaient 
surtout  situées  en  arrière  d'une  rangée  riveraine;  plus  tard,  ils  pour- 
ront exister  entre  des  rangées  intérieures. 

Indirectement,  le  concept  des  «abouts»  québécois  doit  beaucoup 
au  Saint-Laurent  lui-même.  Les  bords  du  lit  n'étaient  pas  rectilignes 
(ou  ne  l'étaient  que  très  rarement);  localement,  la  direction  du  rivage 
pouvait  ne  pas  correspondre  à  la  direction  générale  de  l'axe  fluvial 
laurentien.  De  cette  fantaisie  géomorphologique  découle  trois  incon- 
vénients pour  l'occupation.  Le  premier  concerne  la  longueur  des  lots; 
suivre  les  identations  de  la  ligne  terre/eau  crée  obligatoirement  une 
ligne  brisée  à  la  profondeur  du  lot  ou  du  rang;  un  about  doit  alors 
rétablir  le  trait  carré  si  l'on  tient  à  la  géométrie  linéaire;  ne  pas  suivre 
les  irrégularités  du  rivage  afin  de  partir  plutôt  d'une  ligne  droite  laisse 
une  zone  variable  qui  deviendra  dans  certains  townships  du  Canada 
anglais  le  Broken  Front  (espèce  d'about  de  façade).  Le  deuxième 
inconvénient  consiste  dans  l'érosion  fluviale  (et  glacielle)  au  détriment 
de  la  devanture  des  terres  qui  se  raccourcissent;  en  Louisiane,  de 
nombreux  river  lot  ont  été  tronçonnés  par  le  Mississippi.  Enfin,  les 
circonvolutions  hydrographiques  rendent  difficiles  les  visées  perpen- 
diculaires qui  sont  pourtant  supposées  caractériser  l'alignement  des 
lots  de  la  première  rangée,  et  les  autres  en  arrière  par  la  suite;  à  cause 
des  variations  des  rives,  les  arpenteurs  ont  dû  effectuer  une  générali- 
sation des  directions  locales  dans  la  plupart  des  cas;  cette  perpendicu- 
larité  ajustée  va  à  son  tour  influencer  le  parallélisme  des  rangées 
intérieures.  Pas  si  simpliste,  la  division  territoriale!  La  définition  du 
rang  d'arpentage  relève  davantage  de  la  langue  technique  que  de  la 
langue  commune. 

2.2.2  Aspects  langagiers 

La  plupart  des  traits  de  cette  nature  sont  étudiés  dans  le  chapitre 
V  et  en  annexe. 
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222,1  «Premier»  rang 

L'adjectif  ordinal  accompagnant  les  génériques  côte,  rang  ou 
front...,  existait  au  XVIII*  siècle;  on  pouvait  dire  Côte  du  Front,  Chemin 
de  front  du  Premier-Rang.  Le  rang  d'arrière-fleuve  a  posé  de  petits 
problèmes  de  numérotation  (voir  5.4).  Une  difficulté  a  touché  la 
localisation  du  spécifique  premier^^^  qui  pouvait  s'appliquer  soit  au 
chemin  de  rang  soit  à  la  bande  de  terres.  Faut-il  rappeler  que  la 
numérotation  ne  s'imposait  pas  clairement  à  l'origine;  en  1663,  environ 
75%  des  rangs  donnant  sur  la  rive,  leurs  vrais  chemins  étaient  le 
Saint-Laurent  lui-même  et  sa  batture.  Il  n'en  sera  pas  de  même  pour 
le  rang  d'arrière-fleuve;  ainsi,  dans  la  Seigneurie  de  Lauzon,  la  route 
du  premier  rang,  tracée  à  quarante  arpents  du  fleuve,  tiendra  la  fonc- 
tion du  Chemin  de  front  du  Deuxième-Rang^^^ .  Voilà  un  accroc  au 
principe  de  correspondance  d'après  lequel  la  numérotation  irait  de 
pair  avec  la  position  hiérarchique  de  l'entité,  pour  une  équivalence 
logique  entre  désignant  et  désigné.  Plus  tard,  l'arpentage  anglais  va 
consacrer  la  numérotation  successive  pour  chaque  bande  de  lots 
{range),  et  le  premier  rang  du  River  Township  ne  fera  pas  exception. 
En  1831,  Bouchette  montre  des  rangs  du  fleuve  désignés  Premier  rang. 
A  la  fin,  une  correspondance  généralisée  s'établira  dans  la  dénomina- 
tion des  bandes  de  terres  et  des  chemins  de  rang.  L'ajustement 
s'applique  même  aux  toponymes  autres  que  numériques  et,  dans  la 
région  de  Trois-Rivières,  le  Chemin  des  Petites-Terres  dessert  le  Rang 
des  Petites-Terres. 

La  normalisation  affectera  aussi  les  routes  (en  principe,  voies 
perpendiculaires  aux  chemins  de  rang  mais  parallèles  à  la  longueur 
des  terres).  Il  y  a  des  exemples  où  une  route  traversant  le  Rang  X  avait 
comme  spécifique  le  Rang  Y  où  elle  conduisait;  cette  indication  était 
moins  utile  lorsque  le  voyageur  revenait;  ainsi,  la  route  qui,  à  l'intérieur 
de  la  Concession  Vide-Poche  permettait  d'atteindre  la  Concession  de 
la  Grande-Acadie,  portait  le  nom  de  Route  de  l'Acadie^*^.  Au 
contraire,  à  Saint-Barnabe,  la  voie  traversant  le  premier  rang  et  per- 
mettant de  rejoindre  le  2*  rang  s'appelle  Route  du  Premier-Rang,  et 
ainsi  de  suite. 

Parmi  les  catégories  des  rangs  d'arrière-fleuve,  se  trouve  la  côte 
«à  deux  rangs»  qui  existait  dans  l'île  de  Montréal  au  début  du  XVIIP; 
le  phénomène,  comme  celui  du  rang  double,  a  fait  produire  une 
certaine  hésitation  dans  l'identification  numérique  du  peuplement  en 
arrière.  Prenons  l'exemple  de  la  série  consécutive  suivante:  un  rang 
simple  X,  un  rang  double  Y,  un  rang  simple  Z;  il  y  a  quatre  bandes  de 
lots  superposées  mais  trois  chemins  de  rang,  ce  qui  fait  une  dénivella- 
tion langagière  entre  les  nombres  de  chemins  et  de  rangs;  ainsi,  la 
rangée  z  est  la  «quatrième»  mais  elle  ne  donne  que  sur  le  «troisième» 
chemin  de  rang'**^.  Notre  lecture  ne  correspond  donc  pas  à  certains 
schémas  de  manuels;  s'il  fallait  que  la  côte  double  ne  compte  que  pour 
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une  seule  côte,  alors  toutes  les  premières  côtes  ou  tous  les  rangs  du 
bord  de  l'eau  n'auraient  été  que  des  demi-côtes  ou  des  demi-rangs. 
Déduction  absurde! 

2222  «Deuxième»  rang 

Cet  aspect  présente  un  double  intérêt.  D'un  côté,  il  permet  de 
fournir  une  datation  pour  le  qualificatif  t/eiozème;  d'un  autre,  il  donne 
l'occasion  d'identifier  des  synonymes  de  rang. 

L'adjectif  j'eco/irf  ou  deuxième  n'est  plus  rare,  dès  le  premier  quart 
du  XVIIP  siècle;  on  le  trouve  chez  les  notaires  et  les  arpenteurs,  par 
exemple  en  1702, 1708, 1709, 1710  et  1721'^^^  L'habitat  aligné  s'était  tôt 
«intériorisé»  bien  que  la  population  totale  de  la  Nouvelle-France  (y 
compris  celle  des  agglomérations)  ne  se  fixait  qu'à  17  000  habitants 
environ  en  1700  (Lalou,  1988). 

En  second  Ueu,  le  générique  désignant  la  rangée  des  établisse- 
ments non  riverains  varie  grandement;  d'un  texte  à  l'autre,  l'adjectif 
second  s'applique  à  hauteur,  terre,  sapinière,  bois  franc,  rang,  rand,  côte, 
seigneurie,  paroisse,  concession.  À  cause  de  cette  pluralité  d'expres- 
sions, ni  rang  ni  côte  n'est  majoritaire  mais  le  premier  était  l'objet  d'un 
plus  grand  emploi^ '*^.  Curieusement,  le  nombre  de  Deuxième  Rang 
sera  supérieur  à  celui  de  Premier  Rang^^^ . 

2.23  Estimation  numérique 

Pour  les  XVIP  et  XVIIP  siècles,  serait-il  possible  de  fournir  des 
statistiques  sur  le  nombre  total  des  rangées,  peu  importe  les  généri- 
ques utilisés  pour  les  dénommer?  Malgré  l'insuffisance  des  re- 
cherches, risquons  quelques  hypothèses^'^'.  En  1663,  à  considérer  le 
nombre  des  Seigneuries  et  des  Fiefs,  celui  des  terres  arrentées  et  celui 
des  occupations^'*^,  on  pourrait  entendre  que  le  nombre  d'embryons 
de  rangées  atteignait  50  dont  20%  déjà  situées  au-delà  de  la  bordure 
du  Saint-Laurent;  du  nombre  total,  le  quart  seulement  pouvaient  être 
déclarées  «peuplements».  Les  progrès  seront  lents  si  l'on  en  juge  par 
la  principale  région,  celle  de  Québec;  en  y  comparant  la  situation  de 
1663  à  celle  de  1709,  le  nombre  de  lignes  aurait  augmenté  d'environ 
40%  pour  un  total  régional  de  80^"*^;  la  proportion  des  rangs  d'arrière- 
fleuve  par  rapport  à  tous  les  alignements  s'élève,  le  peuplement  conti- 
nuant de  s'éloigner  lentement  des  rives  laurentiennes^^^.  L'étude  des 
Aveux^^^  fait  par  les  Seigneurs  vers  1725  permet  d'évaluer  à  210  le 
nombre  de  rangs  et  d'embryons  de  rang  dans  la  vallée  du  Saint-Lau- 
rent; un  peu  plus  de  la  moitié  se  trouvaient  en  situation  riveraine  mais 
cette  valeur  varie  suivant  les  régions. 

Dans  toute  l'Amérique  du  Nord,  en  un  peu  plus  d'un  siècle  avant 
1760,  au  moins  six  cents  peuplements  alignés  avaient  pu  avoir  été 
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ouverts  par  les  francophones.  De  telles  indications  numériques  sont 
entachées  d'un  coefficient  d'erreur  élevé.  Semble  plus  sûre  cependant, 
l'estimation  que  la  totalité  des  rangs  du  Régime  français  (rangs  du 
fleuve,  côtes,  rangs  d'arrière-fleuve)  ne  représentera  qu'une  minorité 
des  peuplements  dans  les  seigneuries;  les  rangées  d'avant  1760  ne 
faisaient  que  18%  de  toutes  celles  des  seigneuries  vers  1860^^^;  la 
principale  occupation  des  rangs  dans  ces  dernières  et  dans  les  fiefs 
s'est  donc  faite  sous  le  Régime  anglais,  et  après  lui.  À  la  Conquête,  la 
majorité  des  rangs  du  Québec  avaient  déjà  une  situation  d'arrière- 
fleuve. 

Le  rang  d'arrière-fleuve,  moins  par  son  nombre  que  par  ses  agen- 
cements, ses  interruptions,  ses  irrégularités,  par  son  statut  économi- 
que et  sa  contribution  langagière  se  présente  comme  le  plus  instructif 
des  quatre  types  de  rang  du  Québec  méridional. 


Tableau  II  -  3 

Nombre  de 

rangs  en  Nouvelle-France. 
1625-1755 

Années 

Quantité 

Sources  principales 

1625 

0 

1640 

3  (à  5) 

carte  de  Bourdon.  Documents  historiques 

1660 

15 

concessions  seigneuriales.  Le  Terrier 
(M.  Trudel) 

1710 

160 

cartes  Gédéon  de  C.  Statistiques  démogra- 
phiques 

1725 

210 

Aveux  des  seigneurs.  Documents  Collet 

1740 

345 

statistiques  démographiques 

1755 

520 

évaluation  moyenne  à  partir  de  la  répartition 
de  la  population  rurale,  du  nombre  possible 
de  rangées  par  paroisse,  du  nombre  de 
paroisses  et  de  fermes,  de  la  superficie 

occupée 

Peuplements  alignés  désignés  côte,  seigneurie,  rang  concession,  paroisse  ou 
autrement  (voir  chap.  V).  Données  approximatives. 
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23  Des  rangées  françaises  hors-Québec 

Le  type  de  peuplement  aligné  de  la  vallée  du  Saint-Laurent  (entre 
le  moyen  estuaire  et  Montréal)  va  se  retrouver  naturellement  à  l'inté- 
rieur de  toute  la  partie  alors  française  de  l'Amérique;  l'antériorité  du 
fonds  culturel  allait  permettre  cette  quasi-universalité.  En  fait,  le 
nombre  des  rangées  sera,  régionalement,  fonction  de  l'intensité  du 
peuplement  et  de  sa  marche  chronologique.  Des  embryons  rangiques, 
il  s'en  ouvrira  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  du  Québec  d'aujourd'hui.  Seuls 
quelques  exemples  seront  fournis  de  ce  que  les  successeurs  appelle- 
ront «The  French  Settlements».  À  l'intérieur  du  Canada  anglais  et  des 
Etats-Unis,  la  construction  de  rangées  de  peuplement  à  la  française  ne 
doit  pas  plus  surprendre  que  celles  des  Britanniques  eux-mêmes, 
comme  nous  le  verrons  pour  la  Nouvelle-Angleterre;  le  phénomène 
des  établissements  allongés  était  connu  dans  l'Europe  occidentale.  Au 
plan  strict  du  verbe,  côte  (en  toute  confusion  de  «côte-rivage»  et  de 
«côte-peuplement»)  existe  en  Acadie  et  en  Louisiane,  et  rang  a  été 
relevé  en  cette  dernière^ ^^;  il  est  vrai  que  chaque  rangée  riveraine 
n'était  pas  répétée  dans  les  profondeurs  et  que  d'autres  désignants 
étaient  disponibles. 

2.3.1  En  Acadie 

Nous  avons  vu  que  l'aventure  colonisatrice  a  commencé  en 
Acadie  après  quelques  insuccès  ailleurs.  «Henry  par  la  grâce  de  Dieu 
Roy  de  France  et  de  Navarre  [...]  avons  pour  beaucoup  d'importantes 
occasions,  ordonné,  commis  et  estably  le  sieur  de  Monts  pour  peupler 
et  habituer  les  terres,  costes  et  pays  de  Lacadie'^"*.»  Ce  texte  fait  saisir 
le  passage  dans  l'intention  de  la  «côte-terrasse»  à  la  «côte  d'habitat»; 
des  exemples  en  sont  donnés  dans  les  régionymes  précédents  (voir 
2.1). 

Une  sérieuse  question  se  pose:  ces  peuplements  riverains  s'agen- 
cent-ils en  structures  rangiques?  Considérons  l'établissement  de  Port- 
Royal.  D'un  côté,  les  lots  sont  disposés  les  uns  à  la  suite  des  autres  et 
ils  ont  front  sur  le  cours  d'eau;  cependant,  ils  divergent  des  terres 
laurentiennes  par  deux  traits:  leur  profondeur  est  plus  modeste,  d'a- 
près A.  Clark  (1968),  ils  pouvaient  même  être  plus  larges  que  longs;  de 
plus,  leurs  façades  sur  l'eau  subissaient  à  la  fois  la  régularité  artificielle 
et  le  tracé  singulier  des  aboiteaux  (digues  locales  contrôlant  alternati- 
vement la  marée  et  l'écoulement  fluvial).  D'un  autre  côté,  les  maisons 
montrent  des  alignements  (avec  intervalles)^^^  le  long  de  la  rivière  au 
Dauphin,  suivant  les  cartes  de  Delabat^^^  et  de  Bellin  (1744  et  1757). 
D'autres  documents  indiquent  aussi  de  courtes  rangées  autour  de  la 
baie  de  Chignectou  et  du  Bassin  des  Mines.  En  conséquence,  en 
dehors  des  forts  et  des  bourgs,  le  type  de  l'habitat  acadien  n'était  ni 
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groupé  ni  «bocager»;  des  secteurs  peuplés  apparaissaient  plutôt  ali- 
gnés à  la  hollandaise,  et  déjà  à  la  canadienne.  Il  faut  cependant  ajouter 
que  la  faible  intensité  de  la  colonisation  française,  les  interruptions 
militaires,  l'émiettement  du  terroir  et  le  dérangement  de  l'aventure 
acadienne  n'ont  favorisé  ni  de  longues  lignes  d'établissements  ni  des 
séries  de  rangs  intérieurs;  il  n'y  a  peut-être  eu  qu'une  dizaine  de 
rangées,  courtes  et  sises  en  bordure  seulement.  Cette  petite  expé- 
rience aurait  pu  mentalement  préparer  l'installation  d'Acadiens  dans 
des  alignements  en  Louisiane,  au  Québec  et  au  Nouveau-Brunswick, 
par  la  suite. 

Ces  rangées  françaises  se  distinguent  de  celles  traitées  en  3.1.2  et 
4.4.1. 

23.2  Dans  rAmérique  anglo-saxonne 

Même  si  le  territoire  actuel  des  États-Unis  n'avait  pas  reçu  ses 
premiers  peuplements  alignés  de  la  France,  il  n'en  a  pas  moins  été 
influencé  à  ce  sujet  par  ce  dernier  pays.  «For  the  most  part  the  Une 
village  form  of  settlement  in  the  United  Sates  is  a  resuit  of  French 
cultural  influences^^^.» 

La  Louisiane  constitue  un  foyer  privilégié;  sur  la  façade  méridio- 
nale de  cet  ancien  territoire  français,  c'est  la  forme  allongée  qui 
domine  dans  les  établissements  ruraux;  plusieurs  cartes,  dont  celle  de 
Carville,  montent  des  séries  d'habitations  rangiques;  sur  six  km,  au 
long  du  bayou  Lafourche,  se  trouvent  99  constructions  élevées  sur  le 
chemin  de  front  et  des  lots  s'étirent  perpendiculairement  vers  l'inté- 
rieur, le  tout  accompagné  d'une  toponymie  partiellement  française^^*. 
Le  vocabulaire  comprend:  arpent  de  terre,  concession  (étendue  de 
terre),  côte  (voisinage),  habitant  (petit  planteur),  habitation  (McDer- 
mott,  1941).  Également  visibles  sont  les  anciennes  concessions  de  la 
France,  le  long  du  Mississipi  au  méandre  St.James,  malgré  l'érosion 
fluviale  qui  a  enlevé  la  devanture  des  lots  et  malgré  la  surimposition  de 
l'arpentage  quadrangulaire.  La  Carte  particulière  de  la  Nouvelle 
Orléans  (1723)  montre  sur  vingt  lieux  le  système  de  l'habitat  aligné 
dont  les  «satellites  images  sharply  reveal  the  continuing  pattern»,  écrit 
D.  Buisseret  en  1990.  «En  Louisiane,  les  Français  ont  pratiqué  ici, 
comme  au  Canada,  leur  système  de  lotissement  en  lanières  perpendi- 
culaires aux  cours  d'eau.  Chaque  lot  avait  40  arpents  de  profondeur 
sur  6  à  8  de  largeur  (exceptionnellement  12  sur  les  rives  concaves)  ce 
qui  donnait  les  propriétés  allongées  de  50  à  100  hectares  en  moyenne, 
et  des  villages  en  lignes  le  long  des  bayous.  C'est  ce  que  les  Anglo- 
saxons  dénomment  le  système  français  {French  pattern),  des  arpents 
{Arpent  System),  des  lots  longs  {French  longlots),  des  exploitations  en 
lanières  {French  strip-farms),  des  bords  de  l'eau  {River  bank pattern)  et 
des  villages  en  lanière  {French  Une-villages).  Système  désigné  par  leur 
fondateur  comme  celui  des  Rangs  ou  des  Côtes  au  Canada,  des 
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Manches  en  Louisiane.  [...]  Pendant  tout  le  XVIIP  siècle  et  au  début 
du  XIX^  il  a  marqué,  de  façon  indélébile  jusqu'à  ce  jour,  le  paysage 
occupé^^^.» 

Détroit  (1701)  et  Lac-Sainte-Claire  au  Michigan  qui  avaient  fait 
l'objet  d'une  ligne  d'établissements  français  vers  1720^^  montraient 
sur  des  cartes  de  Ch.  de  Léry  (1752)  et  de  P.  McNiff  (1796)  et  sur  une 
carte  états- unienne  de  1810,  ses  «long  lots»^*^^;  le  système  rangique  est 
lisible  et  la  francité  apparaît  dans  l'hydronymie,  le  terrier  de  même  que 
dans  les  chansons'^^.  Chemin  de  front  a  été  recueilli  par  Almazan 
(1977).  Le  peuplement  historique  de  Détroit  ressemble  à  la  disposi- 
tion des  terres  de  Sainte-Anne-de-la-Pérade  (Gédéon  de  Catalogne, 
1709). 

Le  «frenchness»  de  l'arpentage  avait  été  aussi  noté  en  1767  au  lac 
Champlain  où  les  frontières  de  propriétés  riveraines  couraient  à  angle 
droit  à  partir  des  rives.  À  Kaskakia  (Illinois),  un  peuplement  français 
de  1698  avait  installé  deux  à  trois  douzaines  de  lots^^^  d'une  largeur  de 
tout  près  de  trois  arpents  et  d'une  superficie  moyenne  de  70  arpents 
carrés,  l'ensemble  composant  une  série  d'aires  rectangulaires,  rive- 
raines et  parallèles,  en  vue  de  la  culture  du  sol.  Des  installations 
rangiques  d'origine,  il  y  en  avait  encore  à  Prairie  du  Rocher  et  Caho- 
kia.  A  Prairie  du  Chien  (chez  les  Tamarois)  sur  le  haut  Mississipi,  le 
rapport  entre  la  longueur  et  la  largeur  des  lots,  mesuré  en  French 
Arpents  était  de  10.  Des  exemples  d'habitat  aligné  se  retrouvent  à 
Saint-Louis^^,  Fort-Chartres^^^,  Saint-Charles  dans  le  Missouri, 
Green  Bay  au  Wisconsin.  À  Vincennes  dans  l'Indiana,  les  rives  de  la 
Ouabache  comportait  une  commune  pour  animaux.  Le  bassin  hydro- 
graphique Raisin  au  Michigan,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  rassemblait 
plusieurs  rangs  de  rivière  caractérisés  par  des  French  Farms  et  les 
toponymes  Petit  Rivière  aux  Vase  (sic).  Prairies,  Fourche  aux  Cypre 
(sic). 

Sainte-Geneviève'^,  fondée  vers  1750,  avait  une  population 
«overwhelmingly  French-Canadian  and  French  throughout  the  colo- 
nial period.»  En  1792,  le  curé  Paul  de  Saint-Pierre  parlait  de  trois 
villages:  Old  Town,  Petites-Côtes  et  Mont-Généreux.  Les  terres  allon- 
gées, de  deux  arpents  de  large,  s'éloignaient  du  Mississipi.  L'ensemble 
des  concessions  agraires  formaient  le  Grand  Champ;  une  clôture  du 
devant  protégeaient  les  propriétés  des  habitants;  au  plan  de  la  stricte 
résidence,  l'habitat  était  cependant  concentré. 

À  quelques  15  km  de  l'embouchure  de  l'Arkansas,  vivaient  en 
1727  une  trentaine  de  «Frenchmen»  sur  des  «long  lots»,  d'après  VHis- 
torical  Atlas  ofArkansas. 

Ces  exemples,  français  avec  une  teinte  Nouvelle-France'^^,  ne 
vont  composer  qu'une  partie  de  la  totahté  des  peuplements  rangiques 
nord-américains  situés  en  dehors  du  Québec  (chapitres  III  et  IV). 
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Avant  la  conquête,  l'existence  de  phénomènes  et  de  vocabulaires 
se  rapportant  à  la  notion  de  «rang»  ne  saurait  être  contestée.  Si  le 
Québec  n'a  pas  été  le  premier  et  le  seul  écoumène  à  connaître  des 
alignements  d'habitat,  il  en  deviendra  vite  le  foyer  principal. 


1.  «Neuves»  par  rapport  à  l'Europe,  au  déboisement  et  à  la  culture  systématique 
mais  «vieilles»  à  l'endroit  de  l'occupation  autochtone. 

2.  O.  Bloch,  1964,  p.  161. 

3.  Nouveau  glossaire  nautique,  Augustin  Jal,  éd.  1848.  Paris,  Mouton,  1978,  p.  348. 

4.  En  1970,  la  France  publicisait  au  moins  une  quinzaine  de  ses  bordures  maritimes 
et  méditerranéennes  à  partir  de  ce  générique. 

5.  Il  en  est  ainsi  dans  la  traduction  de  l'œuvre  de  Kalm,  Montréal,  1977,  folio  739 
(région  située  entre  Lorette  et  Québec):  «Nous  descendons  des  côtes.  La  terre  est 
cultivée  des  deux  côtés  de  la  route...».  Il  est  compliqué  de  comprendre  s'il  s'agit 
de  «chemin  de  rang»,  de  «route»  ou  de  «rang»  (côte)  double»  et  d'identifier  les 
rangées  de  peuplement.  D'après  L.  Allard  (1986),  cette  paroisse  correspond  à  la 
Nouvelle-Lorette. 

6.  Une  présentation  de  quelques  sens  géographiques  de  côte  apparaît  dans  Trésor  de 
la  langue  française.  Tome  sixième,  1978,  pp.  262-264. 

7.  Gravure  de  la  rade  de  l'isle  Percée  en  1686.  In  Canada,  1982,  p.  295. 

8.  Par  exemple,  aux  îles  du  Lac  Saint-Pierre,  le  bord  de  l'eau  douce  peut  comprendre 
la  grève,  la  côte  (talus),  le  bord  de  la  côte  (terrasse),  sans  compter  les  bas  rivages 
sans  côte.  R.  De  Koninck,  Lescent-îlesduLac  Saint-Pierre.  Québec,  PUL,  TIGUL, 
nouvelle  série,  1, 1970,  pp.  13-15. 

9.  N.-G.,  Boucault,  État  présent  du  Canada...  1754.  In  Rapport  de  l'Archiviste  de  la 
Province  de  Québec.  Québec,  1920-21,  p.  34. 

10.  S.  Courville,  Les  caractères  originaux  de  la  Conquête  du  sol...  Lac-des-Deux- 
Montagnes...  Revue  de  géographie  de  Montréal,  29, 1, 1975,  pp.  41-60. 

11.  L'interprétation  de  la  profondeur  de  la  Coast  of  Labrador  par  Londres  en  1927. 

12.  Le  Texas,  «la  troisième  côte  des  États-Unis».  Le  Monde,  Paris,  19  août  1985,  p. 
13. 

13.  G.  Sagard,  Le  ff-and  voyage  du  pays  des  Hurons  (1632).  Montréal,  HMH,  1976, 
Présentation  par  Marcel  Trudel.  p.  37. 

14.  Salone,  1905,  p.  373  (situation  de  1733). 

15.  Dans  le  Grand  Montréal,  44  toponymes  comprennent  un  formant  montée.  Ludger 
Beauregard,  Toponymie  de  la  région  métropolitaine  de  Montréal.  Québec,  Comm. 
de  géographie,  1968  (Calcul  à  partir  de  l'index  des  672  noms  de  lieux).  Au  Québec, 
montée  est  un  terme  très  concentré  dans  la  Plaine  de  Montréal  (Dulong,  1980,  Q. 
1061)  mais  il  s'en  trouve  ailleurs.  Montée  de  rang  à  Saint-Félicien. 

16.  Godefroy  rapporte  le  sens  de  s'embarquer  (1533).  «Montée»  pourrait-elle  être 
également  la  voie  où  l'on  s'embarque  en  voiture  afin  de  s'éloigner  du  rang  de 
base? 

17.  Cette  arrivée  de  route  semble  conforme  à  l'évolution  du  français;  au  cours  de  la 
seconde  moitié  du  XVIII^,  «route  supplante  les  anciens  ^o/k!;  chemins,  reléguant 
chemin  à  désigner  les  chemins  vicinaux».  Dainville,  1964,  p.  264.  Les  chemins 
vicinaux  pourraient  être  les  chemins  de  rang  québécois.  Au  Québec,  en  ce  qui 
concerne  les  voies  de  circulation,  il  faut  noter  que  la  distinction  entre  le  chemin 
de  rang  (perpendiculaire  aux  lots)  et  la  route  (perpendiculaire  à  des  chemins  de 
rang)  n'est  pas  toujours  aussi  nette.  Il  s'est  produit  des  chevauchements  de 
fonctions  sur  une  même  voie;  ainsi,  le  tracé  Québec/Montréal  des  Grands  Voyers 
vers  1730-1740  occupait  en  bien  des  endroits  le  site  des  chemins  de  rang. 
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18.  Fichier,  Trésor  de  la  langue  française  au  Québec,  janvier  1986. 

19.  G.  Dagenais,  Dicl ,  2^  éd.,  1984,  p.  164. 

20.  Biais,  1983,  p.  98. 

21.  L.  Campeau,  Monumenta...  Mission  d'Acadie  (1602-1616).  Québec,  PUL,  1967, 
p.  93  et  p.  612  et  s.  La  «coste  de  rivière»,  d'abord  énoncé  de  simple  localisation, 
deviendra  au  Québec  un  habitat:  rang  de  rivière  (et  river  lotsystem). 

22.  Relations  des  Jésuites  (1665),  1972,  p.  7. 

23.  Canada,  APC,  1982,  p.  97. 

24.  Paillon,  1865,  pp.  226-227.  Il  y  a  treize  côtes  ou  peuplements  littoraux  dans 
l'archipel  en  1667.  M.  Trudel,  F.  Dollier  de  Casson... ,  Montréal,  Hurtubise  HMH, 
1992,  342  p.  Réf.  p.  270. 

25.  Canada,  APC,  1982,  p.  376  (réfère  à  1683). 

26.  Ce  rang  du  fleuve  est  obligatoirement  «simple»  même  si  l'expression  n'arrivera 
que  plus  tard  en  contrepartie  de  celle  de  rang  double.  Vers  1800,  dans  le  vocabu- 
laire de  l'arpentage,  les  adjectifs  simple  et  double  étaient  utilisés  au  Nouveau- 
Brunswick,  en  Ontario  et  au  Québec. 

27.  Hugnet,  A.,  Jean  de  Poutrincourt  [...].  Paris  et  Annales  de  Picardie,  1932,  p.  184  et 
229. 

28.  En  fait,  on  va  tolérer  le  système  groupé  des  Jésuites/Talon  du  troisième  quart  du 
XVIF  siècle;  avant  la  Dernière  Guerre,  la  structure  radiale  était  encore  bien 
visible  dans  le  paysage  de  trois  localités;  elle  l'est  moins  maintenant,  à  cause  de 
l'urbanisation. 

29.  Trudel,  1983,  p.  95  et  travaux  antérieurs  de  l'auteur. 

30.  Courville,  1981,  p.  208.  «En  1663, 93%  des  censives»  sont  en  rectangle. 

31.  P.  Deffontaines,  L 'homme  et  l'hiver  au  Canada.  Paris,  Gallimard,  1957,  p.  89. 

32.  Bourdon,  1641.  L'information  cartographique  n'est  cependant  pas  accompagnée 
des  mots  côte  ou  concession;  ceux-là  viendront  plus  tard.  S'y  trouvent  cependant 
chemin,  abitation,  prairie  ainsi  que  les  limites  des  lots  parallèles  et  quelques 
maisons. 

33.  Relations  (1660),  1972,  p.  4.  Un  semblable  témoignage  date  de  neuf  ans  plus  tôt: 
«Decendant  de  Québec,  on  voit  les  maisons  des  habitants  disséminées  sur  une 
largeur  de  sept  lieues  et  distantes  les  unes  des  autres  d'une  portée  d'arquebuse 
environ».  (S.  Denys).  Un  témoignage  de  1651  sur  la  Nouvelle-France.  Revue 
d'histoire  de  l'Amérique  Française,  XXIII,  4, 1970,  pp.  601-612.  Traduction  du  latin 
par  L.  Campeau. 

34.  Salone,  1905,  p.  102.  Salone  rejoint  ainsi  ce  qu'avait  écrit  Lahontan  dans  sa  lettre 
du  2  mai  1684;  alors,  la  seule  expérience  du  baron  était  celle  de  la  Côte-de-Beaupré 
l'hiver. 

35.  Lahontan  (1703),  1983,  p.  66  (Lettres  à  partir  de  novembre  1683). 

36.  L'évaluation  d'un  nombre  précis  est  fort  difficile. 

37.  G.  Lancloi,  Montréal  sous Maisonneuve.  1642-1665.  Montréal,  Beauchemin,  1966, 
p.  65. 

38.  Paillon,  1865,  p.  186. 

39.  P.  Boucher,  Histoire  véritable  et  naturelle  [...]  Canada  (1664).  Boucherville,  Soc. 
Historique,  1964,  p.  6. 

40.  Blanchard,  1953,  p.  62. 

41.  Relations  (1667),  1972,  p.  2. 

42.  Divers  relevés:  Murray  (cartes),  1762;  Harris,  1984.  Aussi  calculs  statistiques. 

43.  Si  les  dites  prairies  ne  présentaient  pas  un  territoire  bien  solide  pour  les  déplace- 
ments, en  revanche  elles  étaient  utiles:  «À  la  vérité,  c'est  avec  bonne  raison  qu'on 
a  nommé  les  lieux  voisins  du  Cap  de  Tourmente:  Beau-pré  car  les  prairies  y  sont 
belles  et  grandes  et  bien  unies;  c'est  un  lieu  très  commode  pour  nourrir  en 
quantité  de  bestial».  Relations  des  Jésuites  (1637),  In  Lanctot,  1966,  p.  246.  Bou- 
cher (1664,  p.  137)  parie  de  «très  bonne  herbe».  En  fait,  ces  terrains  herbeux, 
géologiquement  liés  au  relèvement  post-glaciaire,  ne  se  présentaient  pas  comme 
un  trait  culturel  nouveau  aux  yeux  des  immigrants  des  côtes  françaises;  en  parti- 
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culier,  autour  de  la  péninsule  de  Cotentin,  de  vieilles  coutumes  y  géraient  en 
quelque  sorte  la  pêche,  la  sauvagine,  le  «foin  de  mer»  et  les  rapports  avec  la  terre 
ferme.  Information  Jacques  Lemieux,  1987.  La  chose  et  le  mot  prairie  (prairie 
naturelle)  vont  fréquemment  entrer  dans  le  langage  de  l'habitat  aligné  du  Québec. 
Voici  quelques  autres  contextes.  En  1646,  la  seigneurie  de  la  Rivière  du  Sud  est 
concédée  «avec  les  battures».  En  1711,  la  seigneurie  de  Grondines  reçoit  le  «droit 
de  chasse  et  de  pesche  et  traite  tant  au  devant  que  dans  l'étendue».  Quatorze  ans 
plus  tard,  l'Aveu  de  l'Ile  d'Orléans  parle  des  «arpents  de  prairies»  de  plusieurs 
lots.  Les  Cadastres  abrégés  des  seigneuries  identifie  une  Concession  des  Grèves  à 
Saint-Jean-Port-Joly,  une  Concession  des  Prairies  à  l'isle  aux  Coudres,  une 
Concession  de  la  Batture  à  Baie-Saint-Paul.  De  plus,  la  plupart  des  Communes 
auront  été  riveraines.  Enfin,  l'importance  des  bas  terrains  est  majeure  entre  les 
îles  aux  Oies  et  aux  Grues  (Massicotte,  1978). 

Des  toponymes  ont  une  semblable  connotation.  L'acte  de  la  seigneurie  de  Saint- 
Roch  (1656)  comporte  une  «concession  de  grèves»,  Kainouraska,  endroit  où  il  y  a 
du  foin  au  bord  de  l'eau  (Dupuis,  1966).  Les  Autochtones,  avant  les  immigrants, 
avaient  le  concept  d'un  bas  étage  littoral. 

44.  Dechêne,  1974,  p.  259. 

45.  Trudel,  1974,  p.  267.  La  longueur  du  rang  sur  la  Côte  est  d'environ  8  km. 

46.  Relacions  (1663),  1972,  p.  26.  Un  témoignage  de  ce  genre  était  apparu  en  1651. 
(Voir  plus  haut.) 

47.  Lahontan  (1703),  1983,  p.  81.  Lettre  du  14  juin  1684. 

48.  Kalm  (1749),  1977,  F<*  694. 

49.  Canada,  1918,  p.  959. 

50.  E.  Reclus,  Amérique  boréale.  Tome  XV,  Paris,  Hachette,  1890,  p.  544. 

51.  Un.  de  Montréal,  1986  {côte,  5^  page).  Mariage  en  1648. 

52.  Arrêt  (1722),  Bas-Canada,  1853. 

53.  Jean  Poirier,  in  litteris,  30  juin  1987.  Évaluation  à  partir  des  Registres  Paroissiaux. 
Université  de  Montréal,  1986. 

54.  77je  Jesuit  Relations  and  Allied  Documents.  1610-1 791 .  New  York,  1959,  LXXII, 
p.  177. 

55.  La  Pointe-aux-Trembles,  île  de  Montréal, /1/r^/,  1722. 

56.  Notons  côte  de  mer,  côte  de  rivière  (1616),  capitaine  de  côte  (influence  du  français 
capitaine  garde-côtes"}),  bled  des  côtes  (1715). 

57.  Paillon,  1865,  p.  226. 

58.  Perrault  (1781),  1969,  p.  247.  «Par  analogie,  on  a  donné  le  nom  de  côte  à  une 
rangée  de  maisons  voisines  et  sises  sur  un  chemin  public».  Idem,  p.  424. 

59.  Trudel,  1974,  p.  170. 

60.  L.  LaBerge,  Histoire  du  Fief  de  Lotinville.  L'Ange-Gardien,  auteur,  1%3,  pp.  288- 
289. 

61.  Relevé  à  partir  de  L.  Beauregard,  1984,  p.  53  (carte  de  1702). 

62.  Blanchard,  1935,  pp.  322-323. 

63.  Marc  Lescarbot.  Montréal,  Fides,  1968,  p.  49  (texte  de  1612). 

64.  Sagard  (1632),  opus.  ciu ,  1976,  p.  41.  Au  Cap  de  la  Victoire  (région  de  Sorel). 

65.  Dictionnaire  du  patois  normand.  Edelestand,  Caen,  1849,  p.  71. 

66.  Dainville,  1964. 

67.  Comme  exemple,  le  dessin  des  environs  de  Québec  (1664)  reproduit  dans  TCE, 
1985,  p.  1528.  Pour  sa  part,  Champlain  dans  sa  carte  du  Golfe  de  Maine,  en  1607, 
représente  les  établissements  par  un  symbole  numérique  de  maisons  à  l'euro- 
péenne. La  cartographie  française  du  XVIF  a  des  symboles  pour  ville,  bourg, 
hameau,  château,  abbaye, paroisse  et  villa^;  aucun  d'eux  ne  convient  au  «rang». 

68.  Il  faut  reconnaître  que  les  cartes  de  Murray,  Plan  of  part  of  Canada  (1760-62), 
indiquant  chemins  et  maisons,  montrent  l'alignement  typique  du  rang  mais  cette 
fidélité  se  fait  discrète  concernant  les  termes  français  et  les  rangées  à  l'intérieur. 
Les  champs,  eux,  de  la  «cultivated  country»  sont  toujours  représentés  à  l'euro- 
péenne et  suivant  ses  types  d'habitat  dominants. 
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69.  «Les  habitants  du  premier  rang  sur  la  grève  auront  droit  de  mettre  leurs  bestiaux 
dans  la  commune»  (1688).  Ordonnances,  P.-G.  Roy,  1924,  p.  179.  En  1663,  Beau- 
port,  Québec,  Trois-Rivières  et  Montréal  avaient  déjà  de  ces  espaces. 

70.  L.-E.  Hamelin,  La  batture.  Le  Linnéen,  Québec,  5,  2, 1981,  pp.  49-53. 

71.  Il  aurait  été  désavantageux  de  faire  un  rang  double  dans  les  axes  intérieurs  de  l'île 
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Pierre. 
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Sainte-Marie  de  Beauce,  le  premier  rang  est  profond  de  quarante  arpents,  les 
autres  en  arrière  de  trente.  H.  Provost,  1972,  calcul  à  partir  des  données  des  pages 
88  à  119. 

75.  Par  déduction,  de  telles  lignes  intérieures  auraient  existé  vers  1670,  dans  la 
seigneurie  de  Dombourg.  Lettre  de  J.  Roland  Pelletier  à  H.  Provost,  20  juillet 
1984,  au  sujet  des  greffes  des  notaires  Becquet  (1667)  et  Rageot  (1672). 

76.  Cas  notamment  des  rivières  Yamaska,  Mille  Isles,  des  Prairies  et  Chaudière.  Gale, 
carte,  1795. 

77.  G.  Côté,  L'arpentage...  Québec.  BulL  SGQ,  II,  6-7, 1943,  p.  101. 

78.  À  Beaumont,  «le  3^  rang  concédé  et  peuplé  avant  le  2^».  Mathieu,  1984,  p.  118 
(vers  1725). 

79.  Deffontaines,  1953,p.  11. 

80.  Roy,  1898. 

81 .  «Le  seigneur  du  fief  Port-Joly  sera  libre  de  donner  telle  largeur  de  lot  qu'il  voudra 
pour  les  autres  rangs  après  que  le  rang  de  front  de  sa  seigneurie  sera  rempli». 
Arrêt,  1722,  p.  12. 

82.  Kalm  (1749),  1977,  fo  739. 

83.  Pour  Québec  et  Beauport,  Trudel,  1973,  p.  98  et  267. 

84.  Beauregard,  1984,  p.  54. 

85.  CourviUe,  1981,  p.  205. 

86.  En  ce  faisant,  le  mot  a  connu  un  glissement  de  sens,  dû  à  la  dissemblance  des 
milieux  méditerranéens  et  tempérés  froids.  Eissart  en  référant  à  l'action  de  défri- 
cher suppose  une  couverture  végétale  légère  (friche,  jachère,  ou  forêt  après 
incendie);  d'ailleurs,  sarire  en  latin  classique  veut  dire  «sarcler».  En  Nouvelle- 
France,  la  couverture  était  non  seulement  arborée  mais  forestière;  alors,  stricte- 
ment, l'on  ne  défriche  pas,  il  faut  déboiser,  abattre  les  arbres.  L'essart  en 
Laurentie  exige  d'autres  efforts  que  ceux  en  Provence;  de  grands  travaux  doivent 
être  faits  avant  de  sarcler.  Cependant,  un  défrichement  strict  pouvait  s'appliquer 
aux  battures  et  «prairies».  Voir  note  43. 

87.  Lescarbot  (1612),  1968,  p.  32. 

88.  Villeneuve,  1688,  carte. 

89.  En  1663,  à  Cap-de-la-Madeleine,  il  y  avait  un  désert  trusté.  Trudel,  1973,  p.  323. 

90.  Perrault,  1969.  L'ouvrage  donne  plusieurs  fois  de  telles  informations  pour  le 
XVIII«  s. 

91.  Ducharme,  éd.,  1917,  p.  38  (réfère  à  la  colonisation  canadienne-française  dans  le 
township  de  Brandon,  vers  1825). 

92.  Information,  Pierre  Lahoud,  Québec,  1987. 

93.  D'après  Michel  Gaumond,  Verbatim,  1986  et  Marcel  Trudel,  colloque,  IHAF, 

1990.  Le  village  en  étoile,  innovation  des  Jésuites  et  non  de  Talon.  RHAF,  44,  3, 

1991,  pp.  397-406. 


86  Le  rang  d 'habitat:  le  réel  et  l 'imaginaire 


94.  La  formule  «Charlesbourg»  n'était  pas  unique  en  Amérique.  Une  carte  de  1687  à 
NewTown  en  Pennsylvanie  présentait  une  semblable  disposition  d'un  carré  pour 
résidences  duquel  s'éloignaient  en  éventail  des  lots  triangulaires.  Meinig,  1986, 
p.  135. 

95.  Allard,  1986,  p.  273. 

96.  Mémoire  du  Roy  à  Talon,  1669,  in  Salone,  1905,  p.  191. 

97.  Talon,  1667,  in  Courville,  1981,  p.  230  et  233. 

98.  Allard,  1986. 

99.  Les  17  villages  de  Charlesbourg  mentionnés  dans  le  relevé  de  1722  ne  sont  pas  des 
«villages»  à  la  Talon,  pour  la  plupart. 

100.  Louis-Edmond  Hamelin,  Structures  agraires  du  Québec.  Escudos  em  Homenagem 
aMariano  Feio.  Lisbonne,  Universidade  Nova  de  Lisboa,  Portugal,  1986,  pp.  301- 
318. 

101.  Ph.  Jamoux,  La  colonisation  de  la  seigneurie  de  Batiscan  aux  17^  et  18^  siècles: 
l'espace  et  les  hommes.  RHAF,  40,  2, 1986,  pp.  163-191.  Réf.  p.  176. 

102.  Cas  à  l'embouchure  des  affluents  Bécancour,  Bastiscan  (côte  est),  Sainte-Anne 
(côté  est).  Gédéon  de  Catalogne,  1709,  carte  Trois-Rivières.  Le  premier  lot  obtient 
ainsi  une  longue  devanture  sur  le  fleuve. 

103.  Trudel,  1973,  pp.  414, 415, 430. 

104.  «La  plupart  des  habitants  ont  fait  leurs  habitations  le  long  des  rivières  et  du 
fleuve».  J.  de  Meules,  lettre  du  4  nov.  1683.  In  Canada,  1982,  p.  92. 

105.  E.-Z.  Massicotte,  Notre-Dame-des-Neiges.  Les  Cahiers  des  Dix,  4, 1939,  pp.  141- 
166.  Cet  exemple  sera  repris  plus  loin  lorsqu'il  sera  question  du  rang  double. 

106.  «The  first  concession,  bordering  upon  St.  Paul's  Bay  coasting  the  river,  shows  a 
range  of  settlements».  Bouchette,  1815,  p.  557.  Les  rangs  de  rivière  de  Baie -Saint- 
Paul  avaient  dû  connaflre  leur  origine  sous  le  Régime  français. 

107.  «[...]  instruction  de  changer  la  disposition  de  plusieurs  lots  dans  le  canton  de  Wire, 
comté  de  Dorchester  afin  de  leur  donner  front  sur  la  rivière  Etchemin».  Québec, 
Rapport,  1873,  p.  IX. 

108.  Fronteau  est  ambigu.  On  s'est  peut-être  servi  de  la  terminaison  eau  afin  de  rendre 
la  devanture  hydrographique  des  rangs  du  fleuve  en  y  voyant  un  front  d'eau, 
front-eau  ou  front  à  l'eau.  En  fait,  la  carrière  du  mot  n'est  pas  réduite  à  cette 
contingence.  Fronteau,  du  latin  et  defrontel,  avait,  avant  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, des  sens  précis  en  architecture  et  dans  le  vocabulaire  de  la  marine.  Au 
Canada,  fronteau  exprime  «le  bout  d'une  terre»  (GPFC,  1930),  la  «limite  donnant 
sur  la  ligne  du  bas  du  lot»,  «le  chemin  de  front»  ou  les  «deux  extrémités  du  lot» 
(Dulong,  1980).  Par  extension,  le  mot  indique  la  largeur  de  la  terre.  Terme  non 
associé  obligatoirement  à  l'eau,  fronteau  sera  employé  pour  des  rangées  inté- 
rieures, continentales,  arrières,  tels  le  Fronteau  du  Troisième- Rang  et  le  Petit 
fronteau  du  Deuxième-Rang  à  Sainte-Anne-des-Monts  ou  le  Rang  des  Fronteatdx  à 
Sainte-Rita.  Fronteau  (comme  trait-carré,  comme  cordon)  peut  ne  désigner  que  la 
limite  à  l'extrémité  opposée  à  la  façade  d'une  rangée. 

109.  Louis-Edmond  Hamelin,  La  marche  du  peuplement  à  l'intérieur  du  diocèse  de 
Joliette,  in  Rapport,  Soc.  can.  d'histoire  de  l'Église  catholique,  Hull,  1951,  pp.  5-14. 
Le  bassin  du  Ristigouche  montrera  plus  tard  d'autres  exemples  de  rangs  d'inter- 
fluve. 

110.  Inversement,  des  chemins  (de  rang)  ont  pu  être  installés  en  dehors  des  terres 
strictes  du  rang,  par  exemple  sur  la  batture  ou  dans  une  commune  mitoyenne. 

111.  Blanchard,  1953,  p.  63. 

112.  La  carte  de  Daniel  van  Breen  (1658)  du  polder  Beemster  aux  Pays-Bas  en 
montrait.  Dans  la  région  de  Québec,  des  types  de  rang  double  auraient  existé  vers 
1680  (F.  Martel,  in  litteris,  1987). 

113.  Dans  un  rang  simple,  des  maisons  peuvent  se  trouver  d'un  côté  ou  de  l'autre  du 
chemin,  situation  qui  ne  crée  pas  un  rang  double  pour  autant  car  il  n'y  a  toujours 
qu'une  seule  série  de  terres;  le  chemin  d'un  tel  rang  simple  ne  peut  être  situé  à 
l'extrême  limite  des  lots. 


Les  rangs  initiaux  de  la  Nouvelle-France  87 


114.  Une  étude  attentive  est  parfois  nécessaire  afin  de  distinguer  le  rang  simple  du  rang 
double,  la  photo  ne  suffisant  pas;  il  faut  recourir  à  d'autres  documents,  telles  les 
cartes  cadastrales  et  le  travail  sur  le  terrain.  Il  en  est  ainsi  de  la  Concession  du 
Trécarré  (par  erreur,  Trois  Carré)  qui  est  un  rang  simple  malgré  les  apparences; 
d'ailleurs,  la  voie  de  ce  peuplement  s'appelle  Chemin  Trait-Carré.  Canada,  Lau- 
rentides,  carte  topographique,  50  000^,  1975, 31  H  13.  Voir  également  dans  Saint- 
Gervais. 

Il  faut  aussi  avoir  conscience  de  la  localisation  de  double  sur  les  cartes;  un  rang 
double  comprend  deux  rangées  et  le  mot  double  peut  n'être  inscrit  qu'à  l'intérieur 
d'un  seul  alignement;  ainsi,  sur  la  carte  du  cadastre  de  Maskinongé  (1937)  où  rang 
double  n'apparaît  que  dans  la  Concession  Saint-Edouard  alors  que  le  fait  s'étend 
tout  autant  dans  la  Concession  Saint-Charles.  Les  spécifiques  Edouard  et  Charles 
venaient  des  prénoms  de  l'agent  Charles-Edouard  Dunn  de  la  seigneurie.  On  note 
la  confusion  des  termes;  la  concession  (sens  «paQ»)  fait  partie  du  rang  (voir  5.2). 

115.  Perrault  (1781),  1969,  p.  235. 

116.  Aveu  (1731),  1942,  p.  104  et  106. 

117.  «The  two  Unes  of  farms,  at  some  distance  from  each  other,  are  separated  by  a 
dépression  through  which  a  stream  runs  between  meadows,  this  giving  the  char- 
acter  of  a  village-green,  and  frequently  aiso  a  road».  Uhlig,  1972,  p.  160. 

118.  Massicotte,  1939,  op.  cit. 

119.  De  plus,  certaines  descriptions  du  bassin  de  la  Rivière-des-Prairies  laissent  croire 
à  l'existence  de  rangées  jumelées.  Kalm  (1749),  1977,  fo  861. 

120.  Léon  Gérin  (1898),  Montréal,  1968,  p.  116.  Note:  peuplement  au  XIX*  siècle. 

121.  E.  Scofield,  Tlie  Origin  of  Seulement  Patterns  in  Rural  New  England,  Geographi- 
calReview,  XXVIII,  1938,  p.  659. 

122.  «L'IsIe  Jésus  [...}  et  de  l'établissement  qui  se  forme  en  long  et  sur  deux  rangs  dans 
le  milieu  de  la  dite  fie,  dont  chaque  rang  sera  de  la  paroisse  du  côté  de  laquelle  il 
sera».  Arrêt,  1722,  p.  25. 

123.  La  question  toponymique  des  rangées  insulaires  est  traitée  en  5.4. 

124.  À  Notre-Dame-des-Neiges,  en  1707,  soit  très  peu  d'années  après  son  introduc- 
tion, l'espace  communal  est  passé  aux  propriétaires  du  front.  En  1778,  on  redresse 
le  chemin.  Puis,  sera  l'invasion  urbaine  progressive. 

125.  Mad.  Ferron,  1974,  p.  79. 

126.  Voir  3.2.4  et  4.1.3. 

127.  Double  a  été  aussi  employé  pour  décrire  plus  d'une  ligne  de  seigneurie  quand  une 
deuxième  rangée  venait  s'ajouter  à  la  première  déjà  installée  au  long  du  Saint- 
Laurent;  la  seigneurie  du  fleuve  ne  devenait  pas  «double»  pour  autant. Double  est 
également  apparu  dans  chemin  double. 

128.  Perrault  (1781),  1969. 

129.  «Côte  que  l'on  pourrait  qualifier  de  double».  J.-C.  Mars&n,  Montréal  en  évolution. 
Montréal,  Fides,  1974,  423  p.  Sur  les  côtes  de  l'île,  pp.  58-68.  Le  «pourrait»  est 
noté. 

130.  La  Côte  Double  de  la  paroisse  de  Saint-Régis  en  1842.  Bas-Canada,  Subdivisions 
1853,  p.  70  (même  expression  dans  l'édition  anglaise).  Côte  double,  Bouchettc, 
1815. 

131.  Cartes:  Canada,  Bécancour,  no  31 1/8  E,  50  000*;  Québec,  Bécancour,  Min.  Trans- 
ports, 50  000*;  Hydro-Québec,  Inventaires  géographiques  régionaux,  Trois- 
Rivières,  125  000*.  Historiquement,  une  seule  des  dix  rangées  date  du  Régime 
français;  d'après  la  carte  de  Bouchette  (1815),  la  situation  n'avait  pas  changé;  en 
1832,  se  trouvent  trois  rangées;  les  Cadastres  abrégés  (1863)  mentionnent  dix 
bandes  dont  deux  inoccupées.  La  majorité  de  ces  séries  de  lots  appartiennent  donc 
à  l'âge  du  rang  de  canton. 

132.  La  largeur  des  lots  influence  le  nombre  de  ceux-ci  à  l'intérieur  d'un  rang.  L'opi- 
nion publique  et  la  littérature  ont  retenu  la  valeur  de  trois  arpents.  Mais  il  ne  s'agit 
pas  d'une  caractéristique  absolue  ni  dans  la  situation  de  l'arpentage  initial  ni  dans 
celle  qui  résulte  des  modifications  d'habitat.  Dans  le  premier  cas,  «trois  arpents» 


88  Le  rang  d 'habitat:  le  réel  et  l 'ùnaginaire 


est  loin  de  dominer,  à  en  juger  par  l'exemple  de  la  Côte-de-Beaupré  en  1663 
(Trudel,  1973);  les  130  lots  considérés  se  groupent  en  treize  classes  dont  la  plus 
importante  est  celle  de  deux  arpents;  celle  de  trois  fait  22%  du  total.  Le  second 
cas  enregistre  le  résultat  des  divisions  des  terres  dans  le  sens  de  leur  longueur  ou 
des  élargissements  de  propriétés  par  regroupement;  en  1821,  lors  de  l'enquête  sur 
l'agriculture,  la  largeur  de  trois  arpents,  arrivant  aussi  au  deuxième  rang,  ne 
représentait  que  26%  des  11  699  lots  pour  lesquels  des  statistiques  étaient  four- 
nies./IwiMû/re  du  Québec,  1922,  calcul  à  partir  du  tableau,  p.  366. 

133.  Allas,  1879,  pi.  63  et  75.  Seigneurie  concédée  en  1672. 

134.  Pour  montrer  l'étendue  des  variations  locales,  ces  terres  ont  beau  donner  sur  la 
rivière,  elles  n'y  sont  pas  perpendiculaires;  de  plus,  le  chemin  de  rang  ne  fait  pas 
un  angle  droit  par  rapport  aux  lots  et  il  les  traverse  par  le  milieu  (et  non  à  leur 
extrémité).  Bref,  rien  de  conforme  au  prétendu  modèle  uniforme. 

135.  Québec,  1911  (carte  Taché). 

136.  MathieuetBrisson,  1984,p.  119. 

137.  Report,  Comm.  Crown  Lands,  1877,  p.  44. 

138.  Bureau,  1984,  p.  237. 

139.  En  Beauce,  about  a  pris  un  autre  sens,  probablement  issu  du  premier;  il  s'applique 
à  une  prairie  cultivée  que  les  défricheurs  ont  installée  dans  le  boisé  de  ferme,  dans 
«le  haut  de  la  terre»,  c'est-à-dire  éloignée  du  domicile  établi  au  chemin  de  rang 
(Albert  Faucher,  Saint-Sylvestre,  1985).  Une  telle  enclave  de  culture  peut  se 
retrouver  dans  plusieurs  types  de  rang. 

Dans  la  région  de  Matane,  about  est  une  «planche  de  labour  à  la  rencontre  de  deux 
pièces  de  terre».  Ouellet,  1973,  p.  124. 

Par  dérivation,  aboutant:  individu  dont  le  lot  se  rend  à  un  cours  d'eau.  Jean 
Maltais,  Régioris...  Québec,  1908,  p.  7.  Sens  différent  de  celui  fourni  par  le  Glos- 
saire, 1930. 

140.  Le  numérotage  existe  en  France:  les  Premières  Côtes  de  la  Garonne.  Première 
Coupée. 

141.  Trudel,  1973,  p.  486.  En  1663,  il  ne  s'agissait  que  d'un  projet  mais  il  n'a  cependant 
pas  été  perdu  de  vue.  Toujoure  en  face  de  Québec,  un  tel  agencement  comptable 
sera  cartographie  et  ainsi  désigné:  vue  à  partir  du  fleuve,  l'expression  First  Conces- 
sion occupera  la  place  de  la  deuxième  rangée  des  lots.  Holland,  1761. 

142.  Il  se  peut  d'ailleurs  que  le  terme  de  cadie,  pris  par  certains  auteurs  québécois 
comme  synonyme  de  la  dénomination  agraire  de  rang,  soit  venu  par  abréviation 
d'un  toponyme  de  rang  comportant  le  mot,  déformé  ou  non  d'Acadie.  Le  fait 
qu'au  Nouveau-Brunswick,  les  Acadiens  vivant  dans  les  rangs  n'employaient  pas 
cadie  peut  laisser  entendre  que  les  Acadiens  eux-mêmes  du  Québec  n'ont  pas  créé 
le  terme. 

143.  Exemple  à  Saint-Félicien  donné  dans  l'Atlas  régional  du  Saguenay/Lac-Saint-Jean. 
Chicoutimi,  G.  Morin,  1981,  p.  E-6. 

144.  Citations  dans  Guay,  1972,  pp.  22-26. 

145.  Voir  la  synonymie  traitée  en  5.2. 

146.  Discuté  en  5.4 

147.  Voir  4.1.4. 

148.  Exploitation  à  nos  risques  du  Terrier  (Trudel,  1973).  Il  s'agit  à  la  fois  des  rangs 
habités  et  prévus  dans  l'immédiat. 

149.  Gédéon  de  Catalogne,  1709,  carte  de  Québec  seulement. 

150.  À  partir  du  fleuve,  la  profondeur  de  l'écoumène  demeure  cependant  légère.  «In 
no  place  perhaps  do  they  [settlements]  extend  further  back  than  twelve  milles 
from  it».  Weld,  1799,  in  G.  Craig,  Early  iravcllers  in  tlie  Canadas.  Toronto  Macmil- 
lan,  1955,  p.  26.  Faisait  exception  la  confluence  de  quelques  cours  d'eau  où  la 
pénétration  était  plus  grande.  Dans  l'ensemble,  l'affirmation  de  Weld  peut  sem- 
bler sévère  mais  elle  implique  l'existence  d'un  bon  nombre  de  rangées  intérieures. 

151.  Fichier  relevé  par  Jacques  Mathieu,  professeur  à  l'Université  Laval,  et  mis  à  notre 
disposition  pour  notre  inventaire  des  mots  et  des  phénomènes  rangiques. 


Les  rangs  initiaux  de  la  Nouvelle-France  89 


152.  Relevé  à  partir  des  Cadastres  abrégés,  Bas-Canada,  1862-63. 

153.  «La  famille  Guilloiy,  près  de  leur  maison  dans  le  rang  Swords  de  la  paroisse  de 
Saint-Landry».  Le  Soleil,  Québec,  8  février  1986. 

154.  Canada,  Rêves  d'empire,  APC,  1982,  p.  55  (réfère  à  1603). 

155.  Selon  le  rapport  de  Meneval  (1688),  les  colons  «sont  éloignés  les  uns  des  autres». 
A.  H.  Clark,  The  geographyofEarfy  Nova  Scotia.  Madison,  Wisconsin,  1968,  p.  134. 

156.  1710-11  in  W.  I.  Morse,  Acadiensia  Nova.  London,  1935,  carte  F.  Aussi,  W.  G. 
Dean,  Historica  Atlas  of  Canada,  Toronto,  UTP,  vol.  1.,  1987,  pi.  29. 

157.  Smith,  1953,  p.  235. 

158.  Thibodaux,  USGS,  Washington,  1951,  carte  au  62  500^.  L'agencement  aligné  et 
rectangulaire  a  pris  le  nom  de Linear Plantation.  Cette  expression  est  polysémique 
comme  concession  qui  vaut  pour  un  lot  ou  pour  une  série  de  lots. 

159.  R.  Breton,  Géographie  du  français  et  de  la  francité  en  Louisiane.  Québec,  CIRB, 
Série  B,  84, 1979, 93  p.  Réf.  p.  39.  Carte  de  Natchitotche,  p.  90.  D.  Buisseret,  From 
Sea  Charts  to  Satellite  Images...  Chicago,  UCP,  1990,  324  p.  Réf.  p.  82-83 

160.  Salone,  1905,  p.  368.  Carte  d'Aaron  Greeley  en  1810. 

161.  Kish,  1978,  p.  50.  Carte  portée  à  notre  attention  par  Yves  Tessier,  Université 
Laval. 

162.  Anonyme,  Chansonnier  canadien  du  Michigan.  Michigan,  1886,  339  p. 

163.  Paullin,  1932,  pi.  52A. 

164.  Reproduction  d'une  carte  de  St  Louis  Common  Fields,  dans  J.-D.  Casanova  et  al.. 
Une  Amérique  française.  Québec,  Éditeur  officiel,  1975,  p.  130  (réfère  à  une 
situation  de  1764). 

165.  Au  XVIII*  siècle,  il  y  avait  un  Chemin  du  roi  du  Fort  de  Chartres  à  Kaskakia.  450 
ans  de  noms  de  lieux  français...  Québec,  CTQ,  1986,  p.  464. 

166.  N.  H.  Porterfield,  Ste.  Geneviève,  Missouri  in  J.  J.  McDermott,  Frenchmen  and 
French  ways  in  the  Mississippi  Valley,  Chicago,  U.  111.  Press,  1969,  304  p.  Réf. 
pp.  141-177.  Aussi  Cari  Ekberg,  A  Map  of  Sainte-Geneviève.  Mapline,  45,  1987, 
pp.  1-3. 

167.  The  French  Colonial  Historical  Society,  Mapping  the  French  Empire  in  North 
America.  Chicago,  The  Newberry  Library,  1991, 45  pi.  Catalogue  préparé  par  D. 
Buisseret  et  B.  MacLean. 


Chapitre  III 

Faciès  anglo-états-unien  du  rang. 

XVIII*  et  XIX*  siècles 


Lors  des  concessions  [...]  que  la  largeur  de  cha- 
que étendue  de  terre  à  être  concédée  à  l'avenir 
mesure  le  tiers  de  la  longueur  et  que  celle-ci  ne 
soit  pas  parallèle  aux  rives  d'aucune  rivière  mais 
s'étende  dans  la  direction  de  l'intérieur. 

Instructions  du  roi  George  au  Gouverneur 
Murray,  Québec,  1763 


(A  river  township)  contains  twelve  concessions 
or  ranges  of  lots  and  in  each  range  twenty-eight 
lots. 

Bouchette,  Londres,  1815 


Tout  le  premier  rang  (range)  du  township  de 
Kildare  joignant  le  cordon  de  la  seigneurie  de 
Lavaltrie  et  le  haut  de  la  rivière  de  la  Chaloupe. 

Bas-Canada,  1853 

Le  township  de  Durhamfut  divisé  en  rangs  et  en 
lots  par  l'arpenteur  J.  Rankin. 

Saint-Amant,  1896 


De  tradition,  les  études  rurales  traitant  du  Canada  opposent 
systématiquement  le  système  du  «rang  des  francophones»  à  celui  du 
«township  des  anglophones».  Déjà,  les  mots  comparés  rang  et  towns- 
hip ne  sont  pas  du  tout  équivalents  mais  il  y  a  eu  township  et  township. 
L'un  des  types,  le  «township  de  l'Est  canadien»  ne  contiendrait-il  pas 
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des  subdivisions,  un  langage  et  un  faciès  ressemblant  à  ceux  du  rang 
des  francophones? 

L'entrée  du  range  de  l'Est  canadien  dans  le  sanctuaire  du  rang 
pourrait  bien  donner  dans  la  controverse.  N'est-il  pas  sacrilège  de 
mêler  les  cultures,  de  faire  l'hypothèse  que  des  patrimoines  différents 
ont  pu  s'influencer?  D'zdlleurs,  il  existe  des  prises  de  position  oppo- 
sées: pour  un  auteur,  «le  mot  rang  est  québécois»;  pour  un  autre,  «rang 
de  l'anglais  range  n'apparaît  qu'au  XIX*^  siècle».  Il  est  facile  de  contrer 
deux  affirmations  aussi  imprudentes.  Au  premier  auteur,  faut-il  rap- 
peler que  le  mot  existait  en  Europe  avant  les  Découvertes.  Les 
archives  se  chargent  de  contredire  le  second  auteur  car  le  mot  rang 
apparaît  dans  des  écrits  canadiens  au  XVIP,  donc  plus  d'un  siècle 
avant  l'arrivée  possible  de  range  au  Québec;  il  faut  donc  chercher 
ailleurs  les  rapports  entre  le  rang  québécois  historique  et  le  range  d'un 
certain  type  de  township.  Pour  aborder  cette  question  maintenant 
dé-mythifiée,  on  doit  dépasser  le  cadre  francophone  antérieur  et  re- 
garder aussi  les  colonies  anglaises  d'Amérique. 

Dans  ce  chapitre,  deux  principaux  âges  rangiques  vont  apparaître: 
l'un  concerne  les  États-Unis,  l'autre  le  Canada^  Les  types  du  premier 
pays  rassemblent  toute  une  série  d'expériences  d'arpentage  qui  com- 
mencent dès  les  années  1630  et  seraient  contemporaines  des  rangées 
proprement  françaises  du  Québec;  au  plan  national,  ces  manifesta- 
tions rurales  ne  deviendront  jamais  dominantes  même  si  elles  vont  se 
poursuivre  jusqu'au  XX*  siècle.  Les  types  du  second  pays  se  rappor- 
tent aux  townships  et  à  leur  ranges  qui  vont  s'implanter  dans  les 
Provinces  Maritimes^,  le  Bas-Canada  et  le  Haut-Canada.  Enfin,  afin 
de  diminuer  la  confusion  au  sujet  du  township  au  Québec,  il  sera 
rapidement  question  du  «township  de  l'Ouest  canadien»  qui,  lui,  est 
opposé. 

Au  Canada,  l'important  arpentage  de  langue  anglaise  semble 
constituer  une  menace  pour  l'écoumène  francophone.  Tout  succès 
d'un  régime  de  lotissement  incompatible  avec  celui  qui  était  déjà  en 
place  peut  mettre  en  cause  la  survie  du  rang  d'avant  et  celle  de  son 
vocabulaire.  Comment  les  deux  systèmes  vont-ils  se  rencontrer?  Range 
et  rang  deviendront-ils  des  équivalents  en  cartographie,  dans  des 
textes  et  dans  le  langage?  Inconsciemment,  la  période  anglaise  du 
range  va-t-elle  servir  de  transition  entre  les  types  français  de  rang 
(XVII*  siècle)  et  le  rang  de  canton  des  Canadiens  français  après  1840? 
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3.1  Lignes  d'établissements  non  françaises 

Les  exemples  d'habitat  aligné  présentés  dans  cette  première  sec- 
tion tiennent  compte  du  fait  que  tout  ce  qui  concerne  spécifiquement 
les  ranges  des  XIX*'  et  du  XX^  siècles  seront  traités  dans  les  sections 
2  et  3.  Il  ne  sera  question  que  des  États-Unis. 

Rappelons  d'abord  l'existence  des  trois  principaux  systèmes  de 
l'habitat  rural  à  l'origine  de  la  grande  république.  Les  colonies  améri- 
caines, elles-mêmes  filles  de  l'Europe,  vont  emprunter  au  vieux  conti- 
nent leurs  premières  formes  de  peuplement:  1-  l'habitat  groupé  pour 
des  questions  de  sécurité  commandées  par  le  rapport  entre  un  faible 
nombre  d'immigrants  et  des  conditions  écologiques  inquiétantes; 
2-  l'habitat  dispersé  en  fermes  distantes;  en  raison  du  faible  prix  de  la 
terre,  il  était  difficile  de  garder  les  «settlers  in  village».  Cette  catégorie 
connaîtra  le  plus  grand  succès;  des  expériences  qui  vont  durer  environ 
cent  cinquante  ans  feront  produire  en  1785  le  Land  Ordinance  sur 
lequel  nous  reviendrons  (en  3.3);  3-  l'habitat  rangique  combinant  le 
Une  village  avec  Mn  river  front  land  division,  et  produisant  des  séries  de 
lots  riverains  en  longueur.  Ici,  il  s'agira  du  dernier  type,  sans  reprendre 
les  alignements  français  déjà  étudiés. 

Au  XVIP  et  XVIII  ^  siècles,  les  arrangements  alignés  de  la  cam- 
pagne états-unienne  laissent  voir  une  variété  de  combinaisons  qui,  elle 
aussi,  rappellent  les  situations  des  «anciennes  rangées»  de  l'Europe. 
Au  Connecticut,  vers  1636-1639,  une  série  de  fermes  rectangulaires, 
longues  d'un  à  trois  milles,  s'éloignaient  d'un  village-rue  en  ordre 
lâche^.  En  1637,  le  Massachusetts  connaît  son  premier  établissement 
allongé  sur  la  côte.  Vers  l'intérieur,  des  river-lots  apparaissent  égale- 
ment; en  1643,  la  Nouvelle-Angleterre  installait  un  «row  of  houses  in 
sight  of  each  other  but  about  a  mile  apart,  the  North  River  and  its 
intervale  lying  between  them"*  »  Toujours  au  XVIP,  cette  fois  dans 
New- York,  les  Hollandais  «s'emparèrent  de  ces  costes-là  et  prirent 
goust  au  castor  de  ces  peuples^»;  par  la  suite,  ils  vont  établir  des 
alignements  d'habitat  à  Orange  (Albany),  colonie  de  vingt-cinq  ou 
trente  maisons  bâties  le  long  de  la  rivière.  En  1660,  au  Massachusetts, 
un  range  Une  sépare  deux  rangées  de  lots  allongés,  l'une  en  arrière  de 
l'autre^.  Dans  l'histoire  de  la  colonisation  des  États-Unis,  un  terme 
apparaît  tôt,  celui  de  township^  (comme  seigneurie  au  Canada). 

Township  possède  deux  sens  principaux.  D'abord,  il  livre  une 
connotation  politique,  en  Angleterre  le  township  représentant  une 
forme  administrative  élémentaire.  Il  en  sera  ainsi  au  début  de  l'histoire 
des  États-Unis  où  un  tel  territoire  pouvait  faire  vivre  une  église,  une 
école,  une  unité  militaire  et  une  maison  commune;  l'entité  jouissait 
d'une  gestion  locale,  et  un  certain  esprit  de  groupe  naissait  à  l'mtérieur 
de  ses  limites. 
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L'autre  sens  est  cadastral.  À  ce  dernier  point  de  vue,  les  townships 
ou  town  ont,  en  Nouvelle-Angleterre,  fait  l'objet  de  concessions  au 
cours  du  deuxième  quart  du  XVIP  siècle.  Après  1637,  des  aires  de  six 
milles  de  côté  -  une  dimension  qui  deviendra  celle  de  la  mer  des 
townships  des  Ouests  états-unien  et  canadien  -  favorisaient  la  disper- 
sion de  la  population.  En  1652,  les  rives  de  la  Merrimac  contenaient 
de  tels  espaces.  En  fait,  à  l'intérieur  de  nombreux  types  de  townships 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  le  peuplement  se  disposait  selon  l'une  ou 
l'autre  des  trois  formules  décrites  précédemment;  de  plus,  les  aires 
concédées  pouvaient  être  de  superficie  et  d'orientation  différentes. 

Ces  peuplements  sont  vus  comme  des  emprunts  à  la  mère  patrie. 
«In  US  the  settlement  types  were  so  little  changed  from  the  villages  of 
England,  and  the  villages  of  England  from  those  of  Germany,  that  the 
N.E.  village  of  Puritan  days  has  been  described  as  an  exact  counterpart 
of  the  German  village  in  the  time  of  Tacite^.»  L'Europe  n'avait  pas 
soufflé  ses  cultures  qu'au  Québec. 

À  l'occasion,  ces  townships  disparates  accueillaient  des  rangées 
de  peuplement.  Après  les  grands  lotissements  de  1713,  «as  a  rules, 
(house  lots)  were  laid  out  in  rows  of  long,  narrow  strips,  so  that  the 
resulting  settlement  form  was  similar  to  the  reihendorf,  or  highway 
village  of  Europe^^»;  les  terres  possédaient  de  12  à  48,5  ha  (30  à 
120  acres);  le  système  avait  déjà  gagné  le  proche  intérieur.  De  tels 
établissements  ruraux  alignés  vont  faire  naître  en  Nouvelle- Angleterre 
comme  au  Québec  le  concept  de  «village  continu^  ^» 

Au  cours  des  XVIP  et  XVIIP  siècles,  les  intérêts  des  colonies 
américaines  vont  pénétrer  dans  les  futures  Provinces  Maritimes  en 
apportant  leurs  trois  types  de  structures  agraires;  deux  d'entre  eux,  les 
habitats  groupé  et  aligné,  ne  faisaient  pas  grande  différence  avec  ceux 
qui  existaient  déjà  dans  l'Acadie  française.  Par  ces  apports,  la  Nou- 
velle-Ecosse possédait,  en  1746,  des  rangées  de  peuplement  à  l'inté- 
rieur de  townships  d'origine  américaine.  Cette  migration  ne  peut 
laisser  indifférent  lorsqu'on  sait  que  les  ranges  du  Québec  de  la  fin  du 
XVIIP  siècle  auraient  bien  pu  avoir  été  cousins  de  ceux  des  Provinces 
Maritimes*^. 

Aux  États-Unis,  la  prédominance  si  ce  n'est  l'exclusivité  de  la 
formule  du  Con^-essional  Township  (fm  du  XVIIP  siècle)  va  évidem- 
ment défavoriser  la  poursuite  des  entreprises  coloniales  touchant  les 
établissements  de  faciès  strictement  rangique,  «strictement»  car  les 
routes  parallèles  dessinées  dans  les  townships  vont  quand  même  créer 
des  alignements'^. 

D'autres  essais  ont  été  relevés.  En  Caroline  du  Nord,  des  Moraves 
ont  disposé  leurs  fermes  de  200  acres  de  manière  à  former  un  village 
allongé.  Par  ailleurs, 
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cultural  geographers  hâve  discovered  long  lots  amonggroups  as  diverse  as 
German-speaking  immigrants  in  early  colonial  Georgia  and  nineteenth- 
century  Michigan,  Anglo-Americans  in  Tennessee,  ondHispanos  in  Texas 
and  northem  New  Mexico.  The  Texas  long-lot  survey  likely  represent  an 
indirect  Franco-American  influence,  but  the  other  examples  probably 
resuit  from  other  diffusions  from  Europe  or  are  the  products  of  inde- 
pendent  invention^*. 

Aux  États-Unis,  les  long-Lot  Survey  n'ont  donc  pas  tous  une 
paternité  pure  qui  daterait  exclusivement  de  l'époque  française  colo- 
niale^^. Si  des  expériences  historiques  sont  continuées,  adaptées  et 
amplifiées,  d'autres  ont  une  origine  états-unienne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  type  d'habitat  riverain  aligné  représente  un  petit  pourcentage  de  la 
superficie  agricole  du  pays.  Les  exemples  les  plus  vastes  se  trouvent 
dans  le  Sud,  surtout  en  basse  Lx)uisiane  et  au  Texas  de  l'Est.  Trois 
grands  systèmes  hydrographiques:  le  Rio  Grande  (Hernandez),  le 
Mississipi  (Natchez)  et  les  Grands  Lacs  (Détroit) ^^  en  voient  davan- 
tage naître  que  tout  autre  cours  d'eau. 

3.2  Le  range  oflots  des  Townships  de  l'Est 
canadien 

Ce  type  de  rangée  fut  lui  aussi  à  la  base  de  la  colonisation  d'une 
partie  du  Québec  mais  s'agit-il  bien  d'un  rang?  L'arpentage,  le  peuple- 
ment, les  voies  de  circulation,  les  désignations  ainsi  que  les  percep- 
tions convergent-ils  vers  une  réponse  affirmative  à  cette  question  un 
peu  étonnante?  Il  s'est  posé  aussi  un  petit  problème  vers  1840:  de 
même  que  le  township  a,  dans  les  faits  et  le  langage,  évolué  en  canton 
en  serait-il  de  même  du  range  par  rapport  au  rang  traditionnel?  Au 
plan  méga-historique,  jusqu'à  quel  point  le  range  ferait-il  une  tran- 
sition dans  la  vie  tricentenaire  des  peuplements  alignés  au  Canada? 
Range  va-t-il  acquérir  autant  de  valeur  toponymique  et  sociologique 
que  rangl 

Les  sources  documentaires  concernant  cette  autre  trsmche  no- 
tionnelle  du  phénomène  rangique  se  présentent  de  nouveau  d'une 
façon  très  dispersée,  trait  rattaché  au  double  fait  de  l'histoire  du 
township  qui  plonge  ses  racines  en  Angleterre,  aux  États-Unis  et  dans 
plusieurs  Provinces  ainsi  que  des  modifications  dans  le  faciès  des 
ranges  initiaux.  Vers  176Œ  il  se  dessinait  des  townships  en  Nouvelle- 
Ecosse,  à  l'fle-du-Prince-Édouard  et  au  Nouveau-Brunswick^^;  Mur- 
ray  donnait  des  Instructions  afin  d'en  créer  au  Québec^^.  L'Acte 
constitutionnel  de  1791  rendait  obligatoire  le  cadre  townshipien  (ex- 
ception faite  de  quelques  seigneuries).  Les  arpenteurs  qui  avaient  déjà 
commencé  à  faire  des  townships  d'une  façon  expérimentale  ont  répon- 
du aux  très  nombreuses  demandes  de  «tirage  de  ligne»;  cependant,  ce 
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n'est  qu'en  1796  que  Dunham  devient  le  premier  ^^  township  érigé  à 
être  divisé  en  concessions  (ranges).  Les  cartes  des  arpenteurs 
S.  HoUand,  J.  Collins  et  autres  se  présentent  comme  des  documents  de 
base;  les  «tableaux  géographiques»  de  Joseph  Bouchette  (1815,  1831 
et  1832)  fournissent  des  pièces  quasi  irremplaçables,  et  rappellent  les 
modèles  théoriques  des  townships;  la  liste  rétrospective  des  Terrains 
concédés  (1891)  de  J.-C.  Langelier  constitue  un  document  analytique 
fondamental.  En  français,  l'abbé  P.-J.  Desjardins,  recruteur  de  colons 
de  France,  parle  du  «township  divisé  en  concessions»  (sens:  «ran- 
gée»)20. 

L'histoire  de  la  période  britannique  au  Canada  a  fait  l'objet  de 
nombreuses  études  générales  tant  de  langue  anglaise  (par  exemple, 
celles  de  MacNutt,  G.M,  Craig,  H.  Neatby)  et  de  langue  française  (M. 
Séguin,  F.  Ouellet).  Des  auteurs  n'ont  pas  oublié  l'histoire  du  peuple- 
ment agricole^^  Les  recherches  proprement  spécifiques  sont  plus 
restreintes,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  phase  du  range.  On  a  pu 
écrire  qu'«aucune  étude  d'ensemble  n'a  paru  sur  le  système  du  can- 
ton^» Toutes  ces  recherches  considèrent  en  bloc  les  townships/can- 
tons,  c'est-à-dire  que  la  période  plus  strictement  britannique  n'est  pas 
vue  séparément;  à  partir  des  années  1840,  le  range  n'occupait  plus  le 
premier  plan  (par  exemple,  en  ce  qui  concerne  le  lot  de  81  ha  au 
200  acres)  et  le  mot  canton  avait  commencé  à  remplacer  celui  de 
township. 


3.2.1  Bref  historique 

Les  Britanniques  ayant  conquis  les  Provinces  Maritimes  avant  le 
Québec,  c'est  d'abord  là  qu'il  faut  chercher  les  premières  expériences 
des  townships  au  Canada,  et  leurs  rapports  avec  les  peuplements 
alignés. 

En  1746,  afin  de  régulariser  des  occupations  ponctuelles  faites  au 
cours  des  dernières  décennies  et  d'accommoder  de  nouveaux  arri- 
vants, des  instructions  viennent  de  Londres,  via  les  colonies  états- 
uniennes  afin  que  soient  délimités  des  townships  en 
Nouvelle-Ecosse^.  Au  tout  début,  on  se  contentait  de  fixer  les  limites 
extérieures  des  territoires  concédés  car  les  subdivisions  intérieures 
relevaient  des  expériences  locales. 

Une  importante  décision  allait  affecter  les  modes  de  subdivision 
des  townships;  par  exemple,  au  Nouveau-Brunswick,  l'autorité  publi- 
que a  établi  leurs  partages  en  bandes  allongées,  en  range,  plutôt  que 
de  laisser  au  Comité  ou  à  chacun  le  soin  de  se  tailler  une  terre  de  forme 
variable  et  un  site  sans  raccordement  aisé  à  un  réseau. 
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Uniformityofsurveypattems,  as  well  as  of  seulement  procédures  was  most 
désirable  and  in  order  to  aid  in  achieving  this  purpose,  tlie  range  System 
was  devised.  The  lots  were  so  surveyed  as  to  possess  a  uniform  width 
fronting  on  a  reserved  road^^. 

Ainsi,  si  l'on  excepte  le  fait  de  lots  moins  étroits  et  moins  profonds,  ces 
terres  brunswickiennes  se  rattachaient  à  un  style  d'arpentage  sembla- 
ble à  celui  de  la  Nouvelle-France,  et  de  plus,  il  y  avait  le  mot  range, 
comme  doublet  de  rang^.  Aux  yeux  des  Anglophones,  r«étroitesse» 
des  terres  dans  les  Seigneuries  du  Québec  constituait  l'un  des  plus 
grands  désavantages  du  rang;  on  la  jugeait  comme 

very  inconvénient  to  the  settler.  To  ovbiate  this,  it  would  befar  better  to  lay 
ont settlements  [...with]  two  ranges  oflots,  with  road  asproper  distances. 
The  fronts  ofthe  lots  to  be  extended,  and  the  length  contracted.  The  lots  to 
abut  on  the  road;  and  extend  back  one  halfthe  depth  ofthe  bloch  The 
rear  ofthe  lots  in  one  range,  abutting  on  the  rear  oflots  in  the  next  range^. 

Ne  reconnaît-on  pas  le  pattern  de  deux  rangs  simples?  De  plus,  ces 
rangées  «anglaises»  sont  disposées  de  telle  manière  qu'elles  pourront 
devenir  des  rangs  doubles  (double  ranges)  par  l'adjonction  emboîtée 
d'autres  rangées  semblables.  Voilà  qui  rappelle  le  fait  des  alignements 
rapprochés  de  Québec  avant  1700  et  préfigure  les  rangs  de  canton  de 
l'Abitibi  au  XX^  siècle. 

Dans  les  Maritimes,  à  cause  de  l'étriquement  du  territoire,  de  la  limita- 
tion de  la  superficie  de  bons  sols,  du  style  de  colonisation  hésitant  et 
d'une  conjoncture  économique  hasardeuse,  l'établissement  des  town- 
ships  n'a  pas  marqué  le  peuplement  autant  qu'en  Ontario  méridional  et 
surtout  en  Alsama^'^. 

Le  «township  de  l'Est  canadien»  s'installait  aussi  à  l'ouest  du 
Québec;  l'Ontario  connaîtra  diverses  expériences  de  subdivisions  des 
townships,  la  plupart  favorables  à  l'alignement  de  l'habitat.  Un  arpen- 
tage se  fait  dès  1779  au  Niagara  afin  de  répondre  à  l'arrivée  de 
Loyalistes.  Quatre  ans  plus  tard,  cette  fois  dans  la  région  de  Kingston, 
l'arpenteur  CoUins  signe  les  plans  de  cinq  townships  comprenant 
chacun  sept  rangées  simples  (appelées  concessions)  de  six  milles  (9,6 
km)  de  longueur;  on  écrira  de  cette  expérience  que  la  méthode  de  rang 
était  «exactly  adopted»^.  D'autres  townships  sont  plus  étendus,  de 
même  que  leurs  lots,  mais  les  subdivisions  gardent  le  principe  de 
l'alignement;  les  rangs,  toujours  rectangulaires,  s'étirent  sur  neuf 
milles.  Puis,  en  1786,  c'est  le  township  dit  de  Dorchester  qui  comprend 
deux  variantes:  concession  de  neuf  milles  sur  0,8  et  dix  milles  sur 
1  (14,4  km  X  1,3  et  16  km  X  1,6)-^.  Les  terres  que  l'on  a  réservées  au 
Clergy  et  à  la  Couronne  vont  faire  naître  en  1793,  sous  Simcoe,  l'expres- 
sion de  Chequered  township;  ces  lots  retenus  agiront  comme  des 
«separators»  d'un  peuplement  qui  autrement  aurait  pu  s'étaler  de 
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proche  en  proche;  ces  mterruptions  sociopolitiques  empêchaient 
l'établissement  d'une  distance  assez  régulière  entre  les  maisons  contri- 
buant ainsi  à  produire  une  différence  (artificielle  et  temporaire)  avec 
le  rang  des  francophones  du  Québec.  Dans  ce  township,  les  rangées 
de  9  milles  de  long  sont  au  nombre  de  quatorze  (dont  seulement  deux 
rangs  simples).  Au  point  de  vue  des  subdivisions  des  townships, 
l'Ontario  a  connu  un  total  de  sept  systèmes;  plus  de  la  moitié  d'entre 
eux  sont  apparus  après  la  période  considérée  ici. 

Les  peuplements  allongés  de  cette  province  montrent  deux  simi- 
litudes avec  ceux  du  Québec.  La  première  concerne  la  façade  des 
townships  donnant  sur  une  nappe  d'eau,  territoires  arpentés  suivant  le 
système  de  «single  front»;  la  description  de  cet  habitat  frontal  étiré 
demeure  très  près  de  celle  des  rangs  du  bord  de  l'eau.  «The  front  part 
of  ail  the  townships  from  Kingston  to  York  are,  with  few  exceptions, 
well  settled;  roads  lead  through  them,  from  which,  in  many  places, 
others  branch  off  to  the  interior  [...]  single  dwellings  and  farms  are 
continually  presenting  themselves  ail  the  way^.»  Le  second  type  réfère 
aux  lots  parallèles^^  qui  tout  en  montrant  une  forme  plus  massive  que 
celle  des  terres  québécoises,  demeurent  tout  de  même  rectangulaires. 
Ces  structures  ontariennes  ont  laissé  des  paysages  qui  rappellent  les 
rangs  laurentiens.  Le  township  de  Bosanquet  qui  a  été  arpenté  après 
1830  offre  des  subdivisions  allongées  au  milieu  desquelles  existent  des 
boisés  résiduels  de  ferme,  bien  semblables  dans  leurs  forme  et  locali- 
sation à  ceux  des  terres  de  rang  du  Québec*^.  Même  faciès  dans  le 
township  de  Hay,  les  différences  avec  les  formes  québécoises  se  si- 
tuant au  niveau  de  lots  plus  massifs^^.  Dans  Prescott  l'allongement  des 
parcelles  se  déduit  bien  de  la  forme  des  déboisements  résiduels^.  La 
région  de  Simcoe  fournirait  un  autre  exemple  de  parenté  entre  range 
ou  concession  de  l'Ontario  et  rang  du  Québec^^.  Près  de  Waterloo,  des 
panneaux  d'autoroute  utilisent  le  mot  concession  (sens  «rangée»),  fait 
qui  rappelle  les  termes  côte  et  rang  dans  les  affiches  de  direction  au 
long  de  l'axe  Montréal-Québec;  ces  termes  publics  reflètent  des  situa- 
tions toujours  entendues  par  la  population.  Enfin,  le  township  de 
Lancaster  dans  l'historique  comté  de  Glengarry  possède  des  rangées 
numérotées  à  partir  du  Saint-Laurent  et  ressemble  aux  situations  de 
Chateauguay/Huntingdon  au  Québec. 

Après  1760,  l'idée  anglo-étatsunienne  du  township  gagne  le 
Québec  méridional  et  le  Gouverneur  Murray  affirme  qu'il  «est  très 
avantageux  pour  les  colons  de  se  grouper  par  township»;  plus  loin,  il 
recommande  un  espace  de  20  000  acres  (8  100  ha)  riverain  si  possible, 
à  subdiviser  suivant  une  «méthode  régulière  de  concession  de  terres 
de  100  acres  (40  ha)  chacune,  la  largeur  des  lots  devant  être  le  tiers 
d'une  longueur  à  prendre  vers  l'intérieur.»  Cette  dernière  caractéris- 
tique modifiait  la  forme  allongée  des  lots  sous  le  Régime  français  qui, 
à  la  fin,  «ne  permettait  à  personne  de  bâtir  sur  un  lopin  de  terre  qui  ne 
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mesurait  pas  un  arpent  et  demi  de  front^.»  Vingt  ans  plus  tard,  le  Roi 
George  lui-même  reprendra  de  semblables  directives  auprès  du  Gou- 
verneur Haldimand.  Au  Québec,  après  une  ère  confuse  où  ce  n'était 
pas  la  question  rangique  qui  était  en  cause,  des  townships  ont  été 
dessinés;  une  carte  en  montre  cinquante-cinq  sur  la  rive  nord  et 
quatre-vingt-six  sur  la  rive  sud,  ces  derniers  groupés  sous  le  titre 
Eastem  Townships^^.  Le  nombre  atteindra  150,  vingt  ans  après^. 

L'arpenteur-général  décrit  alors  les  caractéristiques  de  la  nou- 
velle structure  de  l'habitat.  Divers  types  de  townships  sont  proposés. 
En  1789,  l'un  comprend  14  rangées  de  lots  et  un  town  de  100  maisons; 
il  y  a  en  tout  455  terres  dont  34%  sont  destinées  aux  «citoyens  les  plus 
importants».  Un  arpenteur  distingue  Vlnland  Township  du  River 
Township^^  le  premier,  de  forme  plutôt  carrée,  contient  onze  conces- 
sions ou  «ranges  of  lots»  ou  rangées  de  terres;  le  second  dont  le  côté 
étroit  toucherait  aux  rives  accueille  douze  ranges;  dans  les  deux  cas, 
chaque  concession  comprend  vingt-huit  lots,  toujours  un  peu  plus 
longs  que  larges.  Dans  le  plan  théorique  de  1832,  les  habitations  sont 
fixées  le  long  des  chemins  séparant  deux  ranges.  Cependant,  à  la 
différence  du  Québec  rural  qui,  sous  le  Régime  français  contenait  peu 
d'agglomérations'*^,  deux  sites  d'habitat  groupé  son  prévus:  un  village 
«régional»  sis  à  la  confluence  routière  de  quatre  townships,  précisé- 
ment à  la  contiguïté  des  ranges  de  deux  inland  township  voisins;  un 
village  situé  à  l'intérieur  même  d'un  township,  chevauchant  les  ranges 
V  et  VI;  par  son  site  central,  ce  dernier  groupement  rappelle  le  village 
de  Talon  vers  1670  (la  géométrie  des  terres  avoisinantes  n'étant  cepen- 
dant pas  la  même)  et  préfigure  le  village  des  paroisses  de  l'Abitibi. 
Enfin,  le  township  québécois  au  début  du  XIX^  siècle  comprend  une 
nette  distinction  entre  deux  types  de  voies  de  communication:  le 
chemin  de  rang  et  la  route  inter-rangs'*^  Cette  disposition  rappelle 
aussi  l'habitat  installé  en  Nouvelle-France. 

A  un  autre  titre,  le  range  apparaît  différent  du  rang  précédent  des 
seigneuries,  il  s'agit  du  mode  de  tenure.  Sous  le  Régime  français  (et  au 
début  du  Régime  suivant),  les  terres  de  rang  étaient  en  roture  alors 
que  les  lots  des  ranges  naîtront  sous  le  signe  du  franc  et  commun 
soccage.  Il  faudra  une  législation  spéciale  pour  permettre  aux  lignes 
de  peuplement  antérieures  de  passer  du  premier  système  juridique  au 
second;  en  1854,  une  transition  presque  finale  s'est  faite  entre  l'ancien 
franc  alleu  roturier  des  seigneuries  et  le  franc  soccage  du  range.  Plus 
tard,  les  rangs  de  canton  relèveront  directement  du  nouveau  mode  et 
il  ne  sera  plus  question  des  doubles  réserves  de  lots  qui  avaient  tant 
hypothéqué  la  marche  du  peuplement  dans  les  ranges  anglophones. 
Un  lien  mental  existe  entre  l'arrivée  du  système  soccagier  et  l'excessive 
différentialité  du  range  par  rapport  à  rang;  la  première  a  entraîné  la 
seconde;  la  rupture  radicale  qu'apportait  le  soccage  dans  le  type  de 
tenure  a  pu  faire  entendre  que  même  les  subdivisions  du  township  en 
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ranges  devaient  comporter  d'autres  grandes  originalités.  Une  opposi- 
tion profonde  a  été  imaginée  entre  «range»  et  «rang»,  ce  qui  a  provo- 
qué un  long  embarras  notionnel^'^. 

3.2.2  Le  terme  range 

Il  possède  une  étymologie  fort  embrouillée  où  se  retrouvent  dans 
la  langue  anglaise  les  influences  du  vieux  français**^  et  du  latin  du 
Moyen  Âge.  Au  XVP  siècle,  il  exprime  l'idée  d'être  en  ligne,  ce  qui 
correspond  bien  à  l'une  des  acceptions  de  rang.  Les  grands  diction- 
naires recensent  plus  de  dix  sens  à  range,  et  ceux-ci  ne  comprennent 
pas  un  certain  nombre  d'autres  significations  (marque  de  poêle,  sen- 
tier de  croisement  au  long  des  routes  de  neige  au  Québec,  pâturage 
dans  l'Ouest,...). 

Dans  le  présent  texte,  range  renvoie  à  trois  acceptions;  les  deux 
premières  sont  techniques,  l'autre  est  à  la  fois  une  traduction  et  un 
synonyme.  Range,  en  tant  que  type  historique  au  Québec,  correspond 
à  un  espace  arpenté  découpé  à  l'intérieur  d'un  township  (et  de  quel- 
ques seigneuries),  long  de  cinq  à  dix  km  et  large  d'un  à  un  et  demi  km, 
traversé  en  longueur  ou  en  biais  par  des  voies,  comportant  des  lots  de 
200  acres,  enfin,  occupé  suivant  le  système  du  peuplement  aligné.  Au 
Québec,  il  a  tenu  en  outre  la  fonction  de  régionyme,  et  il  le  fait  encore 
au  Nouveau-Brunswick  et  en  Ontario.  En  deuxième  lieu,  range  renvoie 
à  une  longue  série  de  townships  en  Alsama  (voir  3.3).  Enfin,  par 
traduction  populaire,  le  mot  équivaudrait  vaguement  à  rang  (sens: 
«paQ»),  que  les  terres  soient  surtout  de  200  acres  ou  seulement  de  100 
(ou  moins),  dans  le  Canada  de  l'Est. 

Au  Québec,  le  mot  range  fut  employé  dès  l'origine  du  système 
townshipien.  En  1783,  les  Instructions  d'arpentage  s'en  servent.  Gage 
(1967)  donne  un  contexte  datant  de  1789.  Pendant  des  décennies,  les 
plans  de  township  portent  ce  terme  pour  désigner  les  rangées  de  lots, 
par  exemple,  ceux  de  Shipton  (1798),  Shenley  (1801),  Marston  1801), 
Stanfold  (1802),  Farnham  (1806)  et  Grantham  (1815).  En  1798,  on 
avait  défriché  le  lot  16  du  «XIV  th  Range'*'*».  En  1813,  on  élèvera  une 
chapelle  au  13  du  «Sixth  Range^^.»  D'après  les  Transactions  (1833)  de 
la  Literary  and Historical  Society  of  Québec,  les  townships  étïiient  «laid 
oui  into  ranges».  Dans  le  cadastre  de  la  Seigneurie  de  Saint-Ours 
(1863),  des  rangées  de  lots  sont  désignées  concession  ou  range.  En 
outre,  au  XIX^  siècle,  les  documents  officiels  d'arpentage  parlent 
souventes  fois  de  range  à  l'intérieur  des  townships^  terme  traduit  par 
rang  dans  les  éditions  françaises.  Dans  un  inventaire  des  paroisses,  le 
texte  anglais  utilise  largement  les  expressions //r^r  range,  second  range 
et  tout  simplement  range;  «the  Une  which  séparâtes  the  thirteenth  lot 
from  the  fourtheenth  in  each  range  of  the  township  of  Somerset...*^.» 
L'Atlas  Hopkins  pour  la  Mauricie  (1879)  montre  la  claire  subdivision 
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des  townships  en  ranges  ou  concessions  (sens  «rangée»).  De  son  côté, 
le  géologue  Logan  localise  ses  descriptions  à  partir  des  ranges.  Dans 
la  Réserve  de  Ri(e)stigouche,  le  township  a  également  été  divisé  en 
ranges,  désignés  ici  par  des  majusculesM,  B. 

Les  deux  langues  officielles,  par  le  biais  de  traductions  en  sont 
venues  à  associer  intimement  rang  et  range,  ignorant  les  légères  déni- 
vellations au  niveau  des  désignés.  Des  textes  français,  mis  en  anglais, 
rendent  le  premier  terme  par  le  second:  les  deux  rangs  de  la  Côte  de 
Notre-Dame  de  1721  deviendront  «the  two  ranges»  .  Les  transferts 
inverses  sont  encore  plus  nombreux:  les  «ranges  of  the  township»  de 
la  paroisse  protestante  de  Charleston  en  1822  seront  mentionnés 
«rangs  du  township»;  de  même,  l'arpenteur  inscrira  sur  sa  carte 
«1*"^  rang  du  township  de  Godmanchester»  (1857).  Saint-Amant  en 
1896  traduit  range  par  rang.  Durant  l'ère  de  l'arpentage  bilingue  au 
XIX^  siècle,  range  et  rang  sont  côte-à-côte'*^,  comme  le  sont  d'ailleurs 
les  colons  canadiens-français  et  canadiens-anglais  dans  certains 
townships,  tel  Brandon  dans  les  Laurentides^^,  à  Stukeky  ou  dans  le 
Haut-Richelieu.  Range  ne  peut  donc  être  considéré  comme  un  terme 
exclusivement  allogène  par  rapport  au  français  québécois. 

Petit  à  petit,  rang  est  devenu  majoritaire;  la  francisation  a  progres- 
sé: range  et  township  ont  terminé  leur  rôle  respectif  de  doublet  alors 
que  rang  (d'ailleurs  antérieur  k  range)  et  canton  (voir  plus  loin)  en  sont 
venus  à  occuper  presque  tout  l'espace.  Dans  les  ouvrages  biUngues 
récents,  le  rang  du  Québec  est  rendu  par  range  et  vice  versa.  Dans  cette 
évolution,  les  ressemblances  des  désignants  et  des  désignés  ont  en 
grande  partie  triomphé  des  différences  historiques  et  des  distances 
ethniques  entre  les  mots  et  les  choses;  d'une  façon  discrète,  rang  a 
absorbé  le  sens  de  range,  entité  agraire  légèrement  dissemblable,  et 
tout  en  continuant  d'exprimer  le  phénomène  français  antérieur  (voir 
en  conclusion,  définition  no  12).  Les  mots  rang  et  range  ont  donc  fait 
preuve  d'élasticité. 

3.2.3  L'existence  des  ranges 

Pour  les  périodes  antérieures  à  1840,  différents  documents  per- 
mettent d'évaluer  le  nombre  brut  des  ranges.  D'abord,  la  carte  Dor- 
chester  (1795)  situe  environ  140  townships;  en  attribuant  à  chacun  dix 
ranges  ou  concessions  (sens  «rangée»),  on  peut  imaginer  1 400  ranges. 
Une  telle  extrapolation  ne  correspondait  pas  du  tout  à  la  réalité  car,  à 
cette  date,  il  n'y  avait  que  quelques  bandes  d'occupées. 

Le  critère  «townships  érigés»  fournit  une  meilleure  indication:  23 
au  tournant  du  siècle,  88  en  1810,  91  en  1830  et  115,  dix  ans  après; 
théoriquement,  à  dix  bandes  par  township,  l'on  serait  passé  de  230 
ranges  en  1800  à  1 150  à  la  fin  de  la  période  (1840). 
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Pour  être  plus  précis,  il  faudrait  suivre  une  par  une  les  subdivi- 
sions intérieures  de  chaque  township.  Durant  la  première  moitié  du 
XIX^  siècle,  l'arpentage  d'un  territoire  était  rarement  complet  et 
beaucoup  de  lots  et  de  ranges  ne  possédaient  pas  toutes  leurs  bornes 
(arpentage  primitif),  malgré  la  recommandation  du  8  juin  1763  à 
l'effet  «de  nommer  un  nombre  suffisant  d'arpenteurs^^»;  en  consé- 
quence, les  travaux  «dans  beaucoup  de  cantons  sont  très  inexacts^^.» 
Une  vue  générale  du  nombre  de  ranges  se  dégage  de  l'interprétation 
des  cartes  de  Bouchette  (1831);  nous  y  avons  identifié  1  288  ranges  et 
rangs  de  canton,  vifs  ou  seulement  dessinés. 

Cette  quantité,  malgré  son  approximation,  fixe  l'importance  rela- 
tive du  range  d'arpentage;  il  dépasse  les  600  rangs  de  la  fin  de  la 
période  française  et  le  total  possible  de  800/900  rangs  canadiens-fran- 
çais, au  début  du  XIX*  siècle.  Toutefois,  la  différence  n'est  pas  à 
l'avantage  du  range,  au  plan  du  peuplement;  en  effet,  les  ranges  ne  sont 
occupés  qu'à  20%  alors  que  les  rangs  seigneuriaux  sont  surchargés, 
cette  dernière  situation  confirmée  par  un  rapport  d'un  Comité  spécial 
de  la  Chambre  d'Assemblée  en  1821-23^^.  Vers  1830-1840,  en  considé- 
rant les  1 600  alignements  occupés,  il  y  avait  environ  trois  fois  plus  de 
rangs  francophones  que  de  ranges  anglophones.  Les  notions  distinctes 
de  «rang  d'arpentage»  et  de  «rang  occupé»  sont  donc  utiles.  Opinion 
géopolitique:  si  l'attitude  des  Canadiens  français  à  l'endroit  des  towns- 
hips  n'avait  pas  changé^'*  et  si  le  gouvernement  n'y  avait  pas  taillé  des 
lots  de  100  acres,  l'Estrie ,  ethniquement,  aurait  pu  demeurer  comme 
VUpper  Canada;  range  ne  serait  pas  alors  devenu  interchangeable  avec 
rang,  chez  les  résidants. 

Même  si,  à  certains  égards,  le  phénomène  «range»  crevait  les 
yeux  (carte  Bouchette,  1831),  il  a  surtout  été  vu  suivant  les  images 
tenaces  que  l'on  s'en  faisait.  D'abord,  s'est  produite  une  confusion 
entre  deux  types  de  townships  canadiens:  celui  de  l'Est,  celui  de 
l'Ouest.  Voici  trois  exemples:  dans  son  étude  du  comté  de  Stanstead, 
l'auteur  réfère  au  township  comme  à  un  «morceau  de  terre  découpé 
en  cent  morceaux  d'un  mille  carré^^»,  or,  la  carte  même  qui  accom- 
pagne l'article  montre  plutôt  quatorze  ranges  tous  subdivisés  en  lots 
allongés.  Semblable  affirmation  délocalisée  apparaît  dans  le  livre-sou- 
venir d'une  paroisse  à  cheval  sur  les  aires  seigneuriale  et  townshi- 
pienne^^.  Encore  plus  étonnante,  l'affirmation  contenue  dans  un 
ouvrage  consacré  à  la  «notion  du  patrimoine  rural»,  à  l'effet  que 
d'après  la  «méthode  anglaise  du  canton,  les  subdivisions  des  terres  se 
font  selon  la  méthode  du  damier,  fort  différente  de  celle  du  rang^^». 
En  conséquence,  tout  le  langage  des  townships  de  l'Ouest  canadien 
(qui,  lui,  a  vraiment  des  carrés)  est  inapproprié  dans  les  Cantons-de- 
l'Est,  d'ailleurs  arpentés  trois  quarts  de  siècle  auparavant.  Il  se  pour- 
rait bien  que  la  technique  cartographique  du  quadrillage  {the  ffid 
System)  ait  tout  simplement  confondu  des  lecteurs  de  cartes. 
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Une  autre  difficulté  de  compréhension  touche  à  l'appréciation  de 
la  répartition  des  ruraux.  Dans  l'Est  canadien,  afin  d'opposer  le  rang 
au  township,  certains  auteurs  croient  trouver  un  argument  de  poids 
dans  la  dispersion  des  établissements;  le  premier  système  donnerait  un 
alignement;  le  second  un  éparpillement.  En  fait,  dans  chacun  des  deux 
modes,  les  ruraux  se  fixent  le  long  des  axes  de  communication  (sans 
compter  les  villages);  c'est  le  même  principe  de  la  présence  des  voies 
qui  s'applique;  dans  le  rang,  il  n'y  a  pratiquement  qu'un  seul  qui  attire 
les  résidences:  le  chemin  de  rang;  dans  le  township,  il  s'en  trouve  deux: 
le  chemin  au  front  du  range  et  la  voie  régionale;  c'est  précisément  cette 
structure  tétragonale  des  voies  qui  peut  donner  l'impression  de  la 
dispersion  de  la  population.  Bref,  se  bâtir  le  long  des  chemins  ou 
routes  ne  peut  pas  produire  autre  chose  que  des  alignements,  que  l'on 
soit  en  francophonie  ou  en  anglophonie.  Admettons  cependant  que, 
dans  le  township,  la  série  des  maisons  apparaît  moins  cahbrée^^  que 
dans  le  cas  des  vieux  rangs,  étant  donné  la  plus  grande  largeur  des  lots 
et  le  fait  d'une  distance  plus  variable  de  la  voie;  l'examen  cartographi- 
que de  plusieurs  townships,  tels  Warwick,  Hemmingford,  Durham, 
Acton,  Potton,  Dunham  ne  convainc  cependant  pas  du  grand  éloigne- 
ment  des  demeures;  mais  un  certain  nombre  de  celles-ci  on  pu  avoir 
été  reconstruites  plus  près  de  la  voie. 

Quant  au  concept  fondamental  de  l'habitat  dispersé  d'après 
lequel  cultivateur  et  champs  sont  à  proximité,  nous  ne  voyons  pas 
d'écart  entre  les  situations  du  rang  et  du  range;  dans  les  deux  cas, 
théoriquement,  l'exploitation  est  le  site  de  la  résidence,  et  l'exploitant 
bénéficie  d'un  accès  direct  et  privé  à  son  lot  principal,  d'ailleurs  tout 
comme  dans  l'habitat  aligné  européen. 

Même  des  articles  pourtant  connus^^  lancent  des  interprétations 
qui  nous  apparaissent  vulnérables.  Ainsi,  la  paroisse  charlevoisienne 
de  Saint-Hilarion  comporterait  des  rangs  classiques;  elle  a  plutôt  des 
ranges-types  d'un  township  (Settrington)^,  même  si  elle  est  occupée 
par  des  Canadiens  français  et  située  dans  un  région  recoimue  pour  son 
authenticité  culturelle  francophone;  il  peut  donc  y  avoir  un  écart  non 
saisi  entre  le  rang  d'arpentage  et  le  rang  sociologique.  Un  semblable 
malaise  source  des  commentaires  de  la  photo  aérienne  du  «village»  à 
champs  carrés  de  Sayerville  du  township  Eaton  dans  les  Cantons-de- 
l'Est;  en  fait,  il  s'agit  des  ranges  II  et  III,  séparés  par  un  chemin 
commun;  les  quelques  lots  qui  ne  sont  plus  allongés  ne  relèvent  pas  de 
l'arpentage  primitif;  ils  ont  été  plus  tard  coupés  en  deux.  Certains 
écrivains  ont  cru  que  les  townships  de  l'Est  avaient  d'abord  été  divisés 
en  carrés  avant  de  l'être  en  bandes  rangiques. 
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32A  Traits  du  range 

«Les  cantons  présentent  une  grande  variété  de  forme,  de  taille, 
d'orientation  et  de  subdivisions^^»  Particulièrement,  les  townships  de 
l'Estrie  et  des  Laurentides  allant  s'arcbouter  aux  seigneuries  devront 
tenir  compte  des  limites  de  ces  dernières;  ainsi  beaucoup  de  Counties 
(Warwick  devenu  Joliette)  et  de  Townships  (Aston)  se  situent  dans  le 
prolongement  des  délimitations  françaises  antérieures.  Des  aménage- 
ments se  font  aussi  à  l'échelle  rangique:  «ail  the  first  range  of  the 
township  of  Kildare  adjoining  the  cordon  of  the  Seigniory  of  Laval- 
trie^^»;  plus  au  sud,  les  ranges  des  townships  d'Acton  et  Shenley  tout 
en  demeurant  rectilignes  ont  des  traits  originaux.  Des  ajustements  se 
sont  produits  dans  le  Haut-Canada:  la  célèbre  Yonge  Street  (Toronto, 
fin  du  XVIIP  siècle)  s'éloigne  perpendiculairement  du  réseau  hydro- 
graphique du  Saint-Laurent  et  se  trouve  plus  ou  moins  parallèle  à  la 
direction  NO-SE  de  plusieurs  seigneuries  du  Québec;  apparaît  une 
parentée  d'orientation  des  Districts  dans  r«Upper  Canada  (Midland» 
et  «Lower  Canada  (Three  Rivers)».  De  plus,  les  townships  de  l'Estrie 
et  des  Laurentides  vont  connaître  beaucoup  de  petits  changements 
après  les  arpentages  initiaux;  ainsi  le  township  d'Uxbridge  (carte 
Dorchester,  1795)  disparaît  au  profit,  semble-t-il,  de  la  seigneurie  de 
Saint-Gilles  et  du  township  voisin  de  Leeds. 

La  superficie  totale  du  township  varie  grandement.  Murray  avait 
parlé  de  20  000  acres  (8 100  ha)  en  1763,  alors  qu'un  township  complet 
en  aura  62  000  (25  100  ha).  Souvent,  on  ne  concédait  qu'une  partie  de 
township  ou  une  augmentation  (gore).  La  liste  détaillée  des  townships 
de  1815  au  moment  où  les  subdivisions  n'étaient  pas  encore  toutes 
établies  permet  néanmoins  de  bâtir  un  tableau  des  variations  des 
étendues  en  cause;  la  superficie  moyenne  des  129  concessions  towns- 
hipiennes  de  plus  de  1  000  acres  (405  ha)  s'établissait  à  seulement 
16  951  acres  (6  858),  La  «modeste»  dimension  des  espaces  de  partage 
va  influencer  le  nombre  de  ranges  devant  se  tailler  en  eux;  plutôt  que 
d'avoir  onze,  douze  ou  quatorze  rangées  comme  dans  les  townships  de 
pleine  extension,  moins  de  dix  constituera  une  valeur  fréquente;  il  y  en 
aura  sbc  dans  Settrington,  huit  dans  Brandon;  ou  bien  les  ranges  seront 
courts  comme  dans  le  township  de  Kildare.  Un  exemple  de  variation 
des  étendues  des  townships  et  leurs  conséquences  sur  les  ranges  est 
fourni  par  les  trois  entités  voisines  de  Bury,  Newport  et  Eaton  (Can- 
tons-de-I'Est). 

Quant  à  la  longueur  de  la  rangée,  le  mode  townshipien  créait  une 
forme  généralement  plus  longue  que  celle  des  rangs  précédents;  ainsi, 
la  plupart  des  ranges  ont  16  km  alors  que  les  alignements  seigneuriaux 
dépassaient  rarement  quelques  km;  un  seul  township  pouvait  donc 
avoir  160  km  de  range  et  même  plus. 
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Les  ranges  du  XIX^  siècle  vont  être  subdividés  en  des  lots  égale- 
ment plus  étendus  que  ceux  de  la  deuxième  moitié  du  XVIIP  siècle. 
D'après  l'article  40  des  Instructions  du  roi  George  à  Lord  Dorchester, 
le  23  août  1786,  la  superficie  concédée  varie  en  fonction  du  statut  de 
l'individu;  les  lots  de  range  sont  fixés  à  200  acres  (81  ha);  cette  super- 
ficie sera  même  celle  de  terres  dans  certaines  seigneuries  (New  Lon- 
gueuil,  1806).  La  forme  des  lots  de  range  est  plus  massive  que  celle  des 
terres  de  la  Plaine  du  Saint-Laurent,  tout  en  gardant  un  allongement 
dont  l'indice  se  tient  à  deux  ou  à  trois^^. 

Les  voies  de  circulation  témoignent  de  l'utilisation  des  structures 
d'arpentage  et  celles-ci  deviennent  ainsi  des  milieux  de  vie;  à  ce 
moment-là,  les  townships  sont  plus  que  de  simples  «ranges  of  lots». 
Dans  le  rang  des  francophones,  c'est  le  chemin  de  rang  qui  tient  la 
fonction  des  communications  locales.  Qu'en  est-il  dans  le  range?  La 
comparaison  ne  se  fait  pas  bien  car  les  ranges  de  la  plupart  des 
townships  ont  été  établis  dans  un  territoire  beaucoup  plus  accidenté 
que  celui  de  la  Plaine  du  Saint-Laurent;  les  collines  et  montagnes  des 
Laurentides  et  des  Appalaches  ne  se  prêtaient  pas  partout  au  tracé 
d'une  voie  rectiligne  et  à  son  utilisation  en  toute  saison.  De  telles 
conditions  topographiques  vont-elles  imposer  une  infidéUté  des  rési- 
dences à  l'endroit  des  lignes  de  ranges?  Considérons  d'abord  des  Heux 
à  fort  commandement  de  reUef.  Le  township  estrien  de  Stanstead 
(érigé  en  1800)  où  la  surface  pentueuse  est  en  outre  influencée  par  les 
contours  sinueux  du  lac  Memphrémagog  et  sa  baie  Fitch  de  même  que 
par  la  vallée  Tamifobia/Massawippi  a  été  quand  même  subdivisé  en 
quatorze  ranges,  d'orientation  presque  perpendiculaire  à  la  structure 
hydrographique  dominante;  de  plus,  le  réseau  des  routes  a  dû  tenir 
compte  d'une  ouverture  vers  la  frontière  américaine;  malgré  cela,  on 
trouve  bien  à  leur  place  plusieurs  bouts  de  chemins  de  rang.  À  la  même 
latitude,  le  township  historique  de  Dunham,  axé  sur  son  village  pres- 
que central  entre  les  ranges  VI  et  VII,  présente  un  petit  réseau  routier 
en  éventail  mais  près  de  la  moitié  des  chemins  de  rang  sont  là  où  on  les 
attend.  Plus  au  nord,  dans  le  township  «laurentidien»  de  Brandon 
(1827),  la  partie  montagneuse  rend  difficile  la  locaUsation  des  chemins 
précisément  au  bout  des  lots  des  ranges;  aussi,  la  longueur  totale  des 
voies  de  rang  ne  font  pas  quarante  pour  cent  de  leur  longueur  théori- 
que. On  ne  peut  attribuer  aux  ethnies  des  distorsions  dues  au  critère 
topographique^.  En  effet,  lorsqu'on  s'éloigne  des  reliefs  tourmentés, 
le  tissu  des  voies  correspond  bien  mieux  au  principe  de  l'habitat  aligné 
et  plusieurs  townships  dévoilent  des  chemins  parallèles  reflétant  la 
structure  en  longueur  de  l'arpentage. 

Le  rang  double  constitue  un  autre  fait  antérieur  au  range  (voir 
2.2.1)  mais  il  va  grandement  profiter  de  ce  dernier  pour  son  dévelop- 
pement. Il  correspond  au  vieux  mode  de  disposition  des  maisons  dans 
les  bourgs  bien  sûr  mais  aussi  dans  les  terroirs  de  l'habitat  aligné,  que 
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ce  dernier  soit  en  ordre  serré  ou  lâche;  cette  répartition  des  édifices 
répond  aux  lots  qui  les  jouxtent  dans  les  écoumènes  agricoles.  De  tels 
rangs  jumelés  se  présentent  comme  une  communauté  de  deux  rangs 
dont  chaque  devanture  donne  sur  une  même  voie  de  services.  Dans  le 
système  du  range  où  les  terres  étaient  relativement  larges,  l'aménage- 
ment en  double  diminuait  l'aspect  «dispersion»  du  peuplement. 

Cette  forme  d'habitat  double  fait  vraiment  partie  de  la  littérature 
britannique  tant  des  Provinces  maritimes  que  des  Eastem  Townships. 
À  vrai  dire,  l'idée  d'un  chemin  donnant  sur  plus  d'une  seule  série  de 
lots  était  présente  dans  le  Congressional  Township  des  États-Unis,  à  la 
fin  du  XVIIP  siècle.  En  Ontario^  en  1789,  le  township  de  Dorchester 
comportait  des  rangs  doubles^^.  À  peu  près  au  même  moment,  il  s'en 
dessinait  aussi  dans  les  Maritimes  et  au  Québec.  En  1803,  dans  le 
nouveau  township  d' Aston,  l'arpenteur  McCarthy  crée  une  longue 
concession  (sens  «rangée»)  double,  en  continuité  du  peuplement  de  la 
seigneurie  de  Nicolet^  mais  les  lots  ont  une  superficie  et  un  indice 
d'allongement  à  la  française.  En  1831,  la  C£ute  de  Bouchette  comporte 
le  toponyme  de  rang  double  et,  l'année  suivante,  l'auteur  présente  le 
schéma  d'un  tel  «settlement».  L'inventaire  des  paroisses  (1853)  fait 
référence  à  un  rang  double  dans  St-Dominique. 

Les  contributions  que  l'Europe-d'avant-les-Découvertes,  la  Nou- 
velle-France, les  États-Unis,  le  Québec,  l'Ontario  et  les  Provinces 
Maritimes  ont  fournies  au  phénomène  du  rang  double  assurent  à  ce 
dernier  un  faciès  polyculturel. 

Au  Canada,  la  notion  de  «rang  double»  a  elle  aussi  évolué.  Cette 
entité  rangique  dédoublée  deviendra  un  trait  de  la  colonisaiton  inté- 
rieure. Le  rang  double  «classique»,  c'est  presque  l'antithèse  du  rang 
de  rivière;  la  région  de  Saint-Hyacinthe  fournirait  de  bons  exemples 
de  ce  contraste.  Non  seulement,  le  range  utilisera  la  formule  du  rang 
double  (avec  des  expressions  comme  Double  Range,  Double  Base^^  et 
Double  Concession  mais  aussi  le  rang  de  canton  (voir  plus  loin).  Bref, 
quantitativement,  le  rang  double  le  plus  représentatif  sera  une  affaire 
postérieure  au  Régime  français.  C'est  aussi  à  partir  de  l'étape  du  range 
que  le  rang  d'interfluve  en  est  venu  à  dominer  en  nombre  le  rang  de 
rivière;  cette  caractéristique  d'ailleurs  liée  à  celle  du  jumelage  de  deux 
rangs  fournit  une  autre  indication  de  l'expansion  de  l'habitat  aligné. 

3.2.5  Régions  au  Québec 

Les  typologies  peuvent  être  aussi  nombreuses  que  les  critères  sur 
lesquels  on  les  base;  ici,  domine  l'objectif  de  la  répartition  des  ranges 
et  de  leurs  populations.  En  1795,  dans  les  townships  prévus  sur  la  carte 
de  Dorchester,  on  pouvait  distinguer  cinq  régions  de  colonisation 
éventuellement  anglaises  mais  de  poids  différents;  pour  un  total  de 
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141  townships  on  en  trouvait  55  (soit  39%)  dans  les  Cantons-de-l'Est, 
autant  que  21  dans  la  Plaine  du  Saint-Laurent  mais  seulement  10  à  l'est 
de  la  Chaudière,  29  au  long  de  la  rivière  des  Outaouais  et  16  dans  les 
Laurentides.  Ainsi,  61%  des  townships  se  trouvaient  sur  la  rive  sud  et 
72%  entouraient  le  coeur  francophone  du  Québec.  La  carte  Bouchette 
(1831)  amplifie  cette  première  régionalisation  townshipienne;  d'une 
part,  le  nombre  de  ranges  augmente  fortement  par  suite  des  travaux 
de  subdivision  des  aires;  d'autre  part,  de  nouveaux  territoires  s'ouvrent 
aux  townships:  Charlevoix,  l'arrière  Estuaire  et  même  la  Gaspésie; 
quant  au  Cantons-de-l'Est,  ils  s'agrandissent  dans  leurs  pourtours  et 
par  l'intérieur.  Cette  planification  va  modifier  le  fait  régional  au 
Québec. 

Ces  espaces  d'arpentage  et  d'attribution  reçoivent  petit  à  petit  des 
populations  pionnières.  Des  travaux  d'histoire^  permettent  de  classer 
démographiquement  les  aires  townshipiennes,  peu  après  la  fin  de  la 
période  considérée  dans  ce  chapitre.  En  1850,  l'auteur  distingue  sept 
régions  de  peuplement  dont  les  trois  principales  sont  les  Cantons-de- 
l'Est,  l'Outaouais  et  les  Laurentides.  Ethniquement,  en  ce  milieu  de 
siècle,  les  anglophones  sont  plus  nombreux  que  les  «Canadiens»  dans 
le  sud  du  Québec  (Cantons-de-l'Est  et  l'entre  Saint-Laurent/Riche- 
lieu/ États-Unis)  de  même  que  dans  l'Outaouais;  inversement,  les 
Canadiens  français  dominent  dans  les  Laurentides,  la  Gaspésie  et 
surtout  au  Saguenay  et  dans  le  Moyen  Estuaire.  Déjà,  ce  tableau  de 
1850  empiète  sur  la  période  suivante,  celle  du  rang  de  canton  qui 
correspondra  à  une  québécisation  profonde  de  l'habitat  rural.  Quand 
les  Canadiens  français  s'installeront  en  grand  nombre  dans  les  towns- 
hips (devenus  cantons  dans  leur  désignation)  et  dans  les  ranges  de 
ceux-ci  (devenus  rangs),  l'âge  strict  du  range  avec  ses  terres  de 
200  acres  (81  ha),  ses  lots  massifs  mais  allongés,  ses  arbres  d'ombrage, 
un  certain  éloignement  de  la  «poussière  du  chemin»  (en  rapport  au 
site  de  la  résidence),  ses  toponymes  anglais  ou  numérotés,  ses  colora- 
tions loyaUstes  ou  irlandaises  aura  déjà  commencé  à  passer.  L'âge  du 
range  n'a  pas  été  celui  des  colons  francophones  mais  il  n'en  a  pas 
moins  constitué  une  étape  majeure  dans  l'évolution  générale  du  sys- 
tème rangique  au  Canada  et  au  Québec. 

3.2.6  Le  range  a  du  «rang» 

Il  en  a  triplement:  par  ses  traits  d'origine,  son  langage  et  son 
évolution. 

Un  auteur  attentif  a  essayé  de  relever,  après  un  siècle  et  demi  de 
colonisation,  les  traits  originaux  encore  visibles  d'un  township  du 
Québec  connu  pour  sa  colonisation  anglophone;  il  a  centré  son  étude 
sur  le  Morgan  Road  du  township  de  Rawdon  (érigé  en  1799).  Il  a 
reconnu  la  forme  quadrangulaire  du  township,  la  grande  dimension 
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des  lots  (200  acres/81  ha),  la  massivité  des  champs,  quelques  «disper- 
sed  farmsteads»  ainsi  que  des  «hedged  fields^^.»  Mais  on  lit  aussi  sur 
sa  carte  la  présence  de  trois  ranges  parallèles  de  même  qu'un  certmn 
allongement  des  lots;  c'est  le  relief  heurté  qui  explique  localement  les 
détours  nécessaires  faits  par  les  chemins  et  les  routes  (voir  précédem- 
ment). Ainsi,  si  l'un  des  townships  les  plus  caractéristiques  de  l'anglo- 
phonie  québécoise  montre  encore  des  traits  culturels  de  son  origine, 
sa  structure  fondamentale  est  bien  apparentée  au  rang-schéma  pluri- 
centenaire. 

Rien  de  surprenant  à  cela  étant  donné  le  mode  d'arpentage  sub- 
divisant les  townships  en  bandes  parallèles  et  de  semblable  profon- 
deur; même  les  arpenteurs  anglophones,  en  suivant  la  pratique  de  la 
«tangente  droite»  et  en  s'occupant  moins  des  ruisseaux  et  des  micro- 
topographies, ont  établi  une  géométrie  encore  plus  rigoureuse  que 
celle  du  Régime  français.  Cet  arpentage  systémique  ne  pouvait  être 
complètement  ignoré  de  la  colonisation,  si  l'exploitant  tenait  à  bénéfi- 
cier d'un  accès  direct  à  sa  terre.  Sur  un  millier  de  ranges  dessinés  en 
1831,  plus  de  deux  cents  avaient  des  résidants. 

Il  y  a  des  ébauches  de  rang  le  long  des  lignes  de  séparation  des  ranges. 
Dans  les  cantons  irlandais  et  au  nord  de  l'Outaouais,  par  exemple,  un 
quart  ou  la  moitié  de  la  longueur  des  deux,  trois  ou  quatre  lignes  de 
séparation  seulement  ont  fixé  un  habitat  linéaire.  Cela  correspond  aux 
parties  défrichées  et  cultivées  des  moins  mauvais  sols  d'interfluves^^. 

Plusieurs  conditions  jouaient  contre  la  carrière  rangique  normale  du 
range.  La  dure  topographie  a  contribué  à  refouler  une  partie  de 
l'écoumène  de  résidence  dans  les  vallées  (fait  qui  créait  de  toute  façon 
un  habitat  aligné).  Pour  des  questions  de  drainage,  les  sommets  plus 
secs  ont  attiré  certains  chemins  \  Des  planifications  économiques 
(colonisation  des  anglophones  à  Dunham)  ont  conduit  à  accorder  plus 
d'importance  aux  routes  régionales  qu'au  chemins  locaux  de  range. 
Tous  ces  facteurs  contraires  auraient  dû  empêcher  les  ranges  des 
Cantons-de-l'Est  et  des  Laurentides  de  prendre  le  faciès  du  rang.  Or, 
les  cartes  et  documents  d'époque  témoignent  du  contraire. 

En  deuxième  lieu,  le  range  n'est  pas  étranger  au  langage  du  rang. 
Ajoutant  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  constatons  que  Bouchette  (éd. 
anglaise,  1815)  utilise  indifféremment  le  mot  range  pour  désigner  soit 
les  rangs  des  seigneuries,  par  exemple  à  Vaudreuil,  Saint-Denis,  Gen- 
tilly,  Lauzon,  Lotbinière,  Deschaillons  et  Saint-Michel  soit  les  rangées 
de  lots  des  townships.  D'autres  auteurs  font  semblable  équivalence  où 
range  s'applique  à  la  fois  aux  rangs  des  francophones  et  aux  conces- 
sions (sens  «paQ»)  des  anglophones  (voir  5.2).  Le  range,  malgré  son 
appellatif,  n'a  pas  été  colonisé  par  un  unique  groupe;  le  langage 
toponymique  d'ailleurs  reflète  une  participation  pluriculturelle.  Au 
recensement  de  1861,  les  agents  inscrivaient  indifférement  range  et 
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rang.  À  l'intérieur  des  townships  se  trouvent  des  rangées  que  les  gens 
identifient  par  l'ethnie  qui  domine  localement:  Rangs  des  Écossais 
(Grand  Métis),  Rang  desAcadiens,  Rang  des  Irlandais  (Très-Saint-Sa- 
crement), Rangs  des  Canadiens (Dud&v/&\\,  Marbleton)  et  Petit-Cana- 
da (Ditton),  en  plus  de  tous  les  noms  expressifs,  tel  le  Fermanagh  de 
Saint-Sylvestre. 

Enfin,  le  range  en  évoluant  a  perdu  l'un  des  ses  irritants  aux  yeux 
des  «habitants»  francophones:  la  grande  superficie  des  lots;  leurs  200 
acres  (81  ha)  se  démarquaient  de  la  situation  française  antérieure  où 
la  terre  n'avaient  souvent  que  75  à  100  acres  (40,4).  La  réduction  de 
200  à  100  ne  s'est  pas  faite  subitement  en  1823  lors  des  subdivisions  des 
townships  de  Cranbourne  et  de  Caxton;  l'idéologie  d'une  terre  d'envi- 
ron 100  acres  possède,  elle  aussi,  de  longues  racines.  Aux  époques 
coloniales,  la  France  et  l'Angleterre  concédaient  des  espaces  dont  l'un 
avait  100  acres.  Plus  tard,  Murray  (1763)  reprendra  la  même  superfi- 
cie. L'arpentage  (1803)  en  bandes  doubles  dans  le  tovmship  d' Aston 
fixera  des  lots  de  superficie  «à  la  française».  En  1813,  Lord  Selkirk,  au 
Manitoba,  distribue  des  lots  de  100  acres  (40,4  ha).  Deux  ans  plus  tard, 
au  Québec,  dans  les  townships  de  Grantham  et  de  Wickham,  les 
soldats  libérés  reçoivent  des  lots  de  cette  dimension^^.  En  1816,  Ix- 
worth  a  des  terres  de  100  acres.  Dans  son  histoire  détaillée  de  la 
colonisation,  l'abbé  I.  Caron  signale,  pour  août  1820,  des  lots  d'éten- 
due semblable^^.  Trois  ans  après,  un  Rapport  d'un  comité  de  la  Cham- 
bre s'interroge  sur  les  200  acres  dans  les  cantons:  «y  aurait-il  un 
avantage  quelconque  à  réduire  l'étendue  de  terre  accordée  au  colon?» 
Ici  encore,  l'on  compare  avec  ce  qui  se  passait  dans  les  seigneuries. 
«D'après  le  témoignage  de  l'arpenteur  général,  les  terres  sous  cette 
dernière  tenure  avaient  une  superficie  moyenne  aux  environs  de  cent 
acres^'*». 

Après  la  création  de  quatre-vingts  cantons  avec  des  lots  de  200  ou 
210  acres  (85  ha),  le  township  de  Cranbourne  a  été,  en  1822/23  subdi- 
visé en  lots  d'environ  100  acres  (40,4  ha).  Cranbourne  comprendra 
quatorze  ranges  (sept  doubles)  d'une  longueur  de  16,8  km  (10,5 
milles)  et  d'une  profondeur  de  1,1  km  (0,7  mille);  un  range  contient  44 
lots,  la  plupart  orientés  NO-SE,  comme  les  terres  des  seigneuries;  il  y 
a  cependant  quelques  lots  de  renversés  (possédant  un  alignement 
généralement  perpendiculaire)  dans  onze  des  quatorze  ranges;  la 
superficie  moyenne  des  616  lots  du  township  s'établit  à  106,9  acres 
(43,2  ha)^^.  Quand,  en  1823,  Cranbourne  a  été  arpenté  selon  ce  qui 
pouvait  passer  pour  être  des  demi-lots,  le  nom  même  de  township  était 
déjà  connu  depuis  environ  trente  ans;  ce  township  ne  sera  pas  aussitôt 
érigé,  et  celui  de  Jersey,  contigu  lui  aussi  aux  seigneuries  de  la  Beauce, 
semble  avoir  été  le  premier  township  à  lots  de  100  acres  à  avoir  été 
officiellement  créé;  Cranbourne  ne  le  sera  que  cinq  ans  après,  soit  en 
1834.  Le  cent  acres  entrait  dans  les  politiques  et  un  schéma  prévoyait 
aussi  des  lots  de  105  acres,  «the  exact  half  of  a  regular  township  lot'^.» 
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Le  mot  Cranbourne  décrit  également  une  série  géologique  du  Dévo- 
nien  dans  le  «IV  et  V»  du  canton. 

Serait-il  significatif  de  constater  que  Cranbourne  n'était  pas  loca- 
lisé dans  les  sphères  anglophones  dominantes?  Il  ne  faut  pas  se  fier  à 
la  langue  toponymique  des  townships  pour  évaluer  l'ethnie  des  colons; 
en  effet,  le  concept  de  100  acres  semblait  répondre  aux  lieux  des 
Canadiens  français;  six  des  huit  townships  subdivisés  en  lots  de  cette 
dimension  sont  situés  à  l'est  des  seigneuries  de  la  Chaudière.  Dans  les 
Laurentides,  les  deux  premiers  townships  ayant  de  tels  lots,  Caxton  et 
Brandon,  recevaient  aussi  des  colons  canadiens-français^.  Bientôt 
après,  les  écrivains  nationalistes  s'emparent  de  cette  formule  de  lotis- 
sement: Jean  Rivard  (1862)  remue  une  terre  de  100  acres  (40,4  ha)  à 
Louiseville  dans  le  canton  fictif  de  Bristol,  contrairement  à  un  roman 
précédent  où  Charles  Guérin  (1846)  labourait  ailleurs  des  lots  plus 
étendus,  à  la  range.  Au  cours  de  la  période  de  transition  que  nous 
fixons  environ  de  1816  à  1840,  les  arpenteurs  vont  subdiviser  onze 
townships  avec  des  lots  de  200  acres  (81  ha),  six  de  100  acres  et  deux 
en  parties  de  200  et  de  100  acres.  En  certains  cas  (township  de 
Broughton;  township  de  Caxton),  le  premier  arpentage,  ayant  d'abord 
créé  des  ranges  à  lots  massifs,  a  été  corrigé  de  manière  à  «refendre» 
les  lots  dans  leur  longueur;  l'indice  d'allongement  des  parcelles  pas- 
sant ainsi  de  deux/trois  à  six/dix.  Plus  tard,  lors  du  développement 
phénoménal  du  rang  de  canton,  en  particulier  au  Saguenay,  au  Lac- 
Saint- Jean,  dans  l'Est  du  Québec,  au  Témiscamingue  et  en  Abitibi, 
presque  tous  les  lots  auront  cent  acres.  Beaucoup  d'écrivains  (annexe) 
vont  parler  de  terres  de  cette  dimension. 

Au  Québec,  s'il  existe  des  différences  entre  range  et  les  autres 
sous-types  de  rang,  les  deux  âges  possèdent  des  caractéristiques  com- 
munes: rectangularité  des  bandes  de  lots,  terres  allongées  (d'indice 
variable),  fonction  agro-forestière,  résidence  de  l'exploitant  sur  son 
lot,  influence  des  chemins  et  des  routes  sur  la  localisation  des  maisons. 
...  La  langue  qui  a  souvent  traduit  range  par  rang  et  rang  par  range  et 
pris  comme  équivalence  range,  rang  et  concession,  favorisait  un  même 
entendement  au  sujet  de  ces  choses  apparentées.  C'est  la  transparence 
du  rang-schéma. 

Malgré  les  rapprochements  du  langage,  certaines  particularités 
distinguent  le  rang  du  range.  Des  différences  étaient  très  visibles: 
ethnies  colonisatrices,  tenures  et  âge.  D'autres  écarts  apparaissaient 
moins  grands.  Tout  de  même,  dans  le  range  par  rapport  au  rang 
d'arrière-fleuve,  le  tracé  d'une  partie  des  chemins  se  fait  plus  indépen- 
dant de  la  linéarité  des  rangées  (mais  la  topographie  est  plus  pen- 
tueuse),  la  maison  se  tient  un  peu  plus  à  l'écart  des  voies,  les  lots  sont 
plus  étendus  et  massifs,  la  rangée  elle-même  est  plus  longue  et  étroite. 
Cela  étant  reconnu,  le  range  de  l'Est  canadien  n'est  pas  aussi  opposé 
aux  autres  types  de  rang  qu'on  se  l'ait  imaginé.  Les  premiers 
Canadiens  français  qui  iront  s'établir  dans  des  ranges  de  township  ne 
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seront  pas  dépaysés  par  la  forme  de  l'habitat;  ils  le  seront  cependant 
par  la  langue,  la  religion,  la  «manière  de  vivre»,  la  tenure,  les  terres 
réservées,  comme  le  laisseront  entendre  des  témoins  à  un  Comité  de 
la  Chambre,  en  1821.  Bref,  de  part  et  d'autre,  si  les  faciès  rectangu- 
laires des  terres  sont  voisins,  le  mental  des  habitants  diffèrent.  Aucun 
étonnement,  le  rang  est  un  phénomène  culturel. 


Tableau  III  - 1 

Lignes  de  peuplement  par  secteur, 
suivant  le  mode  de  tenure. 

Seigneurie  de  Beauharnois. 

Deuxième  quart  du  XIX^  siècle 

Secteur 

En  tenure 

En  tenure 

En  tenure 

française 

anglaise 

mixte 

Annstown 

9 

0 

0 

Marystown 
Helenstown 

3 
2 

1 
4 

1 
0 

Catherinestown 

0 

9 

1 

Ormstown 

3 

5 

0 

North  Georgetown 
Williamstown 

8 
16 

0 
3 

3 
0 

South  Georgetown 
Jamestown 

1 
3 

8 
8 

1 
0 

Russelltown 

2 

5 

2 

Edwardstown 
Grande-Île 

5 

2 

9 

2 

0 
0 

Total 

54 

54 

8 

Source:  André  LaRose,  Les  seigneurs  de  Beauharnois.  (Ottawa,  1987, 
chap.  V,  p.  23). 

Les  zones  «secteurs»  de  la  seigneurie  rassemblent  116  rangées.  Toponymie 
anglaise  presque  exclusive.  Quant  au  nombre  de  «lignes  de  peuplement»  par 
tenure,  les  deux  systèmes  sont  à  égalité.  D'après  l'auteur,  le  mot  concession 
(et  côte)  serait  à  la  tenure  française  (terres  en  censives)  ce  que  rang  serait  à 
la  tenure  anglaise  (franc  et  commun  soccage).  Beauharnois,  étant  situé  dans 
la  Plaine  du  Saint-Laurent,  montre  que  les  contacts  entre  les  deux  systèmes 
français  et  anglais  ont  dépassé  les  exemples  classiques  des  Cantons-de-l'Est 
et  des  Laurentides.  Les  rapports  pouvaient  toucher  plusieurs  plans:  forme 
des  rangées,  forme  des  lots,  ethnie  des  cultivateurs,  tenure,  langue,  traduc- 
tion de  termes,  toponyme,  style  des  résidants,  voie  de  circulation,  relation 
avec  la  ville,  idéologie  de  la  terre... 
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3.2.7  Range  et  seigneurie 

De  récents  travaux  d'historiens  commencent  à  faire  de  la  lumière 
sur  cette  liaison  ignorée.  Durant  un  long  passé,  des  généralisations 
abusives  n'auraient  même  pas  admis  l'existence  de  la  question  car  les 
seigneuries  et  l'occupation  de  la  Plaine  du  Saint-Laurent  devaient 
dater  du  Régime  français;  le  range  qu'on  associait  aux  townships  des 
rebords  n'aurait  pu  avoir  de  rapports  avec  les  dites  seigneuries!  Parmi 
les  questions  qui  se  posent,  en  voici  deux:  l'espace  seigneurial  a-t-il 
concurrencé  l'espace  townshipien?  Des  ranges  ont-ils  été  installés 
dans  les  seigneuries? 

La  première  interrogation  reçoit  une  réponse  affirmative.  Durant 
la  phase  «range»  (de  la  fin  du  XVIIP  siècle  à  1840  environ),  beaucoup 
de  terres  seigneuriales  n'avaient  pas  encore  été  colonisées  et  elles 
étaient  toujours  préférées  par  les  colons  canadiens-français.  Les  rangs 
qu'on  y  ouvrait  pourraient  être  rattachés  au  type  «arrière-fleuve». 
Voilà  l'une  des  raisons  du  «retard»  des  francophones  à  s'installer  dans 
les  townships,  subdivisés  en  ranges  eux-mêmes  comprenEmt  des  lots  de 
200  acres.  Peu  de  «Canadiens»  s'établiront  dans  des  ranges  purs. 
Après  1840,  c'est  le  type  de  rang  de  canton  qui  les  recevra  en  grand 
nombre  dans  des  lots  de  100  acres  (40,4  ha). 

La  seconde  question  peut  également  avoir  une  réponse  positive 
pourvu  que  range  ne  soit  pas  pris  au  sens  strict  et  que  la  valeur 
numérique  seigneuriale  demeure  faible.  Les  systèmes  de  transition 
annoncés  au  chapitre  II  ont  été  installés  dans  quelques  aires  seigneu- 
riales. Diverses  adaptations  sont  apparues.  D'abord,  celui  de  l'arpen- 
tage. Une  seigneurie  Christie  sur  le  RicheUeu  a  été  subdivisée  en  neuf 
ranges  de  42  lots  chacun,  lot  long  de  28  arpents  (un  mille)  et  large  de 
4;  une  terre  possède  donc  112  arpents  carrés  (ou  95  acres  ou  38 
hectares).  Une  telle  structure  désignée  ranges  of  concessions  tient  à  la 
fois  aux  types  «rang  d'îirrière-fleuve»,  «range  of  township»  et  «rang  de 
canton».  Une  autre  adaptation  se  produira  à  l'occasion  du  peuple- 
ment^*. Les  seigneuries  des  maîtres  anglais  accueillent  également  des 
colons  canadiens-français,  promiscuité  favorable  à  une  bilinguisation 
rangique.  Par  ailleurs,  avant  l'aboUtion  du  système  seigneurial,  cer- 
taines rangées  de  peuplement  (vivant  sous  tenure  française  ou  sous 
tenure  anglaise.  LaRose,  1987)  reflétaient  un  biculturalisme  légal  de 
rang. 

Ces  «ranges»  en  seigneuries  montrent  l'imbrication  de  systèmes 
qu'on  avait  d'abord  jugés  totalement  opposés.  En  réalité,  les  deux 
grands  modes  alignés  (rang  des  seigneuries  et  ranges  de  townships)  se 
sont  comme  influencés  et  pénétrés. 
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3.3  Le  Range  of  Townships  de  l'Ouest  canadien 

La  littérature  de  langue  française  confond  trop  souvent,  au 
Canada,  «township  de  l'Ouest»  et  «township  de  l'Est»  et,  en  consé- 
quence, leurs  ranges  respectifs;  cette  malencontreuse  équivoque  joue 
contre  la  compréhension  de  la  notion  de  «rang»  au  Québec  (sens 
«paQ»). 

Les  États-Unis  ont  fait  une  longue  marche  avant  d'en  arriver  à 
formuler  leur  principal  type  de  township,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle.  Ce 
cadre  est  né  du  désir  de  stopper  l'anarchie  des  systèmes  précédents  et 
d'adapter  un  mode  de  division  des  terres  qui  se  prêterait  au  dévelop- 
pement de  l'Ouest.  Le  modèle  vient  du  «Land  Ordinance»  du  20  mai 
1785  et  Thomas  Jefferson  a  contribué  à  le  conceptualiser.  Un  peu  plus 
tard,  le  Congressional  Township  se  fixera  finalement  sur  une  aire  de 
9,6  km  (six  milles)  de  côté,  cette  superficie  de  lots  ayant  été  jugée 
suffisante  aux  besoins  agricoles  des  immigrants.  Ce  territoire  carré  est 
donc  un  outil  de  colonisation.  La  formule  se  voulait  débarrassée  de 
contraintes  locales,  c'est-à-dire  des  rivières,  des  côtes,  des  talus  de 
terrasses,  des  rebords  montagneux,  bref  des  «accidents  géographi- 
ques» et  même  des  points  de  vue  des  habitants.  Ainsi  libérée,  elle 
pourrait  connaître  une  application  généralisée. 

Ce  système  allait  comprendre  lui  aussi  le  range  (phénomène  et 
terme).  Après  1785,  il  y  avait  d'abord  eu  à  partir  de  l'Ohio  une 
expérience  d'arpentage  d'ailleurs  dénommée  Seven  Ranges^^.  Le 
range  va  rassembler  toute  une  enfilade  {a  row)  de  townships,  donc 
plusieurs  unités  de  peuplement  et  non  une  seule;  le  range  US  est  un 
espace  large  de  sbc  milles  «numbered  east  or  west  from  the  principal 
meridian  of  the  survey^^»;  il  permet  donc  d'identifier  la  localisation 
d'un  township  singulier  par  rapport  aux  longitudes;  les  townships 
contigus  dans  les  ranges  sont  numérotés  du  sud  au  nord,  le  numéro  du 
township  donnant  la  mesure  de  sa  latitude.  Au  plan  de  la  répartition 
de  l'habitat,  ce  mode  assurera  la  consécration  de  l'éparpillement  des 
familles,  prolongeant  ainsi  les  «dispersed  farmsteads»  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  coloniale.  Une  telle  dissémination  de  la  population  va  faire 
naître  des  critiques  qui  amèneront  des  propositions  de  corrections 
dont  une  relocalisation  des  habitations  le  long  des  lignes  de  type  «rang 
double»^^  S'il  fallait  une  autre  preuve  de  la  différence  de  l'habitat 
dispersé  par  rapport  à  l'habitat  aligné,  et  même  de  la  non-équivalence 
des  townships  des  Ouest  et  Est  canadiens,  on  le  trouverait  bien  ici  dans 
la  localisation  des  résidants. 

Le  moment  même  (1796)  du  lancement  du  «township  du 
Congrès»  américain  a  été  à  la  fois  tardif  et  hâtif  par  rapport  à  la 
chronologie  du  peuplement  régional  du  Canada.  D'un  côté,  il  arrivait 
trop  tard  pour  commander  une  influence  majeure  dans  l'Est  du  Cana- 


114  Le  rang  d 'habitat:  le  réel  et  l 'ima^naire 


da.  En  effet,  il  se  produisait  après  les  premières  migrations  de  la 
Nouvelle-Angleterre  vers  les  Provinces  Maritimes,  après  les  Instruc- 
tions (Murray,  1763),  après  les  décisions  de  faire  des  ranges  à  l'inté- 
rieur des  townships  au  Nouveau-Brunswick,  après  l'arrivée  au  Québec 
des  contingents  initiaux  des  Loyalistes,  après  l'arpentage  des  premiers 
cantons  du  Haut-Canada  et  du  Bas-Canada;  on  était  au  temps  de  la 
carte  Dorchester  qui  identifiait,  au  Québec  seulement,  141  townships. 
L'Est  du  Canada  développait  son  propre  township  au  moment  oil  les 
États-Unis  terminaient  l'élaboration  de  leur  meilleure  formule.  D'un 
autre,  le  township  du  Congrès  était  antérieur  à  la  colonisation  systé- 
matique de  l'Alsama  (Alberta/Saskatchewan/Manitoba);  c'est  donc  là 
qu'il  pourra  s'épanouir,  même  s'il  y  avait,  ici  et  là,  des  river-lots. 
Certaines  régions  du  Canada  de  l'Est  utiliseront  cependant  la  formule 
états-unienne^^. 

Le  township  alsamien  ou  de  l'Ouest  canadien.  En  1869,  le  ministre 
fédéral  des  Travaux  publics  demande  à  des  arpenteurs  ontariens  de 
proposer  un  système  de  lotissement  approprié  aux  Territoires-du- 
Nord-Ouest  d'alors.  La  réponse  va  s'inspirer  de  l'expérience  états- 
unienne  précédente  mais  les  lots  auront  l'espace  de  ceux  de  plusieurs 
townships  de  l'Est,  soit  84,90  ha  (210  acres).  Le  Manitoba  va  plutôt 
choisir  la  dimension  des  terres  du  township  états-unien^-'.  L'entité  de 
base  composait  un  carré  de  9,6  km  de  côté,  divisés  en  36  sections  de 
2,59  km^  (640  acres);  une  section  se  partage  à  son  tour  en  Ahomestead 
de  64,7  ha  (160  acres)  ou  en  16  «subdivisions  locales»  qui  ont  chacune 
16,2  ha  (40  acres).  La  référence  à  une  entité  de  cette  dernière  catégo- 
rie se  fait  comme  suit:  5-6-54- 15-W4  pour  marquer  successivement  la 
subdivision,  la  section,  le  township,  le  range  et  le  méridien;  cet  exem- 
ple se  trouve  en  Alberta  fcar,  à  l'ouest  du  4^  méridien)  et  à  518  km  au 
nord  de  la  frontière  des  Etats-Unis  (54  X  9,6  km),  soit  à  peu  près  à  la 
latitude  de  la  capitale  d'Edmonton;  de  même  à  144  km  à  l'Ouest  du 
Saskatchewan  (15  X  9,6);  un  tel  langage  fournit  donc  beaucoup  au  plan 
de  la  description.  La  méthode  alsamienne  qui  apportait  déjà  quelques 
corrections  au  township  du  Congrès  sera  modifiée  afin  de  solutionner 
le  problème  de  la  convergence  des  longitudes,  vu  que  la  base  était  fixée 
sur  ces  dernières.  Le  mode  américain  un  peu  adapté  de  partage  des 
terres  fut  très  largement  employé  en  Alsama,  et  des  ranges  de  plus  de 
100  townships  montent  dru  des  États-Unis  jusqu'au  60*  parallèle, 
limite  septentrionale  des  Provinces  de  l'Ouest.  Un  tel  range  groupant 
ses  townships  a  plus  de  1  200  km  de  long  et  11 500  km^;  en  comparai- 
son, dans  les  Eastern  Townships  de  la  fin  du  XVIIP  siècle,  les  valeurs 
moyennes  du  range  représentaient  16  km  et  25,6  km^.  Bref,  le  système 
townshipien  de  l'Ouest  couvre  1  036  000  km^,  soit  20%  de  la  surface 
terrestre  des  dix  provinces.  Les  carrés  dessinés  ne  seront  pas  tous 
occupés. 
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Winkler  au  Manitoba,  à  l'ouest  de  la  Rivière  Rouge,  permet  de 
faire  une  lecture  complémentaire  du  phénomène  townshipien  de 
l'Ouest.  Cette  agglomération  rurale  est  située 

astride  the  Une  separating  Townships  2  and  3.  The  full  map  sheet  notes 
thaï  it  also  lies  in  Range  4,  West  ofthe  First  Meridian.  The  thirty-six  one 
mile  square  sections  into  which  each  township  is  divided  are  évident  from 
the  roads  which  were  provided  every  mile  east-west  and  every  two  miles 
north-south^ .  Homesteaders  were  obliged  to  live  on  their  original  160  - 
acre  grants,  so  that  over  most  ofthe  settled  plains  a  dispersed  settlement 
pattem  was  the  norm.  Farm  consolidation  has  reduced  the  number  of 
farmsteads  over  the  years^^. 

Cette  évolution  a  accentué  le  phénomène  de  la  dispersion  démo- 
graphique; toutefois,  à  l'échelle  de  la  région,  l'étalement  a  été  combat- 
tu par  la  récente  habitude  de  profiter  de  l'améUoration  des  routes 
rurales  pour  résider  dans  des  agglomérations  environnantes,  et  faire 
au  besoin  du  «commuting»  à  la  ferme. 

Les  informations  précédentes  nous  permettent  maintenant  d'éta- 
bUr  quelques  rapports  entre  les  deux  types  de  townships  de  l'Est  et  de 
l'Ouest  canadiens.  Chacun  est  carré,  manifeste  des  influences  anglo- 
gènes  et  va  servir  de  cadre  de  colonisation.  Le  premier  plus  vaste, 
comprend  des  bandes  rectangulaires  (ranges)  rassemblant  une  série 
de  lots  parallèles  et  allongés;  par  contre,  le  second  est  divisé  en  carrés 
qui  eux  sont  subdivisés  également  en  carrés  (le  regroupement  de  deux 
carrés  voisins  crée  inévitablement  un  rectangle).  Dans  l'Ouest,  le 
township  n'est  qu'une  partie  d'un  range  alors  que  dans  l'Est,  il  com- 
prend plusieurs  ranges.  De  plus,  le  lot  initial  du  township  de  l'Est  était 
plus  étendu  que  celui  de  son  benjamin  de  l'Ouest. 

Des  comparaisons  quantitatives  peuvent  également  se  fsiire  entre 
le  système  occidental  et  celui  du  rang  laurentien.  Le  rang  se  partage 
en  terres  et  la  «section»  en  homestead.  Les  lots  étaient  moins  étendus 
dans  les  rangs  francophones^  que  dans  le  township  alsamien.  De  part 
et  d'autres,  les  lots  n'ont  pas  non  plus  les  mêmes  indices  d'allonge- 
ment: valeur  de  20  à  6  dans  le  rang  pour  un  état  fréquent  de  10;  indice 
initial  de  1  dans  le  township  de  l'Ouest  mais  donnée  fréquente  de  2;  le 
lot  du  township  se  présente  donc  plus  massivement  que  celui  du  rang. 
Dans  le  régime  québécois,  les  fermes  sont  locaUsées  au  bout  de  la 
terre;  dans  le  township  occidental,  les  maisons  se  fixent  non  seulement 
le  long  des  chemins  est-ouest,  mais  aussi  le  long  des  voies  nord-sud. 
Néanmoins,  la  densité  de  la  population  agricole  est  environ  trois  fois 
plus  élevée  dans  le  rang  laurentien  que  dans  le  township  rural  alsa- 
mien, fait  de  structure  (largeur  des  lots),  de  culture  et  non  seulement 
d'âge  de  peuplement.  Les  chemins  ruraux  s'offrent  comme  un  élément 
particulier  de  la  comparaison  township  de  l'Ouest/rang  québécois;  en 
prenant  les  exemples,  d'une  part,  des  townships  de  Nisku  et  Norma^^, 
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et  d'autre  part,  d'une  paroisse  canadienne-française  constituée  de 
rangs  simples  puis  de  rangs  doubles,  le  nombre  théorique  de  chemins 
serait  respectivement  de  9  (maximum  12),  7  et  5;  c'est  la  structure  du 
rang  double  et  d'une  «route  centrale  par  paroisse»  au  Québec  qui 
s'annonce  le  mode  le  plus  économique  au  plan  de  la  longueur  des  voies 
de  circulation  à  entretenir. 

Enfin,  dans  l'aire  des  townships  de  l'Ouest,  s'est  posé  le  problème 
de  l'existence  d'autres  systèmes  de  lotissement;  considérons  d'abord 
la  situation  des  types  qui  existaient  lors  de  l'installation  townshipienne: 
les  groupes  de  lots  de  rivière  tant  au  Manitoba  (rivières  Seine,  Rouge, 
Assiniboine)  qu'en  Alberta  (Saint-Albert)  ont  été  complètement  en- 
veloppés par  le  nouvel  arpentage  carré.  Ailleurs,  le  système  riverain 
du  long-lot  fut  soumis  au  sectioning  et  à  l'Iiomesteading  du  township; 
ainsi  ont  disparu,  vers  1885,  les  Battle  River  river  lots  en  Alberta, 
d'après  W.C.  Wonders.  À  Edmonton,  un  bloc  de  lots  allongés,  perpen- 
diculaires à  la  rivière  Saskatchewan  du  Nord,  seront  utilisés  dans  le 
tracé  des  rues  92*  à  9T  {Plan,  1883).  Quant  aux  autres  expériences 
d'habitat  qui  sont  venues  après  l'installation  du  cadastre  tovmshipien, 
quelques  tolérances  ont  été  permises:  les  Mennonites  ont  pu  installer 
un  habitat  groupé  pour  leur  résidence  mais  l'arpentage  de  l'aire  d'ex- 
ploitation a  dû  être  celui  du  township,  le  seul  à  être  reconnu  comme 
légal. 

Conclusion 

Étant  donné  les  caractères  de  chaque  système,  les  croyances 
d'une  totale  opposition  des  formes  entre  le  rang  francophone  et  le 
township  de  l'Est  canadien  ne  cesse  d'étonner;  c'est  le  township  de 
l'Ouest  qui,  lui,  s'oppose  nettement  au  rang.  Il  semble  que  sont 
confondus  townships  de  l'Est  et  townships  de  l'Ouest;  si  les  génériques 
sont  semblables,  la  signification  des  expressions  diffère;  ces  deux  types 
de  townships  ne  sont  pas  équivalents  et  ils  ne  peuvent  avoir  qu'une 
seule  entrée  dans  un  dictionnaire.  Il  en  est  ainsi  de  range^\  si  celui  du 
township  de  l'Est  a  été  abondamment  traduit  par  rang,  celui  de  son 
«frère»  de  l'Ouest  ne  devrait  pas  l'être  par  le  même  terme^^  afin 
d'éviter  cette  bisémie  inutilement  provoquée. 

Ce  chapitre  qui  courait  le  risque  d'être  hors  sujet  a  permis  de 
retrouver  le  caractère  pluriethnique  originel  de  l'habitat  aligné  (cha- 
pitre premier)  en  constatant  qu'en  Amérique  du  Nord  les  anglo- 
phones (et  les  hispanophones)  ont  eux  aussi  mis  en  place  des 
peuplements  linéaires. 
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Chapitre  IV 

Québécisation  prononcée  du  rang. 

XIX*"  et  XX^  siècles 


À  part  les  grands  chemins,  il  serait  utile  de  choi- 
sir les  cantons  les  plus  propices  à  une  prompte 
colonisation  pour  les  sillonner  davantage  de  pe- 
tits chemins  de  rangs,  ouverts  parallèlement  de 
deux  rangs  en  deux  rangs,  à  angle  droit  avec  le 
chemin  principal. 
Stanislas  Drapeau,  Québec,  1863 

Le  village  d'Hébertville,  centre  d'une  vaste  pa- 
roisse de  3  000  âmes,  qui  a  une  profondeur  de 
dix-huit  rangs  tout  habités,  et  qui  embrasse  la 
moitié  des  townships  Caron,  Mésy  et  Labarre,  et 
une  partie  de  celui  de  Signai'. 
Arthur  Buies,  Ottawa,  1879 

En  1882,  l'arpenteur  Lepage  fait  la  division  des 
six  derniers  rangs  du  canton  de  Matane  et  énu- 
mère  d'une  manière  bien  précise  les  avantages  et 
les  désavantages  de  cette  localité. 
Québec,  Rapport,  Colonisation,  1899 

C'est  un  beau  rang  bien  droit,  avec  de  grandes 
plaines  blanches,  chaque  côté,  et  de  jolies 
granges  à  un  ou  deux  silos,  fièrement  alignées. 
Pas  de  murs  qui  penchent,  pas  de  toits  qui  dé- 
portent à  Sainte-Françoise  de  Lotbinière. 
Le  Soleil,  Québec,  21  mars  1985 


Ce  chapitre  comprend  trois  sections  intéressant  la  période  s'éten- 
dant  de  1840  à  nos  jours. 

L'une  des  question  permanentes  posées  par  la  poursuite  de  cette 
étude  sur  le  rang  concerne  le  moment  d'une  québécisation  profonde 
du  phénomène.  Jusqu'alors,  cet  habitat  aligné,  malgré  ce  qu'on  a  pu 
en  écrire,  avait  été  peu  dirigé  par  les  Québécois  francophones:  les 
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Français  avaient  fourni  le  rang  du  fleuve,  hors  l'écologie;  le  rang 
d'arrière-fleuve  relevait,  par  l'intermédiaire  des  Seigneurs,  de  l'admi- 
nistration métropolitaine  et  les  habitants  apparaissaient  tout  au  plus 
comme  agents  d'un  peu  de  défrichement^  De  toute  évidence,  le  range 
oftownship  n'était  pas  l'affaire  des  «Canadiens».  De  1755  à  la  fin  du 
premier  (même  du  deuxième)  quart  du  XIX®  siècle,  l'ouverture  de 
rangs  proprement  francophones  avait  été  contenue  suite  à  la  Guerre 
de  Conquête,  au  tassement  des  rangs  déjà  ouverts  dans  la  Plaine  du 
Saint-Laurent^  et  à  une  pénétration  encore  faible  dans  les  ranges. 
Après  toutes  ces  contraintes,  un  déploiement  rangique  quelconque 
était-il  encore  possible?  Dans  l'affirmative,  dans  quelles  directions 
l'expansion  allait-elle  se  faire:  seigneuries,  townships  ou  cantons?  Par 
ailleurs,  l'émigration  déjà  commencée  jouerait-elle  contre  l'accroisse- 
ment du  nombre  de  rangs  agricoles?  Plus  important,  à  quel  niveau 
pourrait  se  réaliser  la  québécisation  souhaitée:  les  bras  ou  la  décision? 
(le  «veau»  ou  le  «cerveau»,  comme  dira  le  propagandiste  Magnan, 
1976).  Sont-ce  toutes  les  classes  sociales  du  Canada  français  qui  déci- 
deront de  faire  des  rangs  ou  seulement  celles  qui  voulaient  en  faire 
faire?  Quelles  seront  les  influences  de  l'idéologie  et  de  l'ouverture  des 
rangs  de  canton  sur  le  langage? 

De  plus,  l'effervescence  rangique  du  Québec  va-t-elle  projeter  sa 
formule  d'habitat  au-delà  des  limites  de  la  Province?  Dans  l'affirma- 
tive, le  mouvement  rappellerait  les  essais  coloniaux  de  la  France  aux 
États-Unis,  au  XVIIP  siècle. 

Enfin,  une  section  s'intéresse  à  la  période  postérieure  à  la  fonda- 
tion des  rangs  de  canton,  soit  raprès-1950.  Les  mouvements  antago- 
nistes d'ouverture  et  de  fermeture  de  rangées  qui  duraient  depuis  plus 
d'un  siècle  vont-ils  continuer?  S'il  ne  se  produisait  plus  que  des  aban- 
dons de  rangs,  ce  type  d'habitat  disparaîtrait-il  du  Québec?  L'état 
maximum  apparu  au  cours  de  la  première  moitié  du  XX*^  siècle  fera- 
t-il  place  à  un  état  optimum  à  la  fin  du  siècle?  En  serait-il  fini  de  la 
québécisation  du  phénomène?  Alors,  les  écrivains  passeront-ils  de  la 
description  à  la  mythologie  du  rang?  Les  scientifiques  en  seront-ils 
réduits  à  des  études  de  paysages  disparus? 

4.1  Le  rang  de  canton.  1840-1950 

Au  Québec,  le  rang  qui  a  déjà  deux  siècles  démontre  sa  persis- 
tance comme  phénomène.  Personne  ne  pourrait  refuser  de  reconnaî- 
tre qu'il  s'est  montré  un  type  d'habitat  durable.  Non  pas  qu'il  n'aît 
connu  des  formes  concurrentes  et  des  conditions  défavorables.  Dès  le 
XVII*  siècle,  il  a  dû  triompher  de  la  volonté  du  Roi  de  le  remplacer 
par  la  concentration  du  peuplement  (Charlesbourg).  Pour  sa  part,  le 
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Régime  anglais  lors  de  la  Capitulation  de  Montréal  ne  s'était  pas 
engagé  à  accepter  «les  Usages  Établis  pour  ce  pays^»;  aussi,  cette 
nouvelle  administration  coloniale  aurait-elle  pu  préférer  au  rang  soit 
les  polygones  irréguliers  (à  établir  d'ziilleurs  aux  Iles-de-la-Made- 
leine),  soit  un  habitat  groupé  comme  dans  des  colonies  américaines, 
soit  une  dispersion  non  alignée,  soit  d'autres  modes.  C'est  bien  la 
phase  de  l'arpentage  anglais  en  vue  de  la  colonisation  (débutant  au 
cours  des  deux  dernières  décennies  du  XVIIP)  qui  aurait  pu  consti- 
tuer la  plus  grande  menace  à  l'écoumène  en  longueur  de  la  francopho- 
nie canadienne.  De  plus,  le  rang  aurait  pu  être  empêché  de  survivre 
lors  du  remplacement  du  régime  de  roture  française  par  celui  du  franc 
soccage  britannique,  et,  plus  tard,  par  le  prestige  du  township  de 
l'Ouest  canadien.  Le  chapitre  III  nous  a  montré  que  ces  dangers  ont 
été  limités. 

Dans  ces  conditions,  il  a  donc  pu  continuer  son  évolution;  il  a 
conservé  ses  traits  caractéristiques:  formes  rectangulaires  des  bandes 
et  des  terres  (celles-ci  perpendiculaires  à  celles-là),  alignement  des 
habitations  le  long  d'un  chemin  communautaire,  résidence  sur  le  lot, 
«fait  de  colonisation»  forestière  et  manifestations  culturelles.  Suivant 
le  continuum  du  rang-schéma,  l'histoire  québécoise  de  l'habitat  aligné 
va  connaître  une  autre  période  de  ré-activation  que  nous  désignons 
rang  de  canton.  Cet  âge  d'expansion  a  pu  commencer  au  début  du 
deuxième  quart  du  XIX*  siècle.  1950  correspond  à  la  fin  de  l'ouverture 
de  nouvelles  rangées. 

L'implantation  de  ce  nouveau  type  va  se  faire  parallèlement  à  la 
continuation  de  la  carrière  des  types  précédents.  Dans  l'ensemble  du 
Québec,  il  ne  s'est  jamais  produit  de  coupures  nettes  et  immédiates 
entre  deux  phases  consécutives;  ce  n'est  qu'après  une  certaine  période 
de  concurrence  et  de  pluralité  des  formules  que  le  mode  qui  s'im- 
plante peut  venir  à  prendre  le  pas  sur  son  ou  ses  prédécesseurs.  On  se 
rappelle  qu'au  XVIP  siècle,  des  rangs  d'arrière-fleuve  s'installaient 
presque  en  même  temps  que  des  côtes  littorales;  plus  tard,  pendant 
que  le  range  s'inscrivait  dans  l'Outaouais,  en  Estrie  et  dans  les  Lauren- 
tides,  des  rangs  d'arrière-fleuve  apparaissaient  à  l'intérieur  des 
domaines  seigneuriaux;  à  la  veille  de  1850,  alors  que  des  colons  surtout 
canadiens-français  eJlaient  ouvrir  ou  remplir  les  ranges  ou  remplacer 
leurs  occupants  antérieurs,  des  rangs  de  canton  oblitéraient  le  Pré 
Nord  du  Saguenay.  En  ce  qui  a  trait  spécifiquement  à  l'utiUsation 
simultanée  des  formules  «range»  et  «rang  de  canton»,  la  période  de 
dédoublement  va  commencer  dans  l'arpentage  (vers  1816)  et  durer 
dans  l'habitat  jusqu'au  début  du  XX*  siècle:  d'une  part,  la  décennie 
1820-1830  aurait  vu  la  première  sortie  importante  des  Canadiens 
français  hors  des  seigneuries  et  d'autre  part,  de  nouveaux  étabUsse- 
ments  se  faisaient  encore  dans  des  ranges  de  townships  durant  le 
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dernier  quart  du  XIX*.  Tous  les  chevauchements  des  diverses  for- 
mules de  rangs  embrouillent,  localement,  l'analyse  des  morphologies 
agraires  du  Québec. 

L'information  se  présente  plus  riche  que  jamais  auparavant.  Ou- 
tre les  documents  de  base,  tels  ceux  de  l'arpentage  et  du  cadastre,  le 
chercheur  bénéficie  des  premières  compilations  et  études  contempo- 
raines sur  le  rang:  Lévesque,  1848;  Rameau,  1859;  Drapeau,  1863; 
Buies,  1889-96;  Langelier,  1890;  Gérin,  1894-98;  Roy,  1898;  Caron,  (1" 
quart  du  XX*  siècle);  Vattier,  1928; Rapports  détaillés  du  Commissaire 
des  Terres  et  de  ministères,  enfin,  immenses  réserves  cartographiques 
et  photographiques  du  Québec  ainsi  que  du  Fédéral.  Plus  récemment, 
des  recherches  détaillées  ont  concerné  le  rang  de  canton  (Biays,  1964 
et  1984;  M.  Séguin,  1970;  N.  Séguin,  1977-84;  Martel,  1982-86).  La 
masse  des  documents  fondamentaux,  des  opinions,  des  décisions  des 
administrations  publiques,  des  études,  des  histoires  de  la  colonisation, 
des  illustrations,  des  écrits  d'imagination  et  des  inventaires  de  termes 
n'est  rien  de  moins  qu'énorme,  en  plus  d'être  dispersée  et  en  grande 
partie  non  inventoriée;  nous  avons  tenu  à  nous  en  inspirer. 

4.1.1  Identification  des  principaux  termes 

L'âge  du  rang  de  canton  aura  ses  propres  incidences  terminologi- 
ques. Évacuons  d'abord  une  confusion  possible:  rang  de  canton  ne  se 
présente  pas  comme  la  traduction  facile  de  range  oftownship  car  il  ne 
correspond  ni  à  toutes  les  caractéristiques  ni  à  l'âge  de  son  prédéces- 
seur; au  Québec  seulement,  rang  prédate  range  d'au  moins  un  siècle; 
s'il  y  avait  influence  d'un  mot  sur  l'autre,  c'est  plutôt  le  second  qui  en 
aurait  bénéficié.  Comme  range  a  été  traduit  par  rang,  ce  dernier  terme 
se  permettait  une  autre  petite  aventure  sémantique  car  les  traits  du 
range  possèdent  quelques  originalités  par  rapport  à  celles  du  rang 
seigneurial  et  du  rang  de  canton;  la  polysémie  de  rang  s'agrandissait 
donc. 

Canton  montre  lui  aussi  une  assez  longue  histoire.  Pour  un  certain 
nombre  de  Québécois,  l'entité  viendrait  d'une  traduction  de  township, 
vers  le  milieu  du  XIX*  siècle;  en  fait,  cet  autre  vieux  mot  européen 
(emprunté  de  l'ancien  provençal  canton  au  sens  de  «bord»)  désignant 
un  espace  habité  pouvant  être  paroissial  est  attesté  au  Québec  dès 
1663^  puis  en  1689  et  en  1733  (Salone,  1905).  En  1789,  en  France,  le 
mot  prend  l'acception:  «division  d'un  arrondissement».  En  outre,  les 
futurs  sens  canadiens  semblent  avoir  été  influencés  par  le  langage 
helvétique  où  canton  (emprunt  du  lombard  cantone:  «région  monta- 
gneuses»), nom  propre,  renvoie  à  un  «petit  pays  ayant  un  gouverne- 
ment particulier»  (Furetière,  1690).  Parallèlement  à  cette  acception, 
le  mot  pouvait  être  employé  dans  le  sens  de  «vague  région».  Canton  se 
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présente  donc  lui  aussi  comme  un  emprunt  aux  francophonies  euro- 
péennes. La  seule  histoire  de  la  traduction  ou  du  remplacement  de 
township  par  canton  va  durer  un  demi-siècle.  D'abord,  on  trouve  ce 
dernier  terme  dans  Lebrun  (1833)  puis  dans  Gérin-Lajoie  (1862)^.  Les 
deux  mots  sont  employés  l'un  pour  l'autre  par  A.  Buies  (1879)  et  dans 
Le  Nord^.  C'est  par  étape  que  canton  entre  dans  la  toponymie  admi- 
nistrative; en  1834,  une  première  appellation  non  anglaise  est  donnée 
à  un  township;  en  fait,  il  s'agit  de  l'amérindianyme  Matane;  on  se 
rappelle  aussi  de  l'année  de  proclamation  du  township  de  Cran- 
bourne,  arpenté  au  goût  des  Canadiens-français.  Quoi  qu'il  en  soit,  de 
1834  à  1852,  de  vingt-cinq  à  trente  pour  cent  des  nouveaux  townships 
recevront  des  désignations  francophones,  telles  Lessard,  Cap-Chat, 
Tremblay,  Latenière,  Simard.  Mais  demeurait  cette  curieuse  associa- 
tion d'un  générique  anglais  et  d'un  spécifique  français,  dans  le  Towns- 
hip de  Labarre,  par  exemple.  D'après  Martel  (1984),  ce  n'est  qu'en 
1888  que  Canton  comme  terme  s'est  définitivement  implanté;  alors,  le 
fait  du  rang  de  canton  existait  depuis  environ  un  demi-siècle^.  Ainsi,  le 
mot,  d'origine  européenne,  est  devenu  un  québécisme  de  sens  par  le 
rendu  d'une  unité  territoriale  anglo-américaine.  Canton  exprime  la 
multiculturalité.  Rang  de  canton  (1984),  issu  des  expressions  rang  dans 
les  cantons,  rang  du  canton  de  (),  possède  donc  de  légers  traits  origi- 
naux au  double  plan  des  thèmes  «rang»  et  «canton». 

Bien  au-delà  des  enrichissements  techniques,  la  colonisation 
1840- 1950  va  grandement  servir  la  car r ièr e  j  usque  là  timide  de  rang.  Ce 
dernier  entre  dans  les  écrits  tant  littéraire  (Annexe)  que  scientifique; 
en  outre,  il  se  produira  une  conscientisation  progressive  de  la  chose, 
ce  qui  détermine  d'une  part  une  forte  augmentation  dans  l'utilisation 
du  terme,  et  d'autre  part  une  concéptualisation  plus  articulée  du 
phénomène;  le  vocabulaire  prend  des  développements  en  consé- 
quence. Par  l'arpentage  et  le  cadastre  systématique,  les  cartes  offi- 
cielles montrent  des  Rangs  à  l'échelle  de  tout  le  Québec  méridional. 
La  toponymie  gouvernementale  en  relevant  rang  ou  concession  dans 
les  noms  de  rang  ou  de  leurs  chemins  (odonymes)  va  officialiser  par  le 
fait  même  une  partie  du  patrimoine  rangique.  De  son  côté,  la  religion 
distribue  des  hagionymes  à  de  nombreux  alignements.  Bref,  même  au 
plan  du  langage,  c'est  ce  quatrième  type  de  rang  qui  connaîtra  le  plus 
grand  déploiement.  Au  Québec,  le  meilleur  des  âges  du  rang,  comme 
phénomène  et  comme  terme,  c'est  celui  du  rang  de  canton. 

4.1.2  De  quelques  conditions 

C'est  un  tableau  complet  des  facteurs  de  la  colonisation  pendant 
un  siècle  qu'il  faudrait  dresser  ici.  Or,  une  telle  discussion  déborderait 
le  cadre  de  cette  étude  sur  la  notion  de  «rang».  Toutefois,  le  rappel  de 
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certaines  cx)nditioiis  semble  important  afin  de  comprendre  le  faciès,  le 
rythme  fou  et  les  régions  d'installation  des  nouvelles  rangées. 

4.12.1  L'idéologie 

La  pensée  ruraliste  a  été  maintes  fois  rappelée  (Brunet,  1957; 
Tremblay,  1973,  N.  Séguin,  1977,  G.Dussault,  1983)^ 

Sans  qu'il  le  soit  sous  son  propre  nom,  le  rang  est  plus  que  soutenu 
par  une  certaine  «foi  agrarienne»  qui  se  veut  favorable  au  développe- 
ment rural  et  à  une  certaine  structure  sociale.  Les  campagnes  déclara- 
toires  occupent  un  siècle  et,  avouons-le,  coïncident  avec  la  plus  grande 
multiplication  des  rangs  au  pays.  Curieusement,  les  propagandistes 
encouragent  davantage  l'ouverture  et  le  premier  remplissage  des  peu- 
plements que  leur  perpétuation;  les  messages  feront  ouvrir  beaucoup 
plus  de  rangs  qu'ils  ne  s'intéresseront  à  prévenir  leur  fermeture,  atti- 
tude qui  contribuera  à  la  création  d'un  nouveau  concept,  celui  de 
«cycle  de  rang». 

Les  témoignages  sont  légions.  Vers  1840-1850,  s'ils  sont  timides 
chez  E.  Parent,  F.X.  Garneau  et  P,-J.-0.  Chauveau,  ils  deviendront 
impératifs  avec  r«emparons-nous  du  sol».  Au  dire  d'un  témoin:  «la 
colonisation  est  devenue,  depuis  deux  ans,  une  œuvre  presque  natio- 
nale^.» De  son  côté,  un  célèbre  évêque  affirme:  «Il  y  a  un  autre  champ 
d'honneur  (que  celui  des  armes),  moins  brillant  à  la  vérité,  plus  méri- 
toire en  réalité,  où  la  patrie  appelle  ses  enfants.  C'est  la  conquête,  par 
le  travail,  de  son  sol  encore  inhabité^^.»  Pour  sa  part,  l'avocat 
G.  A.  Nantel  symbolise  les  Laurentides  de  Montréal  en  «Eldorado 
agricole»  (1887)  et  r«emparons-nous  du  sol»  fournit  un  sous-titre  à 
son  journal,  environ  dix  ans  plus  tard.  À  la  fin  du  siècle,  le  mouvement 
du  curé  Labelle  dans  le  Nord  de  Montréal  «ce  futur  boulevard  de 
notre  nationalité»  de  même  que  le  cri  d'Edmond  de  Nevers^^  insistent 
sur  le  devoir  de  faire  de  la  terre.  Dans  leurs  leçons  aux  écoles,  les 
Frères  de  l'Instruction  Chrétienne  enseignent:  «c'est  donc  obéir  au 
Créateur  que  de  s'occuper  de  l'agriculture^^.»  En  1910,  en  préparant 
l'ouverture  de  nouvelles  «colonies»,  I.  Caron  conseille  de  «diriger  vers 
l'agriculture  (du  Témiscamingue)  les  collégiens»,  comme  le  Collège 
de  Nicolet  le  faisait  au  siècle  précédent.  Sept  ans  plus  tard,  on  recom- 
mande de  coloniser  le  Pré  Nord  afin  de  «rester  un  peuple  le  plus 
rustique  et  le  plus  fécond'^.»  Devant  l'union  catholique  des  cultiva- 
teurs, Lionel  Groulx  compare  les  colons  à  «DoUard,  le  sauveur  de  la 
colonie^*.» 

La  crise  de  1930  fournit  l'occasion  de  réactiver  l'idéologie  rura- 
liste par  des  énoncés  du  genre:  «le  vrai  remède,  la  colonisation»  ou  «la 
terre,  cette  bonne  amie».  Au  même  moment,  un  Premier  ministre, 
jouant  peut-être  sur  les  mots,  répète  que  la  «principale  industrie  du 
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Québec  est  l'agriculture».  D'autres  auteurs  voient  dans  l'habitant  le 
«roi  de  la  terre».  Le  climat  est  tel  que  tous  les  axiomes  deviennent 
possibles.  Un  enseignement  de  nature  apologétique  se  consacre  aux 
«preuves  directes  (intrinsèques)  de  l'excellence  de  la  vie  rurale^^.» 
L'Université  Laval  ne  demeure  pas  en  reste  et  les  Notes  d'un  profes- 
seur nous  auraient  assuré  que  «les  peuples  qui  ne  pratiquent  pas  la 
colonisation  disparaissent^^.»  De  leur  côté,  plus  de  cent  ouvrages  de 
fiction  entonnent  de  semblables  refrains  (annexe). 

Les  activités  économiques  européennes  influencent  l'idéologie  de 
la  terre  au  Québec.  Les  nouveaux  établissements  ruraux  auraient 
relevé  d'un  «catholicisme  social».  Des  ouvrages^^  décrivent  des 
régions  de  nouvelle  colonisation  en  France  (Bretagne,  Landes) 
Hollande,  Belgique  et  en  Afrique  du  Nord.  Au  XIXe  siècle,  les  «colo- 
nies agricoles»  du  Massif  Central  montrent  que  l'on  peut  coloniser  les 
aires  cristallines,  répandues  au  Québec.  Certaines  implantations  de 
colons  sur  des  terres  jusque  là  non  cultivées  vont  se  faire  suivant  le  type 
aligné  de  l'habitat:  en  1821,  la  «colonie»  Ommercham  a  «dix-huit 
grandes  fermes  à  égale  distance  le  long  des  grands  chemins^^»;  une 
carte  des  établissements  de  Frederick-Oords  montre  même  des  rangs 
doubles.  Au  Québec,  nous  connaissons  au  moins  un  cas  d'influence 
directe  de  l'objectif  des  colonies  européennes;  il  s'agit  de  l'œuvre  du 
Père  Honorât,  un  oblat,  Belge,  venu  au  Canada  en  1842  et  qui  s'engage 
dans  la  colonisation  de  Laterrière  au  Lac-Saint- Jean^^.  Pour  sa  part, 
Jean  Holmes  du  Séminaire  de  Québec  fait  connaître  en  Amérique  les 
expériences  agricoles  de  l'Europe. 

À  une  époque  oii  l'inventaire  des  ressources  n'était  pas  entrepris, 
les  idéologues  amateurs  ont  pu  s'appuyer  sur  de  fragiles  équiv£ilences 
de  rentabilité  et  sur  des  politiques  développementales  insuffisantes. 
Les  croyances  européennes  avaient  apporté  l'idée  que  la  présence  de 
la  forêt  signifiait  la  fertilité  des  sols  alors  que  son  absence  -  désigné 
barren  ou  terre  stérile  -  identifiait  des  terrains  probablement  incultiva- 
bles. Or,  les  bordures  du  Bouclier  canadien  (Laurentides,  au  Québec) 
que  l'on  voulait  occuper  du  «Matawin  aux  portes  du  Manitoba»  (1881) 
supportait  une  forêt  vierge  et  relativement  dense;  avec  sa  faune  en 
plus,  cette  région  pionnière  semblait  remplie  de  promesses.  N'étaient 
malheureusement  pas  connus  les  droits  des  Autochtones,  l'acidité  et 
la  fragilité  des  sols,  la  nordicité  de  la  saison  de  culture  de  même  que  la 
faible  étendue  des  espaces  à  topographie  plane.  L'analogie  avec  la 
Plaine  du  Saint-Laurent  (qui,  couverte  de  forêts,  avait  été  colonisée 
par  rangs)  a  dû  en  tromper  plusieurs  mais  c'est  le  colon  qui  a  payé  pour 
cette  naïve  évaluation.  De  plus,  dans  cette  frange  difficile,  les  formules 
d'arpentage  du  range  et  du  rang  de  canton,  sans  grzmds  égards  aux 
variations  écologiques  locales,  ne  se  présentaient  pas  comme  les  meil- 
leures façons  de  lotir;  dans  le  Nord  de  Montréal,  même  des  chemins 
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de  rang  n'ont  jamais  pu  être  défrichés.  Bref,  il  ne  s'agissait  pas  d'une 
idéologie  en  vue  d'un  vrai  développement. 

Le  militantisme  colonisateur  faisait-il  l'unanimité?  Cette  question 
aussi  n'a  pas  eu  de  réponse  simple  car  l'objectif  de  «faire  de  la  terre» 
se  situait  à  l'intérieur  d'autres  courants  idéologiques,  parfois  opposés 
parfois  complémentaires.  Si  le  redoutable  Louis  Fréchette  luttait 
contre  le  zélé  colonisateur  Z.  Laçasse,  c'est  que  ce  dernier  défendait 
aussi  l'ultramontanisme.  Le  mouvement  agricole  était  vanté  ou  décrié 
moins  pour  ses  propres  mérites  qu'en  fonction  du  catholicisme,  du 
nationalisme,  du  provincialisme,  des  électoralismes  locaux,  de  l'image 
de  l'habitant,  de  l'américanisme  industriel...  Le  poids  respectif  de  ces 
flux  n'a  pas  encore  été  établi. 

Nous  pouvons  cependant  dire  que  les  classes  dirigeantes  ont  été 
lentes  à  exprimer  des  versions  contraires  à  la  colonisation;  r«empa- 
rons-nous  de  l'industrie»  de  J.-A.  Chapleau,  E.  Bouchette  et  A.  Buies 
a  été  loin  d'avoir  délogé  l'emprise  du  cri  de  la  terre.  Chez  les  roman- 
ciers canadiens-français,  il  a  fallu  attendre  le  deuxième  quart  du  XX' 
siècle  pour  entendre  des  évaluations  critiques  des  pénibles  aventures 
colonisatrices  (Ringuet,  1938)^.  Les  critiques  se  sont  faites  plus  nom- 
breuses et  vives,  depuis  peu.  L'une  a  souligné  «l'irréalisme  de  la 
politique  agriculturaliste  du  Québec  à  la  fin  des  années  trente^^»  Une 
autre  a  essayé  de  discerner  les  dimensions  mythologiques  à  la  base  de 
ces  croisades^.  Les  évaluations  sont  apparues  au  moins  à  deux  ni- 
veaux: critique  objective  en  vue  d'un  bilan  nuancé,  condanmation  sans 
appel  du  système. 

Les  cultivateurs  et  les  rangiens  n'ont  pas  pris  autant  de  temps  à 
réagir;  les  choix  qu'ils  faisaient  de  changer  de  lots,  de  suivre  les 
déplacements  des  chantiers  forestiers,  de  laisser  le  roulant  à  l'abandon 
et  surtout  de  «mouver»  aux  États-Unis  ou  vers  les  villes  se  présentaient 
comme  des  jugements  d'époque  très  défavorables  à  l'option  des  rangs 
partout  et  à  tout  prix  des  conseillers.  Mais  les  attitudes  sans  équivo- 
ques des  habitants  n'étaient  pas  des  voix  recevables  et  les  dirigeants 
ont  continué  à  donner  du  son  de  rang. 

4.122  Interventions  publiques 

Par  contraste  au  contenu  précédent,  il  s'agit  d'actions  précises 
devant  conduire  à  l'implantation  de  rangs  bien  réels  dans  le  paysage. 

Le  rang  de  canton  a  bénéficié  davantage  que  les  types  antérieurs 
de  l'appui  des  gouvernements.  À  ce  sujet,  certains  auteurs  ont  pu 
même  parler  d'«État  parrain»  ou  de  «colonisation  dirigée».  Petit  à 
petit,  les  lots  que  le  ministère  des  Terres  et  Forêts  contrôlait  vont 
passer,  à  certaines  conditions,  à  un  autre  ministère  qui  prendra  le  titre 
de  colonisation  au  XX'  siècle.  Les  réformes  se  sont  faites  lentement  et 
par  étapes:  L'Union  a  modifié  le  régime  de  concession  des  terres; 
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Tableau  IV-1 

Évaluation  approximative 

du  nombre  cumulatif  de  Wpes  de  rangs. 

Québec.  XVII^-XX*  siècles 


Types 


Nombre 

Valeur 

numérique 

jugée: 

30  000 

élevée 

24  000 

élevée 

15  000 

élevée 

8000 

basse 

rangs  désignés:  (a) 
rangs  rêvés (b) 
rangs  créés 
rangs  créés 


a)  Appellatifs  passés  et  actuels  (officiel,  de  langue  populaire,  religieux,  odo- 
nymes,  équivalents...).  Beaucoup  de  ces  expressions  sont  vieillies,  disparues 
ou  perdues. 

b)  Environ  la  moitié  seront  effectivement  ouverts. 

Les  nombres  ne  sont  fournis  que  pour  donner  un  ordre  vraisemblable  de 
grandeur;  malgré  l'imprécision,  on  voit  que  l'imaginaire  a  dominé. 
Données  en  voie  de  révision.  Définitions  fournies  plus  loin. 


d'après  E.  Minville,  la  première  loi  de  colonisation  daterait  de  1848  et 
le  plan  en  vue  d'un  cadastre  de  1860;  l'abolition  du  régime  seigneurial 
se  fera  en  1854;  en  1869,  c'est  la  loi  des  Sociétés  de  colonisation  et,  en 
1875,  celle  du  rapatriement^.  De  1840  à  1870,  on  s'est  engagé  comme 
jamais  auparavant  dans  la  colonisation  en  érigeant  plus  de  200  cantons 
(équivalent  à  environ  2  000  nouvelles  rangées).  En  1889,  on  instituait 
le  Mérite  agricole.  Outre  l'arpentage  des  lots,  les  services  gouverne- 
mentaux émettaient  des  opinions  sur  les  vertus  des  terrains  pour  les 
cultures,  les  bois  et  les  mines^'*;  cependant,  la  classification  systémati- 
que des  sols  pour  l'agriculture  n'arrivera  que  bien  tardivement,  soit 
après  1930;  en  général,  ces  évaluations  partielles  ou  profondes  n'ont 
pas  été  fidèlement  écoutées  par  les  propagandistes. 

Au  XIX^  siècle,  l'État  apportait  une  certaine  aide  à  la  construc- 
tion de  routes  d'accès,  en  plus  d'offrir  des  «free  grants»  afin  de  hâter 
l'ouverture  d'un  canton.  Tracer  de  nouvelles  voies  de  pénétration  en 
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vue  de  rejoindre  des  aires  forestières,  alors  déclarées  «incultes»  ou 
«vacantes»  (au  sens  de  «non  encore  défrichées  et  cultivées»),  consti- 
tuait un  facteur  de  la  multiplication  presque  immédiate  du  nombre  des 
peuplements.  À  la  fin  de  la  première  décennie  du  rang  de  canton,  les 
régions  désignées  étaient  traversées  de  lancers  pionniers,  véritables 
axes  de  colonisation:  dans  les  Cantons-de-l'Est,  le  fameux  Chemin 
Craig,  le  Craig-Gosford,  le  Saint-François,  le  Jersey,  et  le  long  de  la 
Chaudière,  le  Kennebec;  dans  le  Bas  Saint-Laurent,  les  chemins  Taché 
(traversant  à  lui  seul  une  douzaine  de  cantons)  et  Témiscouata;  en 
Gaspésie,  les  routes  Kempt  et  Matapédia;  dans  les  Laurentides,  les 
voies  Matawin  et  Kilkenny;  se  dirigeaient  vers  le  Saguenay  les  chemins 
Jacques-Cartier,  Saint-Urbain  et  Kénogami;  enfin,  dans  l'Outaouais, 
les  chemins  de  la  rivière  Désert  (Gatineau)  et  du  Fort  William  (Calu- 
met)^. Même  si  la  liste  est  incomplète  ici,  le  Québec  n'avait  jamais  vu 
autant  d'accès  à  ses  arrière-pays  immédiats.  Les  chemins  vont  en  toute 
direction,  obéissant  ainsi  à  l'hydrographie,  la  topographie  et  à  l'irrégu- 
larité des  blocs  de  lots;  ces  facteurs  préfiguraient  la  non-uniformisa- 
tion des  familles  de  rangs.  Les  voies  de  pénétration  ne  constituaient 
pas  des  chemins  de  rang  mais  certaines  sections  -  voies  Elgin,  Mail- 
îoux  dans  l'arrière  Estuaire  -  en  sont  devenues;  d'autres,  recevant  des 
habitations  pour  diverses  fonctions,  ont  contribué  à  faire  naître  une 
distance  plus  irrégulière  des  maisons  que  ne  l'aurait  suggérée  l'arpen- 
tage à  fonction  uniquement  agricole. 

Au  XX^  siècle,  le  Québec  ira  beaucoup  plus  loin  dans  son  aide  en 
rééditant  des  textes  destinés  aux  défricheurs^^  et  en  rejoignant  le  colon 
lui-même.  En  1931,  il  votait  une  «loi  du  retour  à  la  terre  .»  En  1932  et 
34,  naissaient  les  Plans  Gordon  et  Vautrin.  D'après  P.  Biays,  les 
services  gouvernementaux  classifient,  arpentent,  transfèrent  et  attri- 
buent des  lots,  préparent  rangs  et  paroisses,  «expédient»  des  colons  et 
leur  donnent  des  primes.  Au  premier  avril  1946,  par  famille,  le  Québec 
évaluait  à  3  325  dollars  le  total  de  «l'argent  de  colonisation»,  sans 
compter  3  000$  (voirie)  et  500$  (santé  et  éducation)^.  À  l'occasion  de 
l'élection  générale  de  1948,  le  parti  de  l'Union  Nationale  rêvait  d'ou- 
vrir à  l'agriculture  un  nombre  considérable  de  cantons,  de  paroisses  et 
de  rangs,  au  nord  de  l'Abitibi  agricole-^:  relent  agriculturiste  au  niveau 
politique. 

La  stimulation  gouvernementale,  malgré  ses  moyens  et  son  idéo- 
logie, n'a  pas  été  sans  décevoir.  Le  plan  fédéral  (1932)  avait  davantage 
été  conçu  comme  un  simple  projet  d'emploi.  Au  Québec,  les  travaux 
d'arpentage  qui  préfiguraient  dbc  rangs  réguliers  par  canton  ne  pou- 
vaient équivaloir  à  un  plan  fonctionnel  de  lotissement.  L'on  avait  déjà 
critiqué  l'uniformité  de  la  superficie  des  lots  (100  acres  ou  40  ha)^.  La 
formule  du  «billet  de  location»  qui  d'ailleurs  contenait  une  menace  de 
révocation  décevait  bien  des  colons.  Ainsi,  l'aide  étatique,  bien  que 
déclarée  généreuse  par  les  politiciens  et  les  publicistes,  a  certes  fait 
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ouvrir  un  bon  nombre  de  rangs  mais  peu  d'entre  eux  vont  connaître 
une  vie  riche  et  prolongée.  En  1967,  dans  le  Nord-Ouest  du  Québec 
méridional  (Abitibi  et  Témiscamingue)  sur  35  000  lots  situés  dans  des 
cantons  écouménés,  il  n'en  restait  que  2  000  convenablement  culti- 
vés^^;  traduite  en  nombre  approximatif  de  rangées,  cette  évolution 
négative  a  pu  en  toucher  quelques  centaines;  faut-il  préciser  que  cette 
quantité  doublerait  si  l'on  considérait  tous  les  cantons  régionaux 
arpentés. 

En  Abitibi,  que  le  nombre  de  rangs  de  canton  fermés  soit  si  élevé 
par  rapport  à  celui  des  rangs  encore  vifs  est  sans  doute  à  mettre  en 
relation  avec  des  changements  mentaux  et  économiques  profonds 
dans  la  société  québécoise.  S'ajoutent  des  facteurs  proprement  gou- 
vernementaux; les  ingénieurs  forestiers  et  les  agronomes  qui  préfigu- 
raient les  peuplements  alignés  ont  surtout  fait  porter  leur  travaux  sur 
l'arpentage^^,  les  sols,  le  drainage,  la  forêt,  bref,  les  aspects  physiques, 
naturels,  des  choses;  beaucoup  moins  de  soins  a  été  rendu  au  climat 
nordique,  et  surtout  aux  facteurs  commerciaux  (même  s'il  existait  au 
Ministère  un  Service  d'Études  économiques);  de  plus,  le  recrutement 
des  candidats-colons  ne  relevait  pas  des  technocrates.  Ce  que  l'on 
appelait  ;7/a«,  de  Gordon  (1932)  à  Bégin  (1946),  n'en  était  pas  vrai- 
ment. Le  déroulement  des  rangs  abitibiens  a  souffert  de  ces  carences 
congénitales.  Pour  comparaison,  au  cours  de  l'étape  précédente  du 
range,  la  spéculation  sur  les  lots  de  même  que  les  réserves  du  Clergy  et 
de  la  Couronne  avaient  eux  aussi  contenu  le  développement  d'un  autre 
écoumène  agricole  régional  du  Québec. 

Par  contre,  des  personnes  morales  et  physiques  ont,  au  plan 
pratique,  bien  servi  les  aventures  colonisatrices,  tels  les  vieilles  pa- 
roisses, les  sociétés  de  colonisation  (vers  1840)  devenues  diocé- 
saines^^, les  missionnaires-colonisateurs  (Laforce,  1944)  et  les 
organisations  qui  assuraient  les  préparations  communautaires  des 
peuplements^.  À  l'échelle  du  Québec,  quelques  milliers  de  rangs  de 
canton  ont  été  créés  ou  consolidés  par  ces  structures  serviables.  Ces 
groupes  tenaient  la  fonction  de  thuriféraires  de  l'idéologie. 

4.123  La  conjoncture  forestière 

Ce  sous-titre  n'a  rien  d'exclusif  au  rang  de  canton:  du  Moyen  Age 
européen  jusqu'au  Québec  moderne,  c'est  à  même  la  forêt  que  l'on  a 
colonisé  (hors  les  marais  et  les  prairies  naturelles);  une  expression 
rendait  bien  le  miUeu  écologique  dans  lequel  on  pouvait  inscrire  des 
rangs:  «la  colonisation  s'apprend  dans  le  bois^^.»  Cependant,  à  l'âge 
du  rang  de  canton,  les  hens  qui  vont  lier  le  colon  à  la  forêt  exploitée 
sont  nouveaux  par  leur  ampleur  et  leur  dominance. 

D'après  Harris  (1984),  l'Outaouais  a  connu  des  radeaux  de  bois 
dès  1806.  Les  auteurs  d'une  étude  sur  la  Mauricie  affirment  que 
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Téconomie  forestière  a  été  le  principal  facteur  de  la  structuration  de 
l'espace  rural  de  1850  à  1900^.  Dans  ces  conditions,  le  rang  de  canton 
va  souffrir  plus  que  ses  prédécesseurs  de  la  concurrence  de  l'abattage 
pour  l'industrie;  la  conjoncture  transforma  un  système  rangique  en 
principe  agricole  en  un  accommodement  agro-forestier  (Blanchard, 
1930-60).  Cette  double  vie  a  été  bien  analysée  au  Saguenay  par  P.  Biays 
(1964)  et  N.  Séguin  (1977).  La  communauté  de  Dequen  qui  «est 
agricole  par  ses  rangs»  et  forestière  par  son  village  a  vécu  la  même 
«dichotomie  qui  forme  l'essentiel  d'une  paroisse  de  colonisation''^». 
Liés  aux  marchés  locaux  et  variables  de  l'exploitation  forestière,  les 
rangs  d'appoint  fournissaient  des  bras  et  des  produits  de  chantiers: 
foin,  avoine,  chevaux,  pommes  de  terre,  «fèves»  et  viandes...  L'idéolo- 
gie agricole  a  été  bien  reçue  par  plusieurs  entrepreneurs  forestiers, 
favorables  à  l'arrivée  de  boules  près  de  leurs  chantiers  de  coupe  et  des 
rivières  à  drave.  En  Mauricie,  il  existait  même  des  «fermes  de  maîtres 
de  chantiers».  La  mobilité  des  coupes,  les  ressources  humaines  limi- 
tées consacrées  uniquement  à  l'agriculture  de  même  que  les  faibles 
capacités  pédologiques  pesaient  lourd  sur  la  forme  des  espaces  agri- 
coles; l'écoumène  rural  prenait  un  faciès  étriqué,  discontinu,  très  loin 
de  l'image  d'un  ensemble  rangique  régulier  et  permanent.  L'économie 
forestière  a  favorisé  une  prise  de  peuplement  mais  la  plupart  des  rangs 
ont  été  courts,  sans  répétition  vers  l'intérieur,  de  santé  médiocre  et 
mortels.  Gérard  Bouchard  (1988)  y  a  reconnu  un  modèle  de  margina- 
lité. 

Dans  certaines  régions:  Témiscouata,  Abitibi,  la  fonction  fores- 
tière a  été  incorporée  à  la  fonction  agricole,  d'après  un  plan  agro- 
forestier à  long  terme. 

4.13  Spécificités 

L'originalité  du  rang  de  canton  ne  tient  pas  uniquement  à  l'aligne- 
ment du  peuplement  vu  que  ce  caractère  est  commun  à  tous  les  types 
de  rang.  Mais  de  la  même  façon  que  le  range  avait  pris  un  faciès 
quelque  peu  différent  des  rangs  seigneuriaux  précédents,  le  rang  de 
canton  sera  plus  que  le  simple  prolongement  du  range.  En  fait,  le 
nouveau  type  va  revenir  à  certains  traits  des  alignements  du  Régime 
français.  Une  étude  comparative  complète  s'arrêterait,  outre  les  élé- 
ments déjà  mentionnés  aux  facteurs  suivants:  agents,  localisation 
régionale,  période  d'ouverture,  morphologie  des  lots,  voies  de  circula- 
tion, série  d'habitations,  activités  économiques,  vie  communautaire, 
rapport  avec  la  vie  urbaine,  idée  de  «rang».  Tous  ces  éléments  singu- 
liers doivent  être  considérés  comme  influençant  une  entité  complète, 
le  rang. 

4.13.1  L'ethnie 

Domine  un  groupe  culturel  très  majoritaire.  Le  range  initial,  dans 
l'Estrie  et  un  secteur  des  Laurentides,  avait  été  l'affaire  d'anglophones 
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de  toutes  provenances  alors  que  les  rangs  de  canton  vont  surtout  être 
défrichés  par  des  Canadiens  français^^;  ils  le  seront  exclusivement  par 
eux  au  Saguenay. 

4.132  L'adaptation  des  formes 

Considérons  d'abord  leur  évolution  à  partir  du  range  antérieur. 
Les  différences  ethniques  se  sont  traduites  dans  la  morphologie  des 
terroirs.  Du  range  au  rang  de  canton,  deux  modifications  vont  se 
produire:  d'abord  ce  que  le  langage  populaire  appellera  une  «refente 
des  terres»  dans  le  sens  de  la  longueur.  À  partir  des  expériences  des 
townships  d'Ixworth  en  1816  et  de  Cranbourne  en  1822/23,  les  lots 
deviennent  plus  étroits,  la  largeur  passant  de  six/dix  arpents  à 
deux/quatre  (un  arpent  valant  58,5  mètres).  Ce  premier  changement 
dans  l'arpentage  favorise  le  voisinage^^,  ce  qui  semble  plaire  aux 
francophones.  La  politique  du  retour  à  la  «terre  étroite»  a  duré  plus 
d'un  siècle.  Vers  1900,  un  arpenteur  conseillait  de  «faire  les  lots  plus 
étroits  (211  mètres)  afin  de  pouvoir  échelonner  sur  la  voie  de  commu- 
nication plus  de  colons  que  sur  les  chemins  qui  se  font  actuelle- 
menf*^.»  Les  nouvelles  terres  allaient  devenir  plus  longues,  passant  en 
comparaison  de  celles  du  range  d'origine  et  d'intention  de  moins  d'un 
km  à  1,5  km,  voire  à  2.  Puisque  l'accroissement  de  la  longueur  ne 
compensait  pas  le  rétrécissement  de  la  largeur,  la  superficie  totale  du 
lot  va  «diminuer»  (de  200  acres  à  100  acres,  et  moins).  Le  terme 
diminuer  ne  s'applique  pas  à  tous  les  townships;  à  partir  de  1840 
environ,  les  lots  des  nouveaux  cantons  auront  100  acres  (40,4  ha)  de 
par  leur  arpentage  initial.  Les  subdivisions  des  cantons  de  Chesham 
(1869)  et  d'Emberton  (1870)  fourniraient  deux  des  nombreux  exem- 
ples de  la  nouvelle  formule.  Les  terres  étant  plus  étroites,  le  nombre 
d'établissements  sera  plus  élevé  dans  le  rang  de  canton  que  dans  le 
range  et,  partant,  l'alignement  sera  plus  visible.  L'Ontario  connaîtra 
un  réajustement  semblable  à  celui  du  Québec. 

La  seconde  modification,  plus  discrète,  se  rapporte  à  des  rangées 
qui  lui  sont  pourtant  postérieures.  En  analysant  la  morphologie  rangi- 
que  du  comté  de  Joliette'*^  la  profondeur  de  la  majorité  (61%)  des 
rangs  ressemble  beaucoup  à  celle  des  ranges;  la  chose  n'étonne  pas  car 
l'arpentage  d'une  partie  de  la  Plaine  et  des  Basses  Laurentides  s'est 
fait  au  début  du  Régime  anglais;  au  plan  de  la  longueur  des  rangées 
cependant,  il  ne  s'agit  pas  de  range;  ainsi,  ces  rangs  d'arrière-fleuve 
ont  comme  un  profil  mixte. 

Une  vue  générale  de  l'identité  morphologique  du  rang  de  canton 
(et  de  ses  lots)  par  rapport  à  celle  du  range  est  fournie  par  la  compa- 
raison de  lieux  ayant  à  proximité  les  deux  types:  township/canton  de 
Locaber  et  Ripon'^^,  Brandon  et  Peterborough,  Caxton  et  Shawinigan, 
Alton  et  Montauban  sur  la  rive  septentrionale  du  Saint-Laurent, 
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Ixworth  et  Chapais  sur  la  façade  méridionale.  En  fait,  le  contact 
range/rang  de  canton  ne  se  fait  pas  toujours  en  s'éloignant  régulière- 
ment du  Saint-Laurent,  comme  le  cas  se  produit  presque  parfaitement 
le  long  de  la  Rivière  Rouge^^  et  dans  le  township  voisin  de  Mulgrave 
(bassins  des  Outaouais).  Au  nord  de  Québec,  le  pattern  du  lotissement 
rural  de  la  paroisse  du  Lac-Beauport  (rang  de  canton)  fait  anomalie 
de  position  latitudinale  entre  les  rangs  d'arrière-fleuve  au  sud  et  les 
ranges  de  Stoneham  au  nord. 

L'originalité  du  rang  de  canton  se  voit  aussi  au  niveau  des  voies  de 
communications  (autres  que  les  routes  vues  précédemment).  «Il  serait 
utile  de  choisir  les  cantons  les  plus  propices  à  une  prompte  colonisa- 
tion pour  les  sillonner  davantage  par  de  petits  chemins  de  rang  ouverts 
parallèlement  de  deux  rangs  en  deux  rangs,  à  angle  droit  avec  le 
chemin  principal'**.»  L'auteur  donne  le  «tracé  d'un  canton  ainsi  traver- 
sé par  les  chemins  en  question».  Les  lots  sont  allongés  suivant  un 
indice  de  1/7  à  1/10.  Quant  aux  terres  perpendiculaires  à  la  grande 
route,  elles  se  présentent  comme  une  déviation  du  schéma;  une  telle 
suggestion  d'aménagement  reviendra  à  quelques  reprises*^.  Les  che- 
mins de  rang  occupent  une  importance  majeure  dans  les  débats  de  la 
colonisation  comme  l'indiquent  les  tableaux  concernant  leurs  coûts*^; 
il  semble  qu'ils  aient  fourni  beaucoup  d'arguments  aux  candidats  lors 
des  élections.  Plus  tard,  l'entretien  des  chemins  de  rang  (nom  du 
responsable  et  détermination  des  endroits)  focalisera  les  meilleurs 
exemples  d'un  «patronage»  campagnard  durable. 

D'autres  adaptations  touchent  les  édifices.  Le  rang  de  canton  a 
même  reçu  du  gouvernement  un  plan  de  maison,  celle-ci  autant  carac- 
térisée par  sa  forme,  ses  dimensions,  son  toit  et  son  nombre  de  fenêtres 
que  l'était  l'école  du  rang.  On  en  distingue  quelques  types.  Malgré  les 
modifications,  ces  résidences  sont  toujours  reconnaissables  dans  les 
régions  qui  ont  été  soumises  à  la  colonisation  depuis  la  Crise.  La 
maison  de  colon  du  deuxième  quart  du  XX*  siècle  fait  contraste  avec 
les  résidences  rurales  précédentes:  d'«inspiration  française»  de  la 
Côte-de-Beaupré,  d'«esprit  québécois»  dans  les  rangs  d'arrière- 
fleuve,  de  pierre  à  Verchères,  de  brique  à  Yamachiche  et  d'influence 
«vernaculaire  américaine»  en  Estrie.  Avec  raison,  l'on  a  pu  écrire  que 
dans  les  zones  de  colonisation,  «la  maison  d'un  étage  et  demi  est  bien 
différente,  par  son  volume  et  sa  présentation  générale,  de  l'habitation 
québécoise  traditionnelle'*^». 

Qu'en  est-il  de  la  régularité  de  la  distance  même  entre  chaque 
maison?  Vu  dans  le  détail,  cet  espacement  a  toujours  été  variable  pour 
des  questions  de  topographie,  d'eau,  de  voies  de  communication  et  de 
choix  personnel.  Dans  le  rang  de  canton,  un  facteur  nouveau  pourrait 
modifier  la  notion  même  de  «rang»;  il  consiste  dans  le  rapprochement 
de  quatre  maisons  d'un  rang  double,  faisant  un  «bloc»,  suivant  l'exem- 
ple de  Rochebaucourt  en  Abitibi.  Plutôt  que  d'avoir,  en  principe,  une 
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résidence  tous  les  230  mètres  sise  au  milieu  de  la  largeur  du  lot,  chaque 
côté  du  rang  double  en  groupe  deux,  chacune  appartenant  à  des  lots 
voisins  dits,  /l  et  5,  à  l'intérieur  d'une  distance  d'environ  30  mètres. 
Comme  il  en  sera  ainsi  des  maisons  des  lots  C  et  Z),  il  y  aura  environ 
200  mètres  entre  les  constructions  du  lot  B  et  celles  du  lot  C.  Théori- 
quement, dans  un  rang  double  complet  en  Abitibi  (chaque  côté  ayant 
62  lots),  apparaîtraient  31  blocs  de  quatre  maisons.  Par  cette  pratique, 
l'aspect  de  la  dispersion  régulière  des  édifices  s'atténue  au  bénéfice  de 
petits  groupements  qui  s'apparentent  au  hameau  européen.  Cette 
disposition  logique  présente,  au  plan  du  voisinage,  beaucoup  plus 
d'avantages  que  le  mode  traditionnel.  Les  Pays-Bas  ont  de  tels  aména- 
gements. 

L'expression  rang  double  d'habitations  contribue  à  la  compréhen- 
sion de  rang  double',  par  extension,  on  pourrait  dire  rang  double  de 
terres,  rang  double  de  fennes,  rang  double  d'établissements  (non,  rang 
double  de  chemins)'*^  En  conséquence,  rang  double  (à  l'unité)  ne 
pourrait  prendre  la  forme  du  pluriel,  même  s'il  s'agit  de  deux  rangs 
(donnant  sur  une  voie  unique);  on  dit  cependant  les  rangs  doubles 
d'une  paroisse.  L'unicité  du  chemin  conduit  à  parler  de  lui  au  singu- 
lier. La  répartition  des  rangs  doubles  ne  se  Umite  pas  au  Lac-Saint- 
Jean  et  à  r  Abitibi;  de  nombreux  alignements  dont  le  Rang  des  Dusseau 
(Iberville)  ont  été  installés  au  cours  du  XIX^  siècle  dans  la  Plaine  du 
Saint-Laurent;  on  en  trouve  dans  la  région  de  Joliette  et  aussi  à 
l'intérieur  des  townships  tardifs,  ceux  qui  ont  été  subdivisés  pour  une 
première  fois  en  lots  de  100  acres. 

4.133  Expansion  agricole  limitée 

Dans  plusieurs  rangs  de  la  plaine  du  Richelieu,  la  culture  a  chassé 
la  forêt  presque  complètement;  même  l'arbre  d'ombrage  se  présente 
comme  un  rare  témoin.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  dans  la  grande  majorité 
des  rangs  de  canton  nordiques.  Certes,  s'est-il  fait  du  «bûchage»  en 
grand  mais  cette  exploitation  du  bois  n'équivalait  pas  à  «faire  de  la 
terre».  En  arrière  de  Trois-Saumons,  le  canton  Fournier  où  neuf 
rangées  avaient  été  prévues  n'a  pas  montré  beaucoup  de  défriche- 
ment'*^. Il  en  est  de  même  plus  en  aval  dans  le  canton  de  Dalibaire^^. 
Ces  cas  ne  sont  pas  des  exceptions.  Au  Lac-Saint-Jean,  de  la  Péribon- 
ka  à  la  Chamouchouane  (aire  d'une  centaine  de  bouts  de  rang),  la 
comparaison  des  espaces  défrichés  par  rapport  aux  espaces  occupés 
indique  clairement  les  limites  du  déboisement^^  L' Abitibi  dévoile  un 
phénomène  semblable  car,  dans  les  rangs  doubles,  le  boisé  intermé- 
diaire occupe  plus  d'étendue  que  les  champs;  le  rang  agricole  y  est 
deux  fois  plus  court  que  le  rang  d'arpentage  ^~.  En  Gaspésie  (massifs 
intérieurs  exclus),  le  pourcentage  des  «surfaces  non  défrichées»  s'éta- 
blissait à  60-^^;  près  de  Marsoui,  des  rangs  prévus,  préparés  et  dessinés 
sur  carte,  n'ont  jamais  été  occupés;  en  Gaspésie  Uttorale,  «partout  on 


1 36  Le  rang  d 'habitat:  le  réel  et  l 'iinaginaire 


voit  se  dresser,  cernant  de  minces  défrichements  géométriques, 
l'obsédante  muraille  des  arbres^"*.»  À  Sainte-Félicité  de  L'Islet,  «cer- 
taines maisons  de  colons  n'ont  même  pas  été  habitées^^.»  Dans  le 
massif  de  Saint-Edmond  (comté  de  Berthier)  la  photographie 
aérienne  (1964)  montrait  le  triomphe  des  bois  sur  les  champs.  Bref,  la 
déforestation  restreinte  a  des  répercussions  directes  sur  le  statut  juri- 
dique des  lots,  le  nombre  total  de  rangs  et  leur  charge  démographique. 
Toutes  sortes  de  raisons  naturelles,  démographiques  et  économiques, 
variables  suivant  les  régions,  pourraient  être  invoquées. 

4.1J.4  Régionalité 

Plus  que  ses  prédécesseurs,  le  rang  de  canton  est  à  l'échelle  du 
Québec  méridional.  Un  étonnant  relevé  (Drapeau,  1863)  en  témoigne. 
Pour  un  total  provincial  de  plus  de  600  paroisses  de  colonisation  vive, 
la  Gaspésie  en  fournisssait  32,  la  région  est  du  Saint-Laurent  (de 
Rimouski  à  Lévis)  50,  la  région  centrale  du  Saint-Laurent  (de 
Beauce/Lotbinière  à  Yamaska/Compton)  104,  la  région  ouest  (de 
Bagot/Stanstead  au  Saint-Laurent)  131,  la  région  de  l'Outaouais  et 
Nord  de  Montréal  163,  la  région  du  Saint-Maurice  50,  enfin  la  région 
de  Québec,  Saguenay  (et  Labrador)  70.  Même  si  l'on  désignait  les 
territoires  autrement  qu'aujourd'hui  et  si  la  rive  sud  dominait,  l'en- 
semble de  l'écoumène  était  touché,  c'est-à-dire  aussi  bien  les  Basses 
Terres  que  les  Appalaches,  les  Laurentides  et  le  Pré  Nord.  Ainsi, 
territorialement,  le  type  de  rang  de  canton  est  moins  restreint  que  ne 
l'étaient  ses  types  devanciers.  Dans  les  paroisses  mentionnées  en  1863, 
celles  situées  dans  la  Plaine  du  Saint-Laurent  comptent  pour  environ 
le  tiers,  celles  des  anciens  domaines  de  townships  à  ranges  (Cantons- 
de-l'Est,  Outaouais,  Laurentides)  presque  autant,  celles  des  nouvelles 
périphéries  un  peu  plus;  le  tiers  consacré  à  la  Plaine  montre  bien  qu'un 
siècle  après  la  Conquête,  cette  principale  région  du  Québec  n'était  pas 
encore  pleine  de  rangs. 

Petit  à  petit,  les  grandes  aires  de  colonisation  (et  leurs  aligne- 
ments, en  conséquence)  vont  se  déplacer.  À  la  fin  du  XIX*  siècle,  les 
Basses  Terres  du  Saint-Laurent  hors  quelques  sites  faisaient  partie  du 
«vieux  peuplé»^^.  En  1913,  Caron  identifiait  environ  300  paroisses  de 
colonisation.  Dans  les  années  1920,  au  sud  du  Saint-Laurent,  des 
franges  arrières  de  certains  comtés  des  Cantons-de-l'Est,  de  l'Estuaire 
sud  et  de  la  Gaspésie  restaient  encore  ouvertes  à  des  aventures  rangi- 
ques.  Mais,  en  1932,  l'Outaouais,  les  Laurentides  de  même  que  les 
Cantons-de-l'Est  et  le  Moyen  Estuaire  ne  sont  plus  déclarées  régions 
de  colonisation  y  ce  qui  n'y  empêche  pas  la  poursuite  héroïque  de 
quelques  défrichements  durant  toute  la  décennie.  Les  «royaumes  à 
rangs»  sont  avant  tout  l'Abitibi  (deuxième  phase)  et  la  Gaspésie  alors 
que  le  Lac-Saint-Jean  et  le  Témiscamingue  ne  se  présentent  plus 
comme  de  «nouvelles»  régions^'. 
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La  régionalité  du  rang  de  canton  est  teintée  de  nordicité.  Puisqu'il 
s'agit  d'un  peuplement  postérieur  à  celui  commencé  dans  les  seigneu- 
ries, fiefs  et  «Eastern  Townships»,  il  devra  se  faire  dans  les  terres 
résiduelles  disponibles,  c'est-à-dire  pour  les  deux  tiers,  dans  des  ter- 
rains plus  élevés  en  altitude  et  latitude;  un  telle  situation  géographique 
va  poser  des  problèmes  de  climat  et  d'isolement.  Historiquement,  c'est 
par  le  «Nord»  de  Montréal  et  le  Saguenay  que  la  marche  nordique  a 
débuté;  le  mot  nord  référait  uniquement  à  une  direction  cardinale;  par 
la  suite,  il  est  devenu  régionyme;  si  l'on  évaluait  le  contenu  «nord» 
dans  ce  Nord,  il  apparaîtrait  faible  en  regard  des  vraies  nordicités 
subarctiques  et  arctiques^^;  afin  d'avoir  plus  d'harmonie  entre  dési- 
gnant et  désigné,  on  aurait  pu  qualifier  l'aire  de  l'agriculture  pionnière 
de  Saint- Jérôme  de  Pré-Nord  (plutôt  que  de  Nord). 

Chacune  des  régions  de  colonisation  partagées  en  rangs  de  canton 
a  possédé  des  caractéristiques  propres,  en  plus  d'avoir  été  taillée  à 
même  la  forêt  et  d'avoir  privilégié  le  rang  double.  Dans  la  Plaine  du 
Saint-Laurent,  l'espace  déjà  occupé  va  peser  sur  l'orientation  et  la 
forme  des  nouvelles  rangées;  la  plupart  des  rangs  de  remplissage 
seront  courts  et  peu  profonds.  Au  contraire,  l'extension  va  se  faire  sans 
gêne  des  occupations  antérieures  dans  l'Estuaire  sud^^  et  au  Pré  Nord. 
En  Gaspésie,  la  montagne  a  imposé  ses  contraintes.  L'enclave  du 
Saguenay/Lac-Saint-Jean  a  reçu  trois  séries  de  townships/cantons  qui 
vont  guider  l'orientation  de  leurs  rangs;  une  seule  fera  construire  des 
rangées  parallèles  à  celles  des  seigneuries  du  Sud.  Sur  la  Haute  Côte- 
Nord  et  en  Moyenne  et  Basse  Mauricie,  les  rangs  sont  étriqués  et 
discontinus.  Le  vrai  damier  se  trouve  surtout  en  Abitibi,  comme  le 
montrent  les  concessions  (sens:  «rangée»)  du  canton  de  Guyenne  et 
de  tous  les  environs.  Un  peu  curieusement,  Anticosti,  ce  grand 
royaume  soumis  par  les  Meniers  (1896-1926)  à  des  expériences  d'ha- 
bitat groupé  tout  opposées  au  rangisme  n'avait  pas  échappé  aux  rangs 
d'arpentage;  durant  le  dernier  quart  du  XIX*  siècle,  deux  types  de 
rang  y  étaient  apparus^:  d'une  part,  le  township  de  Macintosh  divisé 
en  bandes  dites  ranges  mais  correspondant  par  leurs  lots  à  des  rangs 
de  canton;  d'autre  part,  les  arpenteurs  avaient  dressé  des  «rangs  de 
village»  alignant  les  terrains  (0,45  acre)  d'une  future  agglomération. 

Par  paroisse,  la  nomenclature  des  rangs  de  canton  peut  être  aussi 
complexe  que  celle  des  autres  type  de  rangs  pourtant  plus  anciens. 
L'arpentage  d'espaces  plus  étendus  que  la  paroisse  elle-même  ainsi 
que  les  différences  dans  les  frontières  religieuses  et  civiles  vont,  à  la 
fin,  produire  des  listes  compliquées  d'alignements.  Voici  deux  exem- 
ples. La  municipalité  de  Saint-Didace,  taillée  à  même  une  seigneurie 
et  des  fiefs  tardifs  montrent  trente-trois  rangées  (plus  d'arpentage  que 
d'habitat)^^;  Hébertville,  s'étendant  sur  quatre  cantons,  rassemble 
trente-trois  entités  partielles  ou  totales^^.  Dans  ces  deux  cas,  par  suite 
de  découpages  et  regroupements,  des  appellations  identiques  peuvent 
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se  retrouver  à  l'intérieur  d'une  même  paroisse:  dans  le  premier  exem- 
ple, les  homonymes  comprennent  deux  Quatrième  Rang,  deux.  Sixième 
Rang  et  trois  Cinquième  Rang. 

4.1.4  L'aspect  quantitatif 

Il  semble  exister  un  rapport  direct  entre  le  nombre  total  de  rangs 
et  le  niveau  de  fréquence  du  mot  dans  le  langage;  en  effet,  c'est  durant 
la  forte  augmentation  des  peuplements  alignés  que  rang  est  devenu  le 
désignant  le  plus  utilisé  (chapitre  V).  La  démonstration  d'un  tel  rap- 
port se  présente  comme  un  objectif  nouveau  car  le  simple  calcul  du 
nombre  de  rangs  était  un  sujet  demeuré  vierge  jusqu'à  maintenant. 

4.1.4.1  Éclairage  méthodologique 

Notre  démarche  nécessite  l'identification  des  outils  d'analyse  et 
des  moyens  de  comptage  des  entités  rangiques. 

Le  besoin  de  concepts  va  de  nouveau  conduire  à  la  pratique 
néonymique.  D'abord,  distinguons  les  rangs  rêvés,  ceux  désirés  en  très 
grand  nombre  par  les  ruralistes  les  plus  militants,  les  rangs  possibles, 
ceux  qui  pouvaient  être  un  jour  habités,  les  rang  préparés,  ceux  arpen- 
tés et  planifiés  effectivement  par  les  organismes  pubUcs,  et  les  rangs 
réels,  ceux  qui  sont  ou  ont  été  ouverts,  habités  et  inscrits  dans  le 
paysage.  L'écart  numérique  varie  fort  d'un  groupe  à  l'autre.  Ces  dis- 
tinctions notionnelles  ont  déjà  existé,  même  si  elles  n'étaient  pas  dites; 
sur  la  carte  de  Bouchette  (1831),  les  «ranges  d'arpentage»  étaient  cinq 
fois  plus  nombreux  que  les  ranges  (ou  concessions)  peuplés.  La  pré- 
paration de  la  colonisation  comme  telle  peut  comprendre  d'une  part, 
au  niveau  du  cadre  cantonnai  et  paroissial,  reconnaissance,  arpentage, 
désignation  temporaire,  inventaire  et  classification  des  espaces  et  des 
sols,  et  d'autre  part  au  niveau  des  personnes,  recrutement  et  distribu- 
tion des  services;  chacune  de  ces  classes  fait  autant  de  nombres  diffé- 
rents d'entités  de  rang.  En  outre,  pour  une  année  donnée,  l'on  peut 
distinguer  les  rangs  contemporains  (rangs  vifs  qui  existent  en  même 
temps)  des  rangs  cumulatifs  (tous  les  alignements  qui  ont  pu  avoir  été 
ouverts,  qu'ils  soient  encore  occupés  ou  non);  à  la  fin  de  la  période  du 
rang  de  canton,  ces  deux  dernières  valeurs  pouvaient  varier  du  simple 
au  double  (tableau  IV-3).  Deux  catégories  des  rangs  réels  sont  les 
rangs  créés  (ayant  atteint  le  niveau  de  l'existence  physique)  et  les  rangs 
occupés  (ceux  qui  sont  habités  à  tel  moment).  Il  faut  donc  bien  identi- 
fier ce  que  l'on  croit  compter. 

Au  plan  des  désignations,  le  nombre  des  entrées  change  égale- 
ment s'il  s'agit  de  rangs  préparés  ayant  reçu  au  bureau  une  appellation 
souvent  chiffrée,  de  rangs  officiellement  nommés  par  la  Commission 
de  toponymie  ou  par  les  municipalités  et  les  rangs  habités,  objet  de 
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désignants  populaires.  De  toutes  les  catégories  quantitatives,  les  rangs 
désignés  et  les  rangs  rêvés  sont  les  plus  nombreux,  autre  preuve  que  le 
phénomène  à  l'étude  est  indissociable  des  aspects  mentaux  (tableau 
IV-1). 

Le  statisticien  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines  car  le  seul  bloc  des 
rangs  réels  peut  être  vu  de  plus  d'une  façon.  Ici  aussi,  les  états  rangi- 
ques  sont  bien  variables^-*  par  leur  âge  mais  aussi  par  leurs  dimensions. 
Comme  la  longueur  des  rangées  varie  de  quelques  km  à  plus  de 
quinze,  devrait-il  d'abord  mettre  au  point  un  rang  uniformisé  qui 
n'existerait  nulle  part  mais  auquel  chacune  des  unités  pourrait  se 
comparer?  En  outre,  les  alignements  ne  sont  pas  également  remplis 
d'individus:  certains  sont  à  peine  occupés,  d'autres  pleins  convenable- 
ment, d'autres  surchargés  démographiquement.  Il  faudrait  établir  à 
partir  de  quel  nombre  de  fermes  et  de  quelle  distance  inter-maison  on 
peut  considérer  l'habitat  comme  (suffisamment)  rangique.  Ces  pro- 
blèmes sont  permanents  ayant  commencé  avec  les  premières  installa- 
tions dans  la  région  de  Québec  au  deuxième  quart  du  XVIP  siècle  et 
se  posant  encore  maintenant,  mais  à  l'inverse,  par  suite  du  dégarnisse- 
ment  progressif  des  rangées.  Les  données  ne  permettent  pas  de  faire 
ces  distinctions  lorsque  le  Québec  est  considéré  en  bloc. 

D'autres  difficultés  naissent  du  fait  de  la  co-pénétration  des  types: 
des  ranges  ou  quasi-ranges  ont  été  établis  à  l'intérieur  d'aires  seigneu- 
riales alors  que  des  rangs  de  canton  s'étendent  aussi  dans  l'arrière- 
fleuve  et  dans  des  townships.  Il  se  produit  en  outre  des  adaptations 
locales  dans  les  zones  de  contact.  Il  faut  aussi  prendre  conscience  que 
le  simple  remplacement  des  colons  anglophones  par  des  Canadiens 
français  en  Estrie  et  dans  les  Laurentides  n'avait  pas  en  soi  modifié  le 
nombre  total  de  peuplements.  À  l'échelle  du  tout  Québec,  les  compen- 
sations régionales  peuvent  produire  une  stabilité  générale  des  effectifs 
alors  qu'une  région  gagne  des  rangées  et  une  autre  en  perd. 

Méthodologiquement,  le  calcul  du  nombre  ou  des  nombres  de 
rangs  s'est  fait  de  quatre  façons.  Premièrement,  par  méthode  directe 
qui  consiste  à  les  additionner  un  à  un  en  parcourant  le  terrain;  ce 
moyen  qui  vaut  pour  les  rangs  réels  et  les  rangs  désignés  n'a  pu  être 
pratiqué  que  dans  des  paroisses  et  quelques  régions  dont  l'Àbitibi- 
Témiscaminque.  Nous  entendons  par  méthode  indirecte,  le  relevé  des 
rangées  apparaissant  dans  les  terriers  et  sur  les  nombreuses  cartes 
détaillées  (au  25  000^  et  50  000^)  ou  généralisées  ainsi  que  sur  les 
photos  aériennes;  même  celles  de  satellites  font  voir  des  familles  de 
rangs;  ces  outils  sont  irremplaçables  pour  compter  les  effectifs.  En 
troisième  lieu,  des  calculs  ont  été  fais  à  partir  d'indicateurs  (seigneu- 
ries, fiefs,  townships,  cantons,  superficie  et  nombre  de  fermes,  quanti- 
té de  lots  par  rangée,  population  agricole,  paroisses,  écoles  et  chemins 
de  rang);  ces  exercices  fournissent  des  quantités  rangiques  plus 
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approximatives  que  les  précédentes.  Enfin,  le  nombre  de  rangs  rêvés 
n'a  pu  être  évalué  qu'à  partir  d'une  pesante  littérature.  C'est  en  recou- 
pant ces  multiples  données  que  Ton  arrive  à  des  ensembles  chiffrés 
peut-être  vraisemblables. 


Tableau  IV-2 

Nombre  de  rangs  habités. 
Québec  méridional.  1840-1945 


Années         Quantité  Sources  principales 


1840 

2  100 

1860 

4  700 

1870 

5  600 

1915 

6  700 

1930 

5  200 

1945 

5  500 

statistiques  agricoles 

Cadastres  abrégés  (1863).  Drapeau,  1863 

statistiques  agricoles 

statistiques  agricoles 

diverses  estimations 

comptage  sur  cartes 


Données  approximatives  et  arrondies.  Pour  comparaison,  en  1815:  1  200  et 
en  1980:  3  700.  Voir  aussi  tableau  II-3.  Ces  totaux  comprennent  des  entités 
appartenant  à  l'un  ou  à  l'autre  des  quatre  types:  rang  du  fleuve,  rang 
d'arrière-fleuve,  range,  rang  de  canton. 


L'Abitibi  fournit  un  exemple  de  la  multitude  des  nombres  de 
rangs  suivant  les  concepts  définis  plus  haut^.  À  l'intérieur  du  grand 
rectangle  délimité  par  les  latitudes  48  et  49, 30  et  par  les  longitudes  77 
et  79, 30  (donc,  hors  du  Témiscaminque  et  du  «Territoire»  de  l'Abiti- 
bi),  les  alignements  rêvés  des  propagandistes  équivalaient  à  1  100 
entités.  Le  projet  «des  250  à  300  paroisses^^»  en  aurait  même  donné 
de  1 500  à  1 800.  Les  rangs  préparés,  au  moins  arpentés,  en  ont  touché 
900  mais  le  total  cumulatif  des  rangées  ouvertes,  créées,  n'a  pas  dépas- 
sé 400.  Vers  1970,  seulement  150  d'entre  elles  manifestaient  une  cer- 
taine vitalité;  bref,  les  rangs  vifs  étaient  devenus  moins  nombreux  que 
les  rangs  déjà  fermés.  Selon  que  l'on  considère  l'une  ou  l'autre  de  ces 
catégories,  les  valeurs  numériques  varient  donc  très  fortement  suivant 
un  ordre  décroissant  des  rangs  rêvés  aux  rangs  préparés,  de  ceux-là 
aux  rangs  ouverts  et  jusqu'aux  rangs  persistants  (encore  occupés). 
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4.1.42  Évaluation  numérique 

Les  indéterminations  précédentes  rendent  évidemment  vulnéra- 
bles toutes  les  évaluations  qui  vont  suivre.  Ces  dernières  touchent  le 
Québec  pris  comme  un  tout,  pour  la  période  s'étendant  de  1840  à  1950. 

Les  «rangs  rêvés»  répondent  à  l'idée  que  l'on  se  fait  des  divers 
agrandissements  de  l'écoumène  rural.  L'ouverture  à  la  colonisation  de 
l'Estrie,  des  Laurentides,  de  l'Outaouais,  de  la  Gaspésie,  de  l'Estuaire 
sud,  du  Saguenay/Lac-Saint-Jean,  du  Témiscamingue  et  de  l'Abitibi 
donnait  chaque  fois  l'occasion  de  ré-évaluer  à  la  hausse  l'étendue 
perçue  des  espaces  humanisables;  ce  processus  faisait  accroître  dans 
les  esprits  le  nombre  de  cantons  et  de  lots  qui  pourraient  se  traduire 
en  nouvelles  rangées.  Quantitativement,  l'extrapolation  a  atteint  deux 
niveaux:  celui  d'un  maximum  imaginaire,  celui  d'une  quantité  plus 
contenue.  Les  évaluations  suivantes  concernent  le  second  niveau  seu- 
lement. En  1881,  l'abbé  Prouk  réclame  une  «succession  non  interrom- 
pue de  paroisses,  depuis  la  vallée  du  Lac-Saint-Jean  jusqu'au  Lac 
Témiscamingue»^;  il  rêvait  d'au  moins  500  nouveaux  rangs  alors  que 
la  réalité  n'en  verra  que  très  peu  de  dizaines.  Durant  la  Seconde 
Guerre,  un  autre  militant  de  la  colonisation  parle  de  «26  000  000 
d'acres  en  sol  fertile  inoccupé,  de  quoi  avoir  260  000  nouvelles  fermes 
de  100  acres^^»;  traduite  en  nombre  de  rangs,  cette  évaluation  fantai- 
siste correspondait  à  environ  9  000  nouvelles  unités;  de  ce  nombre 
fictif,  un  cinquième  peut-être  a  vu  le  jour.  D'autres  auteurs  ont  égale- 
ment imaginé  que  les  centaines  de  cantons,  plus  tard  identifiés  dans  le 
Bas  Moyen  Nord,  feraient  un  jour  partie  de  l'extension  du  «boulevard 
de  la  nationahté».  Bref,  de  1840  à  1950,  le  totcil  des  rangées  jugées 
désirables  au  plan  de  la  survivance  s'établit  à  environ  24  000  dont  la 
moitié  seront  ouvertes. 

Par  calcul,  on  évalue  qu'en  1840,  le  nombre  de  rangées  de  tous 
types,  ouvertes  depuis  le  deuxième  quart  du  XVIP  siècle,  pouvait 
s'établir  à  2  100;  or,  en  1940,  le  nombre  de  rangs  identifités  dans  le 
paysage  se  fixait  à  environ  6  000;  ce  qui  laisse  près  de  4  000  nouveaux 
rangs  en  100  ans^.  Ce  calcul  ne  fournit  qu'un  minimum,  le  nombre 
total  des  rangs  créés  pouvant  être  le  double.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'épo- 
que 1840-1950  a  produit  beaucoup  de  rangs  de  canton  sans  compter 
les  nouvelles  rangées  de  type  «arrière-fleuve»  et  «range».  L'ouverture 
même  n'a  pas  suivi,  elle  non  plus,  une  courbe  régulière;  la  période 
1875-95  a  connu  un  ajout  national  modéré  malgré  les  activités  du  Curé 
Labelle  dans  le  Nord  de  Montréal. 

Les  rangs  créés  ne  deviennent  pas  des  rangs  vifs  pour  l'éternité 
car,  dans  le  système  de  la  mobilité  rurale  québécoise,  plusieurs  fer- 
ment. Ce  phénomène,  implicite  dans  les  chansons  dès  1805  (Lortie, 
1987)  et  qui  commence  à  être  significatif  en  1840,  s'accentuera  gran- 
dement après  1950  (voir  4.2).  Plusieurs  indices  et  statistiques  souU- 
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gnent  le  repli.  Au  Québec,  le  nombre  des  exploitants  agricoles  passe 
de  217  000  en  1891  à  138  000  trente  ans  plus  tard^^.  Une  enquête  tenue 
de  1914  à  1925  révèle  les  diminutions  de  la  population  des  vieilles 
paroisses,  du  nombre  de  cultivateurs  par  paroisse  et  du  nombre  de 
propriétaires  de  ferme.  À  Saint-Didace,  la  moitié  des  rangs  ferment, 
de  1881  à  1921.  La  superficie  défrichée  des  Laurentides  atteint  son 
maximum  vers  la  fm  de  la  Première  Guerre.  Dans  le  canton  de  Later- 
rière,  la  vente  des  terres  publiques,  amorcée  en  1847,  «s'est  éteinte  en 
1946^^^.»  Des  documents  inédits  de  la  Société  de  colonisation  du  dio- 
cèse de  Québec  renseignent  sur  les  difficultés  du  recrutement. 
«Depuis  quelques  années,  très  peu  de  paroisses  nouvelles  ont  été 
ouvertes  en  Abitibi  et  il  s'y  fait  actuellement  très  peu  de  colonisation 
proprement  dite».  Le  mémoire  s'attache  surtout  au  «choix  des  colons 
et  de  la  manière  de  les  traiter»;  ce  débat  est  grave,  à  la  lumière  des 
statistiques;  concernant  le  placement  de  défricheurs,  la  Société  diocé- 
saine envoie  au  Ministère  de  la  Colonisation  455  demandes;  216  sont 
acceptées;  la  Société  organise  le  départ  pour  l'Abitibi  de  54  colons 
seulement  et  près  de  la  moitié  d'entre  eux  ne  partent  pas  à  la  date  fixée; 
à  la  fin,  moins  de  20  familles  seront  établies,  soit  un  maigre  4%  du 
nombre  initial^^  En  Mauricie,  l'arrêt  de  la  croissance  date  de 
1910/20^2  £)ans  l'Est  du  Québec,  la  déprise  s'est  faite  en  1940.  De  1896 
à  1905,  le  pourcentage  des  hectares  des  terres  retournées  au  gouver- 
nement ou  révoquées  par  rapport  à  celui  des  terres  concédées  s'éta- 
blissaient à  28  mais,  durant  la  décennie  1930  à  1940,  il  était  monté  à 
67^^.  Les  états  de  la  ruralité  de  1840  à  1950  laissent  croire  que  des 
milliers  d'entités  rangiques  ont  été  fermées,  sans  compter  celles  qui 
ont  pu  avoir  été  partiellement  réoccupées. 

Cette  façon  d'ouvrir  et  de  fermer  en  même  temps  des  terroirs  juge 
plus  que  tout  autre  témoignage  l'aventure  des  rangs  de  canton  au 
Québec.  L'écoumène  agricole  s'est  comporté  comme  une  baignoire 
recevant  le  remplissage  de  nouveaux  alignements  et  perdant  une  par- 
tie de  son  contenu  par  vidange.  Une  rangée  affectée  pouvait  vivre  ainsi 
un  cycle  de  la  naissance  à  la  mort.  Dans  le  cas  du  rang  de  canton,  le 
tandem  ouverture/fermeture  n'a  souvent  duré  qu'une  ou  deux  généra- 
tions. À  ce  rythme,  le  nombre  de  rangs  cumulatifs  en  vient  à  l'emporter 
progressivement  sur  celui  des  rangs  vifs  (ceux  qui  persistent  dans 
l'existence).  Si,  au  début  de  la  période,  vers  1840,  l'écart  était  faible 
entre  les  rangs  cumulatifs  et  les  rangs  occupés,  il  s'est  agrandi  à  partir 
de  1870  pour  des  raisons  naturelles,  économiques,  d'émigration  et 
d'urbanisation;  l'idéologie  d'encouragement,  l'ouverture  de  nouvelles 
régions  à  la  colonisation  et  les  crises  (favorisant  le  retour  à  la  terre) 
parvenaient  à  contrer  le  mouvement  d'impermanence  des  nombreux 
alignements  géographiquement  mal  en  point.  Aussi,  durant  soixante 
ans  environ  autour  de  1900,  est-il  apparu  une  certaine  stabilisation  du 
quantum  provincial  agricole^^.  Certes,  des  événements  multiples  font 
constamment  frémir  la  courbe  générale  et  donnent  à  certaines  régions 
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une  amplitude  plus  grande  que  celle  qui  affecte  l'ensemble  du  Québec, 
ce  dernier  profitant  des  compensations  inter-régionales.  Dans  l'éva- 
luation des  rangs  vifs,  il  faudrait  donc  distinguer  la  tendance  provin- 
ciale, le  comportement  des  régions  ainsi  que  les  v£iriations  annuelles. 

Curieusement,  dans  un  pays  qui  semblait  avoir  «la  vocation  agri- 
cole», se  sont  fermés  un  grand  nombre  de  rangs,  et  le  phénomène  s'est 
même  manifesté  au  cours  de  toute  la  période  fervente  du  rang  de 
canton.  Les  multiples  mécanismes  de  décélération  créent  toutes  sortes 
de  situations  intermédiaires  et  laissent  apparaître  trois  principales 
étapes:  départ  échelonné  des  familles,  abandon/fermeture  du  rang 
proprement  dit,  diminution  des  superficies  défrichées.  Les  faits  ne 
sont  pas  contemporains  entre  eux  et  les  connaissances  que  l'on  en 
acquiert  le  sont  encore  moins;  au  Québec,  les  statistiques  montrent 
des  décalages  dans  les  faciès  du  repli  rangique:  la  population  résidante 
aurait  atteint  son  sommet  au  recensement  de  1911,  le  maximum  des 
rangs  occupés  se  serait  produit  vers  1920  alors  que  les  superficies 
défrichées  les  plus  étendues  (effet  combiné  de  l'ouverture  de  nou- 
veaux rangs  en  régions  pionnières  et  du  retard  à  avoir  enregistré  l'arrêt 
de  l'agriculture)  ne  se  fixe  qu'en  1946.  Le  sommet  cumulatif  des  rangs 
a  été  atteint  vers  1950  et  demeure  stable  depuis. 

Bref,  le  rang  de  canton  tant  au  plan  quantitatif  que  démographi- 
que, a  dominé  tous  les  autres  types  de  rangs,  au  Québec.  Au  cours  de 
la  période  de  1840-1950,  il  s'est  produit  la  plus  profonde  conscientisa- 
tion  du  phénomène  par  l'intermédiaire  d'une  triple  action  idéologi- 
que, romanesque  et  scientifique;  plus  qu'auparavant,  le  rang  est  entré 
dans  le  paysage,  le  mental,  les  parlers  ainsi  que  dans  la  connaissance; 
le  rang  s'est  alors  profondément  québécisé. 

Étant  donné  l'importance  du  rang  de  canton,  devrait-on  lui  réser- 
ver le  qualificatif  de  «classique»?  Ce  déterminatif  a  été  parfois  attri- 
bué au  rang  du  Régime  français^^.  Nous  préférons  appliquer  à  ce 
dernier  l'adjectif  «initial»,  vu  les  limites  de  sa  représentation  numéri- 
que (tableau  II-3),  ses  grandes  variations  d'un  lieu  d'expérience  à 
l'autre,  l'opposition  entre  le  rang  du  fleuve  proprement  dit  et  le  rang 
de  ses  affluents,  et  enfin  sa  population  peu  canadienne  à  l'origine.  Le 
rang  de  canton  apparaît  comme  le  plus  représentatif  du  rangisme 
québécois. 

4.2  Les  rangs  depuis  1950 

À  partir  du  milieu  du  XX^  siècle,  il  ne  s'est  plus  ouvert  de  rangs 
agricoles  de  canton^**.  Cet  arrêt  signifie-t-il  la  mort  définitive  de  tout 
type  de  rang?  On  pourrait  le  croire  en  s'inspirant  du  titre  de  l'ouvrage: 
La  fin  d'un  règne  (1971),  recueil  d'articles  consacrés  à  l'agriculture. 
Mais  ne  faudrait-il  pas  d'abord  distinguer  le  fait  de  la  non-ouverture 
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de  nouveaux  peuplements  et  celui  de  la  durée  d'un  bon  nombre 
d'anciens  alignements?  Autrement,  le  malheur  des  rangs  de  canton  du 
Pré  Nord  s'appliquerait  aux  rangées  localisées  ailleurs.  Le  Québec  ne 
pourrait-il  pas  être  en  présence  d'une  difficulté  de  plus  dans  la  longue 
histoire  de  son  habitat  original?  Le  problème  actuel  ne  serait-il  pas 
analogue  aux  contraintes  posées  auparavant:  vers  1670  par  l'objectif 
de  la  concentration  démographique  forcée,  à  la  fin  du  XVIIP  pai  le 
tassement  volontaire  de  l'habitat  en  stragglîng  villages^^,  au  début  du 
siècle  suivant  par  l'arrivée  du  soccage  et  du  township,  toutes  menaces 
dont  le  rang-schéma  avait  chaque  fois  triomphé.  Enfin,  l'évolution  à  la 
baisse  du  nombre  total  de  rangs  aura-t-il  une  portée  sur  la  notion  et  la 
fréquence  du  terme,  bref,  sur  le  langage?  Tous  les  changements  des 
dernières  décennies  devraient  conduire  à  présenter  un  bilan  nuancé. 
On  verra  que  l'habitat  aligné  existe  toujours,  les  chefs  de  partis  politi- 
ques devant  «ratisser  les  rangs  des  campagnes^^.»  Pour  sa  part, 
Hydro-Québec  utilise  un  guide  d'évaluation  en  vue  du  respect  de 
l'orientation  cadastrale  (chemin  de  rang,  lot). 

4.2.1  Arrêt  dans  l'ouverture  de  rangs 

Autant  les  concepts  de  «rangs  rêvés»  et  de  rangs  préparés  s'avé- 
raient indispensables  à  l'âge  du  rang  de  canton,  autant  ils  sont  devenus 
inutiles.  Au  milieu  du  siècle,  il  s'est  produit  une  profonde  disparition 
de  l'objectif  ruraliste  et  de  ses  propagandistes.  Suivant  l'historien 
Albert  Faucher,  les  «colonisateurs  de  congrès»  ne  se  réunissement 
plus^^.  L'on  a  fixé  vers  1954  la  contestation  de  l'idéologie  utopiste 
(Tremblay,  1973)  et  un  géographe  avait  fait  remarquer  que  la  pensée 
agricole  n'était  pas  en  accord  avec  les  faits^.  Des  campagnes  en  faveur 
d'un  nouveau  pouvoir  politique  et  culturel  ont  occupé  l'espace  d'une 
nouvelle  poussée  nationaliste. 

Il  en  est  de  même  des  rangs  préparés  depuis  environ  un  siècle.  La 
rupture  a  eu  lieu  au  début  de  la  Seconde  Guerre,  s'il  est  permis  d'en 
juger  par  l'érection  des  cantons:  74  de  1931  à  1940,  5  de  1941  à  1950, 
et  0  de  1951  à  1960.  L'extraordinaire  phénomène  historique  de  l'ouver- 
ture de  milliers  de  rangs  est  devenu  source  tarie.  La  poursuite  de  la 
conquête  du  «Nord»  par  l'agriculture  s'est  arrêtée.  Quelque  chose  qui 
avait  semblé  définitoire  au  Québec  s'est  tu. 

4.2.2  EfTets  de  l'expansion  urbaine  sur  les  rangs 

Depuis  1950,  le  rang  réel  a  subi  deux  types  d'assaut:  l'un  attaché  à 
l'évolution  de  l'agriculture  elle-même,  l'autre  à  l'urbanisation.  Les 
deux  mouvements  sont  liés  et  non  seulement  dans  les  zones  péri-ur- 
baines (voir  aussi  4.2.4).  Quel  effet  le  bâti  urbain  et  le  réseau  routier 
ont-ils  eu  sur  l'étendue  cultivée?  Nous  ne  considérons  que  l'aspect 
spatial. 
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Tableau  IV-3 

Rangs  occupés  par  rapports  aux  rangs  créés. 

Québec.  1660-1980 

(Pourcentage  approximatif) 

Années 
caractéristiques 

%(a) 

%(b) 

Type  dominant  du 
rang  occupé 

1660 
1710 
1755 
1830 

0,1 
1.3 
4,3 

13 

100 
100 
100 

94 

rang  du  fleuve 
rang  du  fleuve 
rang  d'arrière-fleuve 
rang  d'arrière-fleuve;  range 

1870 

1910/1920 

1940-1950 

46 
56 

45 

93 
67 

45 

rang  de  canton;  range 
rang  de  canton 
rang  de  canton 

1980 

31 

31 

rang  d'arrière-fleuve 

(a)  Pourcentage  établi  à  partir  d'un  dénominateur  de  12  000  rangs  créés. 
Rangs  ayant  connu  un  certain  niveau  d'occupation.  Il  ne  s'agit  pas  de  rangées 
uniformisées  car  on  n'a  pas  tenu  compte  des  différences  de  longueur  et  de 
charge  démographique  d'un  peuplement  à  l'autre,  et  d'une  année  à  l'autre. 
Trois  périodes  dans  l'évolution:  a)  du  XVII^  siècle  au  troisième  quart  du 
XIX^,  lent  accroissement  suivant  une  courbe  concave;  la  grande  majorité  des 
rangs  vifs  l'ont  été  après  le  Régime  français  et  après  la  colonisation  britanni- 
que; b)  de  1870  à  1945  environ,  une  certaine  stabilisation  numérique  autour 
de  la  formule  québécoise  du  rang  de  canton;  le  maximum  de  rangs  occupés 
se  situe  vers  1910-1920;  c)  diminution  rapide  de  forme  concave;  la  proportion 
des  alignements  situés  dans  la  Plaine  du  Saint-Laurent  s'accroît  et  redonne 
de  l'importance  au  type  «rang  d'arrière-fleuve».  Ces  changements  séculaires 
influent  sur  le  volume  et  le  choix  des  mots  dans  les  langages  parlé  et  écrit. 

(b)  Jusqu'au  milieu  du  XIX*  siècle,  H  n'y  avait  pas  beaucoup  d'écart  entre  les 
nombres  de  rangs  créés  et  occupés.  À  cause  de  l'abandon  de  milliers  d'aligne- 
ments d'habitat,  seulement  31%  des  rangs  un  jour  ouverts  étaient  encore 
vifs,  en  1980.  Dans  cette  colonne,  le  dénominateur  varie  suivant  l'accroisse- 
ment du  nombre  de  rangs  créés  au  cours  des  ans. 

Exemple  de  comparaison  entre  les  deux  colonnes:  en  1755,  le  nombre  de 
rangs  occupés  représentait  moins  de  5%  de  tous  les  rangs  qui  seront  un  jour 
créés  mais  tous  les  rangs  déjà  créés  étaient  occupés,  d'où  100%. 
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L'appétit  de  l'urbanisation  est  certain;  elle  touche  chacun  des 
quatre  éléments  du  rang  (lots,  gens,  résidences,  chemins)  de  même 
qu'elle  modifie  les  perceptions.  L'écoumène  agricole  dans  la  seule 
région  du  Nord  de  Montréal  «s'est  rétréci  de  110  000  à  26  000  acres^^» 
L'Ile  Jésus  et  la  périphérie  de  Mirabel  ont  vécu  la  disparition  de 
nombreuses  fermes.  Dans  le  paysage  péri-urbain,  l'agriculture  cesse 
subitement  là  où  commencent  les  constructions  domiciliaires  d'un 
promoteur.  En  bordure  de  toutes  les  villes  et  villages,  des  terres  ont 
disparu  ou  ont  été  soumises  à  la  spéculation  foncière.  Ainsi  à  Beau- 
port:  «l'urbanisation  tient  une  place  considérable  au  Premier  Rang; 
une  section  est  presque  entièrement  bâtie;  on  utilise  quelques  rares 
parcelles  à  des  fins  agricoles.  Les  maraîchers  du  Premier  Rang  sont 
des  urbains^^.»  Dans  un  petit  secteur  au  nord  de  Québec,  le  nombre 
de  rangs  a  diminué  de  moitié^^.  La  toponymie  a  enregistré  l'évolution 
du  phénomène:  dans  Granby,  le  Chemin  du  Huitième-Rang  est  devenu 
le  Boulevard  David-Bouchard  Nord,  et,  à  Lac-Mégantic,  celui  du 
Onzième-Rang,  la  Rue  Pie-XL  De  romantiques  chemins  sont  devenus 
des  voies  quasi  régionales  (Ile  d'Orléans)  ou  de  grandes  artères^. 

Cette  évolution  ponctuelle  offre  trois  caractères.  Contrairement  à 
ce  que  l'on  peut  croire,  quant  à  l'étendue,  elle  ne  représente  pas  le 
recul  rangique  dominant;  en  deuxième  lieu,  les  rangs  affectés  par 
l'urbanisation  correspondent  surtout  à  des  alignements  d'arrière- 
fleuve  plus  qu'à  tous  autres  types;  enfin,  dans  bien  des  cas,  ce  sont  des 
bouts  de  rang  et  non  des  entités  complètes  qui  disparaissent;  le  lan- 
gage populaire  dit  que  le  «rang  a  raccourci». 

4.2.3  De  sévères  déprises  dans  les  régions  désavantagées 

L'évolution  même  de  l'agriculture  rend  compte  du  principal  repli 
rangique.  Régionalement,  les  statistiques  livrent  un  message  presque 
apocalyptique.  En  Gaspésie,  de  1961  à  1976,  le  nombre  d'acres  en 
culture  passe  de  86  000  à  40  000^^  et,  de  1941  à  1981,  celui  des  lots 
cultivés  chute  de  10  787  à  716  seulement^.  D'autres  statistiques  tou- 
chent la  superficie  cultivée*^.  En  vingt  ans  (1961  à  1981),  l'aire  défri- 
chée de  la  Gaspésie  glisse  de  339  017  à  174  892  ha^.  En  1960,  trente 
ans  après  les  défrichements,  des  rangs  de  l'Alverne  (Gaspésie)  «sont 
désertés^^».  Semblable  hécatombe  avait  été  plus  haut  signalée  à  l'é- 
gard de  l'Abitibi  en  général;  en  fait,  la  frange  septentrionale  de  ce  Pré 
Nord  apparaît  encore  moins  glorieuse;  dans  les  six  paroisses-limites, 
en  1967,  seulement  5%  des  établissements  en  culture  correspondaient 
à  des  fermes  gagne-pain,  et  60%  des  habitations  n'étaient  pas  asso- 
ciées à  la  culture  du  sol^.  Un  front  pionnier,  réputé  «agricole»,  peut 
donc  l'être  très  peu.  Plus  au  sud,  dans  les  Laurentides,  des  lots  ouverts 
durant  le  premier  quart  du  XX*  siècle  sont  retournés,  seulement  une 
génération  après  aux  friches  et  âuxferdoches. 
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Au  Québec,  de  1951  à  1981,  le  nombre  de  localités  qui  cultivent 
diminue  de  17%,  et  la  superficie  des  terres  en  culture  de  25%  mais  la 
population  des  fermes  baisse  bien  davantage^^  Ces  données  et  d'au- 
tres {Recensement,  1986)  permettent  d'évaluer  à  quelques  milliers  de 
rangs  agricoles  la  perte  provinciale,  depuis  1950.  Ces  fermetures,  non 
compensées  par  de  nouveaux  terroirs  comme  auparavant,  ont  créé  un 
déficit  net  de  rangées. 

Parmi  les  facteurs  nombreux  et  inter-reliés  qui  ont  provoqué  la 
mort  des  alignements,  rappelons  d'abord  de  faibles  aptitudes  pédolo- 
giques locales,  la  nordicité  du  front  agricole,  l'inadaptation  fondamen- 
tale d'une  formule  agraire  uniformisante  par  rapport  à  de  multiples 
micromilieux.  En  outre,  beaucoup  de  rangs  étaient  récents  et  peu 
défrichés;  un  écrivain  fera  dire  à  un  habitant  qu'il  «n'avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  connaître  ses  terres»;  un  tel  terroir  demeurait  fragile  et 
peu  apte  à  retenir  un  rangien  faiblement  enraciné.  Dans  les  régions 
éloignées,  ce  sont  les  localités  petites  et  mal  desservies  qui  sont  les  plus 
touchées^^.  Des  causes  plus  générales  comprennent  une  faible  pro- 
ductivité, la  désaffection  moderne  des  cultivateurs  pour  un  tel  genre 
de  vie,  l'appel  de  l'urbanité,  la  concurrence  d'autres  horizons  de 
travail,  la  préférence  d'un  habitat  rural  en  vrais  villages,  la  forte  atté- 
nuation du  soutien  de  l'Église  ainsi  que  la  conscience  des  inconvé- 
nients techniques  du  rang.  Dans  les  paroisses  pourtant  récentes  de 
l'arrière  Estuaire,  des  liens  étroits  avec  l'industrie  forestière  leur  ont 
été  fatals.  En  miUeu  péri-urbain,  des  coûts  trop  élevés  et  l'incertitude 
empêchent  la  culture  convenable  des  terres  mises  en  friche  par  la 
spéculation  foncière^^. 

Que  deviennent  les  rangs  agricoles  une  fois  abandonnés?  Il  faut 
distinguer  l'avenir  urbain  de  l'avenir  forestier.  Dans  le  premier  cas, 
avant  la  loi  du  zonage  agricole  (peu  avant  1980),  des  terres  de  rang  sont 
partagées  en  rues  ou  en  espaces  d'affaires,  le  chemin  de  rang  peut 
devenir  un  grand  boulevard,  les  maisons  se  rapprochent  et  se  transfor- 
ment en  bungalows  ou  en  immeubles.  D'anciennes  cartes  permettent 
de  reconstituer  toutes  les  étapes  de  l'évolution.  Mais  c'est  le  second 
cas  qui  a  affecté  le  plus  grand  nombre  des  rangées  un  temps  consa- 
crées à  l'agriculture.  Alors,  les  peuplements  alignés  reviennent  à  une 
forêt  progressivement  naturelle  et  les  alignements  jadis  si  caractéristi- 
ques du  Québec  s'évanouissent;  des  cordons  ou  trécarrés  deviennent 
impossibles  à  lire  sur  le  terrain.  Des  lots  retournent  à  la  Couronne, 
même  à  l'intérieur  du  «Territoire  organisé».  Les  bois  se  repeuplent  en 
gibier  et  parfois  en  cabanes  à  sucre.  Bref,  des  rangs,  un  temps  occupés, 
sont  devenus  des  paléo-rangs.  Graduellement,  on  peut  passer  d'un 
rang  vide  (d'habitants),  à  un  rang  mort  (non  productif),  à  un  rang 
fermé  (plus  de  chemin),  à  un  rang  disparu  (au  plan  du  paysage),  à  un 
rang  dans  les  mémoires,  enfin,  à  un  rang  dans  les  archives. 


148  Le  rang  d 'habitat:  le  réel  et  l 'imaginaire 


Tous  les  rangs  périphériques  n'ont  cependant  pas  perdu  toute 
visibilité.  Certains,  en  existence  prolongée,  sont  comme  en  sursis.  De 
multiples  transitions  se  dessinent.  Des  «champs  sont  fauchés»,  ce  qui 
retarde  l'installation  du  boisé;  d'autres  reçoivent  par  contre  des  plan- 
tations autorisées  et  soignées.  Quand  les  fardoches  gagnent  sur  les 
espaces  cultivés,  le  paysage  devient  «sale».  Des  terres  sont  parfois 
exploitées  par  les  voisins;  le  regroupement  de  lots  proximaux  modifie 
l'indice  originel  de  leur  allongement;  s'installent  des  formes  plus  mas- 
sives, à  l'anglaise  nord-américaine.  Des  chemins  de  rang,  parfois  en- 
tretenus pour  desservir  un  habitant  irréductible,  sont  utilisés  pour  le 
ski  de  fond^^,  la  bicyclette  ou  la  balade;  il  se  pourrait  en  outre  que  la 
nouvelle  politique  de  la  forêt  (Québec,  1986)  appliquée  aux  régions 
périphériques  réanime  des  sentiers  par  l'intermédiaire  d'une  «voirie 
forestière».  Des  écoles  de  rang  se  recyclent;  Saint-François  (Lotbi- 
nière)  s'occupe  des  jeunes  en  difficultés.  Des  maisons  de  rang  dispa- 
raissent ou  sont  rénovées  par  des  urbains.  On  a  noté  une  revitalisation 
des  villages^^.  Dans  le  Nord  de  Montréal,  le  tourisme  a  remplacé  la 
fonction  agricole  à  l'intérieur  d'un  territoire  limité  par  Rawdon,  Saint- 
Jérome,  Brownsburg  et  Labelle;  en  particulier,  le  Rang  de  Sainte-Lu- 
cie entre  Sainte-Agathe  et  l'Estérel  est  tout  envahi  par  des 
établissements  touristiques.  Signe  des  temps,  le  Rang  8  de  Ham-Nord 
offre  aux  visiteurs  un  brunch  écologique  alors  que  d'autres  aligne- 
ments «passent  à  la  télévision^^».  Un  rang  modifié  mais  qui  ne  dispa- 
raît pas  perd  partiellement  ou  complètement  son  caractère  agricole 
initial,  son  unité,  son  type  de  voisinage  et  sa  personnalité;  il  peut  garder 
une  fonction  de  résidence  et  entrer  dans  la  mémoire.  Ces  évolutions 
sont  encore  trop  récentes  et  anarchiques  pour  laisser  voir  qu'il  pour- 
rait en  sortir  un  tout  autre  type  de  rang.  On  a  cependant  développé  le 
concept  de  «marge»^^. 

Saint-Octave  fournit  un  exemple  d'un  cycle  de  rang^^.  Le  tout  s'est 
joué  en  quarante  ans.  Des  colons  ont  été  encouragés  de  s'y  installer 
durant  la  Crise.  En  1947,  le  maximum  démographique  est  atteint 
(1  124  âmes).  L'évaluation  du  BAEQ  et  d'autres  organismes  ont 
conduit  le  gouvernement  du  Québec  a  passé  YA/rêté  concernant  la 
fermeture  de  la  paroisse,  le  8  avril  1970.  Aujourd'hui,  les  édifices  non 
démolis,  l'église,  le  presbytère  et  l'école  servent  de  camps  d'été  pour 
les  cadets  de  l'armée.  Certains  regrettent  une  telle  transformation. 
Depuis  la  guerre,  au  Québec,  le  rythme  des  abandons  agricoles  n'a  pas 
été  uniforme.  En  prenant  comme  critère  l'évolution  des  superficies 
dites  améliorées  (étendue  caractéristique  du  rang),  on  constate 
d'abord  leur  diminution  générale  de  3  668  000  ha  (1941)  à  2  360  000 
(1981)  soit  un  pourcentage  dépassant  le  tiers.  D'un  recensement 
décennal  (à  partir  de  1941)  au  suivant,  les  variations  procentuelles 
s'établissent  comme  suit:  3, 10, 18,  et  10,  le  recul  maximum  se  situant 
entre  1961  et  1971.  De  semblables  calculs  fait  cette  fois  à  l'échelle 
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quinquennale  permettent  de  préciser  que  la  diminution  la  plus  sensi- 
ble s'est  produite  de  1966  à  1971.  Puisque,  de  1976  à  1981,  la  variation 
était  descendue  à  1,5%  seulement,  le  Québec  avait  alors  dépassé  la  fin 
naturelle  des  grandes  diminutions  qui  affectaient  les  superficies  culti- 
vées. Régionalement,  c'est  l'Outaouais  et  l'Estrie  qui  ont  connu  les 
plus  sévères  déprises  (toujours  d'après  les  dites  superficies)  alors  que 
la  région  qui  a  le  moins  perdu  de  cette  catégorie  de  terroirs  est  la 
Plaine  de  Montréal  (particulièrement  Richelieu  et  Chateauguay)^. 
Traduite  en  type  morphologique  de  rang,  l'évolution  négative  s'est 
surtout  faite  aux  dépens  des  rangs  de  canton  et  des  ranges,  sis  en 
périphérie  de  l'axe  fluvial  laurentien. 

4.2.4  Dans  la  Plaine,  persévérance  mais  réaménagement 

Si  le  front  externe  de  l'écoumène  de  colonisation  s'est  fortement 
rétréci  depuis  les  années  '50,  les  fronts  internes  de  la  Plaine  du  Saint- 
Laurent  ont  été  beaucoup  moins  affectés;  en  effet,  la  fermeture  de 
rangs  est  loin  d'avoir  touché  également  le  Québec  méridional;  il  faut 
distinguer  d'une  part  le  rang  d'arrière-fleuve  dans  les  Basses  Terres  et 
d'autre  part  les  rangs  de  canton  du  Pré  Nord  et  les  ranges  des  collines. 

Constatons  le  maintien  de  la  majorité  des  quelques  milliers  d'ali- 
gnements de  la  Plaine.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  tel  phéno- 
mène de  prolongement  rangique  se  produit,  comme  l'a  illustré 
l'histoire  des  quatre  phases  précédentes.  La  notion  de  «cycle  de  rang» 
comprenant  le  moment  de  fermeture  s'applique  peu  ici  car  un  état  de 
stabihté  existentielle  perdure^^^. 

Dans  cette  région  fertile,  la  permanente  du  rang  ne  contredit  pas 
l'implantation  de  toute  une  série  de  changements  ruraux.  L'écoumène 
assure  trois  principales  fonctions:  la  résidence,  l'exploitation  et  les 
liaisons;  or,  les  rangs  de  la  Plaine  ont  subi  des  transformations  à 
chacun  de  ces  plans;  un  exemple  est  fourni  par  l'Ancienne-Lorette^^^ 
Le  mot  rang,  une  fois  de  plus,  est  en  train  de  signifier  une  réalité 
vivante  un  peu  différente. 

Le  développement  économique  a  marqué  l'évolution  des  côtes  et 
des  rangs  de  la  Plaine.  Le  terroir  a  subi  toutes  sortes  d'agression,  par 
exemple,  autour  de  Mirabel.  Les  voies  de  grande  circulation,  les 
«emprises  des  lignes»  d'Hydro-Québec  de  même  que  l'expansion 
urbaine  ont  «mangé  la  terre». 

Voici  un  cas  détaillé  de  ces  modifications  dans  le  paysage.  La 
région  de  Saint-Barthélémy  (Berthier),  analysée  du  NO  au  SE,  est 
striée  de  vingt-sept  phénomènes  transversaux,  à  savoir:  un  alignement 
touristique,  deux  rangs  d'arpentage,  quatre  rangs  simples  d'habitat 
léger,  quatre  rangs  doubles  (donc  huit  rangées),  sept  lignes  d'hydro- 
électricité, deux  chemins  de  fer^*^-,  un  village  allongé,  enfin,  une 
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autoroute  à  deux  voies' ^■'.  Ainsi,  le  nombre  des  alignements  étrangers 
à  la  culture  en  est  presque  venu  à  équivaloir  à  celui  des  traits  agricoles; 
on  a  déjà  consommé  une  partie  des  meilleurs  terroirs.  Comparée  à  la 
carte  Taché  en  1911,  celle  de  1979  montre  presque  trois  fois  plus  de 
traits  alignés  mais  pas  plus  de  rangs. 

Certaines  transformations  du  paysage,  surtout  au  niveau  des 
champs,  se  sont  faites  à  l'occasion  de  cultures  spécialisées:  tabac 
(Joliette),  bleuets  (plaine  du  Lac-Saint-Jean),  légumes,  pommes,  maïs 
tant  pour  le  bétail  que  pour  l'homme. 

Une  vue  d'ensemble  de  la  Plaine  montrerait  les  transformations 
profondes  du  milieu  où  s'exerce  l'agriculture.  Les  porcheries  et  les 
silos  témoignent  de  l'évolution.  La  Côte  de  Beauport  (constituée  de 
quatre  rangs)  a  moins  besoin  de  ces  lourdes  clôtures  si  caractéristi- 
ques des  paysages  d'antan.  Au  Québec,  un  nouvel  esprit  a  envahi  les 
habitants  aux  divers  plans  du  pouvoir  féminin,  d'un  interventionnisme 
dans  la  natalité,  de  l'information,  de  la  pratique  religieuse,  de  l'adap- 
tation des  producteurs  au  marché.  La  ferme  est  devenue  une  entre- 
prise. La  forme  des  parcelles  a  été  également  modifiée:  «ceux  qui 
cultivent  encore  ont  augmenté  l'étendue  du  domaine  premier  en  ache- 
tant les  terres  des  voisins'^'*.»  Côté  scolaire,  la  centralisation  a  produit 
la  disparition  des  écoles  de  rang'^^;  c'est  en  tenant  compte  des  muta- 
tions architecturales  que  l'on  peut  encore  dépister  les  anciennes 
écoles  et  maisons  de  colons.  La  campagne  n'est  pas  préservée  des 
difficultés  urbaines,  et  le  terrorisme  y  pénètre'^.  Les  modifications 
subies  par  le  rang  vif  sont  telles  que  personne  ne  prendrait  plus  le 
déboisement  comme  sa  principale  caractéristique.  Le  rang  de  la 
Plaine  participe  de  plus  en  plus  aux  fonctions  de  l'ensemble  de  la 
société;  la  coupure  est  devenue  moins  forte  entre  les  mondes  rural  et 
urbain.  «Le  terrien  d'aujourd'hui  mange,  boit,  vit  comme  le  citadin  et, 
de  ce  fait,  pense  comme  lui.  Pour  ainsi  dire,  il  n'y  a  plus  de  campagne 
mais  seulement  des  dépendances  des  villes'^^»,  d'où  le  recul  de  la  vie 
rustique  d'antan. 

Les  chapitres  I  et  II  nous  ont  habitué  aux  différences  profondes 
des  trois  grands  systèmes  de  l'habitat  rural:  groupé,  dispersé  et  aligné, 
en  Europe  occidentale;  l'originalité  de  chacun  n'a  toutefois  pas  empê- 
ché le  rang  québécois  d'emprunter  certains  de  ses  traits  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  régimes;  ainsi,  a-t-on  pu  dire  que  le  rang  se  rattache  à 
l'habitat  «dispersé»  au  sens  technique  que  l'exploitant  vit  sur  sa  ferme. 
Au  Québec,  l'évolution  depuis  1950  est  en  train  de  créer  un  autre 
rapprochement  avec  un  type  ancien;  en  effet,  l'aspect  bocager  (en 
Europe,  champs  limités  par  des  arbres  entretenus)  gagne  les  terroirs 
rangiques.  Un  relâchement  dans  le  lourd  entretien  des  clôtures  (qui 
comportait  entre  autres  la  coupe  périodique  des  arbustes  dont  la 
croissance  allait  «forcer  les  piquets»)  favorise  la  formation  d'un 
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espace  linéaire  arbustif  et  boisé,  délimitant  les  parcelles  ouvertes. 
Fonctionnellement,  la  structure  agraire  de  la  Plaine  laurentienne  ne 
devient  pas  entièrement  bocagère  pour  autant:  l'habitat  demeure  ali- 
gné, les  champs  ne  sont  pas  entourés  de  levées  de  terre  et  de  fossés, 
les  chemins  ne  sont  pas  en  creux,  les  arbustes  limitrophes  ne  sont  pas 
taillés.  Malgré  tout,  le  Québec  garde  son  originalité  rangique  sécu- 
laire. Par  ailleurs,  la  multiphcation  des  arbres  dans  le  paysage  cultivé 
du  Canada  français  ne  reproduit  pas  la  situation  arboriphile  de  l'Estrie 
initialement  anglogène  avec  ses  éléments  d'ombrage  autour  des  mai- 
sons, dans  les  villages  et  même  en  «plein  champ».  Malgré  les  évolu- 
tions, le  rang-schéma  se  reconnaît  parfaitement  dans  la  Plaine  du 
Saint-Laurent.  La  linéarité  domine  encore;  indiquée  par  les  lumières 
de  rang,  elle  apparaît  lors  des  vols  de  nuit  sur  fond  de  neige. 

4.2.5  Alignements  non  agricoles 

Depuis  1950  environ,  si  quelques  milliers  de  rangs  agricoles  ont 
dû  fermer,  si  quelques  milliers  d'autres  ont  perduré  en  évoluant,  une 
troisième  catégorie  d'alignements  concerne  de  nouveaux  cantons,  sub- 
divisés ou  subdivisibles. 

La  pratique  de  l'arpentage  pour  des  fins  autres  qu'agricoles  a 
toujours  existé,  même  aux  ères  seigneuriale  et  townshipienne.  Au 
début  du  siècle,  le  département  des  Terres  du  Québec  avait  fait  tirer 
des  «lignes  de  division  de  plusieurs  cantons  à  Chibogomo,  région 
minière^^^.»  L'intervention  la  plus  massive  de  toute  l'histoire  du  Qué- 
bec se  rapporte  aux  699  cantons  érigés  de  1961  à  1970  qui  théorique- 
ment feraient  7  000  rangées,  de  quoi  faire  rêver  les  ruralistes  s'il  en 
existait  encore!  Ces  préparations  cadastrales  sont  destinées  à  des 
activités  de  tout  genre:  forêt,  mines,  hydro-électricité,  tourisme,  vil- 
lages (mais  pas  ou  peu  de  colonisation)^^^. 


4.3  Évolution  de  Péconomîe  rangique 

Cette  section  se  veut  brève  car  le  sujet  a  déjà  fait  l'objet  de 
nombreuses  études  (Séguin,  1980).  Malgré  la  religion,  le  climat,  le 
bois,  l'industrie  états-unienne  et  les  villes,  le  rang  a  néanmoins  été  une 
structure  de  production.  D'après  un  certain  langage,  l'élément  «terre» 
fournirait  un  clair  exemple  de  valeur  d'usage  et  de  valeur  d'échange. 
A  propos  des  villes/campagnes  du  Québec,  on  a  parlé  de  développe- 
ment inégal;  en  fait,  l'agriculture  ne  s'est  pas  toujours  souciée  de  haute 
productivité;  elle  a  préféré  la  formule  «genre  de  vie»  à  celle  d'entre- 
prise rentable. 
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Au  Québec,  l'intensité  des  occupations  a  chronologiquement  va- 
rié. Les  périodes  de  crises  au  cours  de  la  première  moitié  du  XIX* 
siècle  et  durant  le  dernier  quart  du  même  siècle  ont  pu  favoriser 
l'accroissement  du  nombre  de  rangs  mais  la  plupart  de  ces  derniers 
naissaient  pauvres.  Au  plan  des  exportations  hors  fermes,  J.-P.  Wara- 
pach  (Université  Laval,  1988),  distingue  l'ère  1890-1940  de  celle  des 
cinquante  dernières  années,  la  première  montrant  une  croissance 
extensive  et  intensive,  la  seconde  une  croissance  intensive.  Malgré  ces 
améliorations,  le  pourcentage  en  culture  de  la  superficie  totale  des  lots 
demeure  faible  et  la  partie  boisée  dégradée;  certains  ont  parlé  d'«es- 
pace  gaspillé».  Par  rapport  à  tous  les  revenus,  l'apport  financier  agri- 
cole qui  dépassait  60%  au  début  du  XX*  siècle  a  dégringolé  à  5%.  Ce 
changement  est  lié  à  une  désaffection  de  la  culture;  tout  le  XX*  siècle 
aura  connu  des  fermetures  de  rangées  d'habitat;  aussi,  le  rapport  entre 
le  nombre  total  de  personnes  et  le  nombre  de  rangs  occupés  est-il 
passé  de  200  environ  il  y  a  un  siècle  à  dix  fois  plus  maintenant  (tableau 
IV-4). 

Quant  aux  groupes  de  recettes,  la  Commission  d'enquête  sur  les 
perspectives  économiques  (Canada,  1957)  identifiait  l'élevage,  l'in- 
dustrie laitière,  la  culture  et  les  produits  de  la  forêt;  l'économie  est 
donc  mixte,  ce  que  confirme  le  nombre  de  bovins.  En  1987,  les  produc- 
tions laitière,  porcine,  avicole  et  bovine  fournissaient  73%  des  recettes 
agricoles. 

Les  changements  qui  ont  eu  cours  en  agriculture  dans  les  vingt-cinq 
dernières  années  ont  augmenté  les  exlrants  de  toutes  sortes;  ils  ont 
contribué  à  modifier  l'équilibre  qui  prévalait  dans  les  systèmes  naturels. 
Ces  changements  ont  souvent  eu  des  effets  négatifs  sur  le  milieu  envi- 
ronnanti^'^. 

L'aspect  régional  de  l'économie  agricole  a  déjà  été  mentionné.  Le 
meilleur  espace  des  bons  rangs  se  trouve  à  l'intérieur  d'un  triangle 
réunissant  l'île  d'Orléans,  le  lac  des  Deux-Montagnes  et  le  lac  Cham- 
plain.  Fortin  (1971)  a  publié  une  intéressante  carte  classant  les  muni- 
cipalités rurales  suivant  des  catégories  «prospères»,  «moyennes»  et 
«pauvres»,  les  premières  se  trouvant  surtout  dans  la  Plaine  de  Mont- 
réal et  les  dernières  à  la  périphérie  de  l'écoumène  agricole. 

L'addition  des  activités  de  chacun  des  rangs  ne  correspondrait 
toutefois  pas  à  l'économie  agricole  totale  du  Québec,  bien  des  services 
et  la  presque  totalité  des  consommateurs  se  trouvant  hors  des  rangs 
proprement  dits;  ces  aspects  externes  sont  devenus  l'une  des  caracté- 
ristiques majeures  de  l'agriculture.  En  ce  qui  concerne  le  rang,  rela- 
tions commerciales  et  poids  national  ont  évolué  presque  inversement: 
les  premières  ont  fort  augmenté,  le  second  a  diminué. 
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4.4  Autres  régions 

L'existence  de  rangées  de  peuplement  coloniales  dans  l'Améri- 
que du  Nord  a  été  démontrée.  Maintenant,  il  s'agit  de  suivre  les 
expériences  «canadiennes»  d'habitat  aligné,  et  considérer  ce  qui  a  pu 
être  fait  depuis  la  québécisation  du  rang  au  XIX*  siècle.  Gardons-nous 
de  voir  une  relation  de  cause  à  effet;  c'est  d'influence,  de  coïncidence, 
plutôt  que  de  paternité  qu'il  faut  parler;  parfois,  il  s'est  produit  comme 
une  exportation  visible  de  la  formule  rangique  québécoise  dans  d'au- 
tres provinces  du  Canada. 

4.4.1  Façades  du  Golfe 

L'arpentage  avait  préparé  des  river  lot,  bien  semblables  aux  lots  de 
rivières  dont  témoigne  un  peuplement  sur  le  Saint-Jean  au  Nord  de 
Frédéricton''^  Certaines  terres  ont  même  eu  des  profondeurs  sem- 
blables à  celles  de  la  Côte-de-Beaupré. 

Au  XIX*  siècle,  le  Nouveau-Brunswick  a  été  taillé  en  townships, 
eux-mêmes  subdivisés  en  bandes  de  lots  dites  ranges,  concessions  ou 
tiers.  VInkerman  Parish  montre  des  déboisements  ayant  une  forme  de 
rectangles  faits  sur  des  interfluves;  existent  des  rangs  doubles  à  Blan- 
chard Settlement  et  à  Upper  Saint-Rose^^^;  ne  serait-ce  de  l'anglicisa- 
tion  partielle  des  toponymes,  tel  le  Chemin  Doucet  Road,  qui  ne  se 
croirait  pas  dans  certaines  régions  de  la  Belle-Province?  Il  en  de  même 
dans  les  enseignements  fournis  par  la  carte  Caraquet  où  l'on  trouve  le 
régionyme  Rang  St.George.  Dans  le  bassin  Ristigouche,  d'après  un 
informateur  en  1985,  un  «chemin  de  rang  existe  à  tous  les  milles»;  de 
plus,  dans  l'habitat  étiré  de  Kedgwick  et  de  Saint-Quentin  apparais- 
sent nettement  les  dispositions  conformes  des  lots,  des  chemins,  des 
établissements  et  des  défrichements'^-^;  un  Rang  12  a  sa  croix  de  rang. 
Une  même  lecture  vient  soit  du  survol  aérien,  soit  du  parcours  de  la 
Transcanadienne  du  Madawaska,  le  long  du  Saint-Jean  vers 
Edmundston  et  Lake  Baker  à  la  frontière  internationale.  L'influence 
du  Québec  n'y  peut  venir  directement  de  l'arpentage  étant  donné 
l'autonomie  des  Provinces  mais  elle  existe  aux  plans  sociologique  et 
langagier;  ainsi,  rang  et  des  synonymes  sont  utilisés  à  la  fois  au  Nou- 
veau-Brunswick, en  Nouvelle-Ecosse  et  peut-être  au  nord-est  du 
Maine. 

Dans  rile-du-Prince-Édouard,  au  sud-est  de  Rustico  se  trouvent 
des  ranges  profonds  d'un  km,  longs  de  10  km  en  moyenne  et  ayant 
leurs  habitations  alignées  le  long  de  chemins  à  la  québécoise. 

Terre-Neuve,  malgré  un  habitat  plutôt  groupé  en  de  multiples 
petits  lieux,  possède  quelques  alignements.  «La  disposition  des  habi- 
tations le  long  d'un  chemin  à  la  manière  du  rang  de  la  Province  de 
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Québec,  et  telle  que  le  village  du  Cap  en  donne  un  bon  exemple,  est 
fréquente^ ^'*.»  Au  Labrador  terre-neuvien,  se  trouvait  un  grand 

AA2  Ontario 

Dans  cette  province,  le  rangisme  tient  à  une  superposition  et 
convergence  de  facteurs  entremêlés  où  l'on  retrouve  l'ancienne  occu- 
pation française,  des  influences  proprement  québécoises  et  surtout, 
l'initiative  de  résidants  anglophones. 

Vers  la  fin  du  Régime  français  (1749),  sur  la  rive  est  de  l'affluent 
du  Lac-Sainte-Claire,  s'établissent  une  centaine  de  familles  «cana- 
diennes» relevant  de  l'autorité  de  la  colonie  transriveraine  de  Détroit. 
L'ordonnance  du  lotissement  fait  très  rangique^^^.  «The  bank  of  the 
river  with  houses  thickly  placed  ail  along  the  road»  (Bouchette).  En 
1767,  s'était  ouverte  la  paroisse  de  l'Assomption  de  Windsor.  Au 
deuxième  quart  du  XIX^  siècle,  des  alignements  d'un  autre  type  vont 
s'ajouter  vers  l'intérieur,  ceux  des  ranges  des  townships  de  l'Est  cana- 
dien"^. 

La  plupart  des  types  de  townships  en  Ontario  ont  produit  des 
bandes  allongées  généralement  appelées  concessions  (terme  égale- 
ment rendu  par  range  et  rangée  canton,  au  Québec).  Quelques  auteurs 
ont  alors  établi  des  comparaisons  agraires  entre  les  deux  principales 
provinces  du  Canada. 

L'habitat  rural  ontarien  se  distribue  le  long  de  routes  parallèles  dans  les 
limites  des  blocs  à  géométrie  homogène.  Cette  habitat  linéaire,  intermé- 
diaire entre  dispersion  et  groupement,  présente  des  analogies  avec  celui 
du  Québec,  mais  les  habitations  et  les  bâtiments  agricoles  sont  plus 
espacés  que  dans  le  rang  laurentien"^. 

L'un  des  types  de  townships  ontariens  nous  intéresse  ici,  celui  compor- 
tant des  «sections»  de  1 000  acres  (405  ha),  développés  au  cours  de  la 
deuxième  moitié  du  XIX^  siècle;  au  nombre  de  deux  cents  townships, 
ils  occuoent  un  large  «tract»  entre  le  moyen  Outaouais  et  le  lac 
Huron  .  En  Abitibi.  il  existe  une  autre  parenté  entre  les  rangs 
québécois  et  ontarien  ;  la  comparaison  se  fait  pour  la  région  de 
Cochrane  (non  pour  celle  de  Timmins  subdivisée  en  sections  de 
townships  de  l'Ouest).  Dans  un  domaine  tout  autre,  la  mentalité  des 
rangiens  du  Québec  abitibien  s'est  exercée  dans  la  province  voisine;  un 
propagandiste  québécois  écrivait:  «plusieurs  de  nos  compatriotes  y 
sont  déjà,  c'est  un  autre  Québec  ouvert  à  notre  action     .» 

La  toponymie  et  le  langage  courant  expriment  cet  habitat  aligné. 
Les  termes  Concession  et  Concession  Road}-^  apparaissent  dans  la 
littérature  routière  ainsi  que  dans  tous  types  d'oeuvres.  En  Ontario, 
concession  l'emporte  sur  range,  et  évidemment  sur  rang. 
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4.4.3  Alsama 

Dans  cet  ensemble  composé  des  trois  provinces  de  l'Alberta,  du 
Saskatchewan  et  du  Manitoba,  on  retrouve  aussi  des  habitats  alignés 
rappelant  ceux  du  Québec.  Le  cas  le  plus  connu  se  rapporte  à  l'histo- 
rique peuplement  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  près  du  futur 
Winnipeg. 

The  two  rivers,  Red  and  Assiniboine,  as  they  approached  their  junction, 
formed  natural  base  Unes  for  the  division  of  land.  Governor  Miles 
Macdonell,  first  governor  of  the  colony,  was  familiar  with  the  river-lot 
System  on  Lower  Canada  and  regarded  it  as  a  model  or  pattern  for  the 
initial  Red  River  survey.  But  the  lots  were  made  one-third  wider  for 
greater  convenience.  On  July  17, 1813,  Macdonell  wrote  to  Lord  Selkirk: 
«I  hâve  since  laid  out  lots  of  100  acres,  of  4  acres  (arpents)  front  on  the 
river»'23. 

Un  témoignage  presque  contemporain  confirme  que 

each  lot  has  a  front  of  10  chains  (3,5  arpents  ou  202  mètres)  the  division 
lines  between  the  lots  are  at  right  angle  to  the  main  line.  Each  lot  is  to 
extend_  to  the  distance  of  90  chains  so  as  to  containt  90  English  statute 
acres^" 


.124 


Par  la  superficie  et  l'indice  d'allongement  (1/9),  ces  lots  ont  le 
faciès  de  plusieurs  rangs  seigneuriaux  du  Québec.  Plus  tard,  l'aire  des 
lots  de  rivière  va  s'étendre  sur  une  longueur  de  sobcante  km  au  Mani- 
toba. Au  long  de  la  Rivière  Rouge,  la  carte  d'Arrowsmith  (1819)  fait 
voir  une  série  de  trente-sbc  lots  de  rivière  avec  leur  chemin  (de  rang). 
Des  alignements  sont  toujours  visibles^^.  L'expérience  a  cependant 
été  soumise  à  deux  types  d'évolution.  Ici,  et  ailleurs  en  Alsama,  les 
modèles  agraires  importés  de  l'Est  canadien  ont  été  entourés  si  non 
pénétrés  par  un  autre  système  d'arpentage/habitat,  celui-là  inspiré  des 
États-Unis  et  que  nous  avons  désigné  township  de  l'Ouest.  L'autre 
menace  joue  dans  toutes  les  zones  péri-urbaines;  une  partie  des  lots  de 
rivière  sont  tombés  aux  mains  de  «landholders  who  did  not  follow 
agrarian  pursuits*^^.» 

En  Saskatchewan  et  en  Alberta,  le  mode  rangique  a  servi  d'appui 
à  une  résistance  au  «rectangular»  système  du  township  de  l'Ouest.  Il 
semble  même  que  l'affaire  soit  devenue  nationale  par  ses  liens  avec 
l'histoire  de  Riel.  Les  façades  des  cours  d'eau  auxquelles  les  Indiens 
d'abord,  les  Métis  ensuite,  s'étaient  habitués  apparaissaient  comme  la 
base  du  «seul  système  acceptable'^».  L'on  s'opposait  donc  au  qua- 
drillage townshipien  qui  avait  commencé  à  s'installer  dans  l'Ouest 
depuis  une  quinzaine  d'années.  Les  revendications  de  ce  genre  vont 
cesser  en  1885  par  une  célèbre  bataille  militaire  et  judiciaire  de  même 
que  par  la  fermeture  du  peuplement  aligné  de  Saint-Laurent,  l'année 
suivante. 
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Suivant  le  Traité  no  6,  à  la  Réserve  indienne  de  Muskoday,  située 
au  Range  25,  à  l'ouest  du  2*  méridien,  vers  le  township  47  près  de 
Prince-Albert,  les  deux  systèmes  précédents  d'arpentage  se  côtoient 
brutalement^^;  celui  des  lots  de  rivières  autochtones  d'environ  4  sur 
40  arpents,  et  celui  des  townships  de  l'Ouest  subdivisés  en  carrés  ou 
courts  rectangles^  ^. 

Le  Saint-Albert  Settlement  près  d'Edmonton  constitue  un  autre 
exemple  d'un  isolât  dans  une  mer  de  townships  en  particulier  les 
numéros  53  et  54  des  Ranges  25  et  26.  Le  contact  des  deux  types  de 
terroirs  se  fait  suivant  des  découpages  heurtés.  À  l'intérieur  de  la 
partie  rangique,  pour  constituer  le  système  initial,  il  faut  identifier  sur 
les  documents  récents  les  modifications  historiques  faites  aux  terres: 
raccourcissement  et  élargissement  des  lots  suivant  une  tendance  à 
donner  aux  parcelles  une  forme  plus  massive.  À  l'origine,  les  lots 
devaient  avoir  deux  km  de  long  et  200  mètres  de  large  commandant  un 
indice  d'allongement  de  1/10.  Le  site  des  chemins  se  tenait  à  l'écart  des 
sinuosités  du  cours  d'eau  (Surgeon  River,  suivant  la  toponymie  provin- 
ciale contemporaine),  et  celui  des  résidences  se  fixait  au  bout  des  lots. 
Une  vue  d'ensemble  fait  voir  l'extension  du  système  rangique  sur 
chacune  des  rives,  et  sur  environ  onze  km.  Il  n'existe  pas  de  deuxième 
rang  à  l'arrière  du  premier;  l'espace  qui  n'est  pas  rang  de  rivière 
devient  immédiatement  section  d'un  township  de  l'Ouest.  Toujours  en 
Alberta  à  vingt-six  km  plus  à  l'est  s'étend  le  Fort  Saskatchewan  Settle- 
ment composé  de  deux  rangées  de  rivière  dont  l'une  est  située  de  part 
et  d'autre  du  village  de L'Amoureiix^^ .  Comme  dans  des  cas  cités  plus 
haut,  les  alignements  sont  orientés  NE-SO  suivant  le  réseau  hydrogra- 
phique (deux  traits  déjà  vus  à  propos  des  rivages  laurentiens);  les  lots 
sont  cependant  massifs  (indice  d'allongement  de  1/3),  à  l'anglaise. 

Pendant  que  le  Québec  vivait  à  l'âge  du  rang  de  canton,  se  déve- 
loppaient, dans  au  moins  six  provinces,  des  habitats  hnéaires  allongés. 
La  plus  forte  influence  canadienne-française  s'est  exercée  dans  l'Abi- 
tibi  ontarien  et  dans  le  Nord  du  Nouveau-Brunswick.  Dans  l'Ouest, 
pour  des  raisons  culturelles,  francophones.  Métis  et  Indiens  ont  défen- 
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Chapitre  V 

Rang  dans  l'espace  et  le  temps 


Deux  rangées  de  maisons. 
Dictionnaire  universel,  Furetière,  1690 


Les  diverses  concessions  s'appellent  côtes  parce 
que,  sans  doute,  les  premières  terres  concédées 
le  furent  sur  des  côtes;  par  analogie  le  nom  est 
passé  aux  concessions  ou  rangs  plus  intérieurs. 


J.-B.  Proulx,  1887 


Le  village  canadien  a  pour  centre  le  bourg,  éche- 
lonné le  long  d'une  grande-route  (le  chemin  du 
roi)  d'où  partent  des  chemins  de  ligne  suivant 
les  limites  des  cantons  (ou  d'anciennes  seigneu- 
ries); de  part  et  d'autre  de  ces  chemins  de  ligne, 
il  y  a  des  chemins  de  front,  qui  déterminent 
entre  eux  des  rangs  ou  lots  de  terrains  contigus 
(appelés  parfois  concessions^. 

Geneviève  Massignon,  1962 


Le  peuplement  est  si  lâche  qu'on  ne  saurait  par- 
ler pour  le  désigJter  ni  de  villages  ni  même  de 
hameaux:  ce  seront  les  «rangs»  spécifiques  du 
Canada  français  et  que  Léon  Gérin  (1894)  a 
définis. 

Colette  Moreux,  1969 


Il  est  peut-être  à  propos  de  rappeler  ce  qui  a  déjà  été  dit  de 
l'aspect  lexical.  En  effet,  chacun  des  chapitres  précédents  contient  des 
indications  concernant  le  choix  des  locutions,  leur  histoire,  leurs 
concepts,  la  modulation  de  leur  usage  dans  le  temps.  Apparaissent 
d'abord  les  racines  lointaines  de  rang.  Les  chapitres  II,  III  et  IV 
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fournissent  des  explications  sur  les  phases,  les  contours,  les  types  et  les 
contenus  de  la  notion  de  «rang  agraire»  au  Québec. 

L'Annexe  étudie  l'univers  littéraire,  ce  qui  reflète  l'un  des  champs 
de  perception  du  phénomène  et  accorde  au  langage  une  importance 
particulière.  Le  relevé  des  occurences  dans  les  écrits  est  entrepris  en 
fonction  des  quatre  principaux  éléments  du  phénomène.  En  considé- 
rant la  portée  psychologique  de  ces  constituants  dans  le  vécu,  on 
pénètre  dans  l'univers  mental;  encore  plus  en  aval,  sont  les  rapports 
globaux  entre  le  rang  réel  et  une  représentation  comme  dénaturalisée. 
Le  rang  littéraire  complète  en  quelque  sorte  le  rang  agraire.  Mais  il 
reste  beaucoup  à  dire  au  double  plan  de  la  notion  et  de  la  dénomina- 
tion. 

Ce  chapitre,  plus  proprement  linguistique,  aborde  successive- 
ment les  thèmes  du  vocabulaire,  de  la  synonymie,  du  classement  des 
entités,  de  la  toponymie,  des  locuteurs  pour  terminer  par  l'histoire 
pluricentenaire  de  rang. 

5.1  Entités  et  notions 

Combien  du  riche  héritage  européen  peut-il  se  retrouver  dans  les 
notions  rangiques  du  Canada?  Le  Nouveau-Monde  n'aurait-il  fait  que 
continuer  la  polysémie  des  mots  décrivant  l'habitat  aligné  dans  les 
«Vieux-Pays»? 

De  toutes  les  acceptions  de  «rang»,  seule  celle  qui  se  rapporte  aux 
peuplements  ruraux  en  longueur  en  dehors  des  agglomérations  pro- 
prement villageoises  nous  intéresse.  L'un  des  types  mondiaux  les  plus 
caractéristiques  de  ce  paysage  rural  est  constitué  par  le  «peuplement 
aligné  du  Québec»  {onpaQ,  par  abréviation). 

5.1.1  Mots  et  termes 

La  présentation  des  «anciennes  rangées»  de  l'Europe  occidentale 
avait  permis  un  premier  découpage  notionnel  de  rang. 

5.1.1.1  Terminologie  allemande 

Suivant  cette  typologie  qui  est  la  plus  universelle  dans  les  types 
d'habitat,  les  concepts  de  peuplement  (jsiedlung),  d'alignement  {reihe\ 
de  village  {dorf),  en  milieu  forestier  (wald),  au  long  d'un  cours  d'eau 
(fluss),  d'un  chemin  (weg)  ou  d'une  rue  (strass)  apparaissent  nette- 
ment; ces  mots  renvoient  à  une  disposition  en  longueur.  On  soupçonne 
la  parenté  que  ces  éléments  fondamentaux  pourront  avoir  avec  les 
paQ.  D'autres  traits  caractérisent  l'habitat  aligné,  tels  la  non-improvi- 
sation des  sites  de  peuplements,  la  fidélité  au  système  et  le  fait  que  le 
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colon  bénéficie  d'un  accès  direct  (par  suite  de  sa  résidence)  à  l'exploi- 
tation de  son  lot  (principal);  tout  cela  rappelle  aussi  l'histoire  euro- 
péenne d'avant  les  Découvertes.  Il  n'y  avait  cependant  pas  uniformité 
des  faciès  agraire  et  terminologique  du  Bassin  parisien  à  la  Plaine 
russe. 

De  part  et  d'autre  de  l'Atlantique,  si  les  notions  rangiques  franco- 
allemandes  se  retrouvent  en  Amérique  au  plan  du  rang-schéma  (que 
l'alignement  soit  simple  ou  double),  il  n'en  est  pas  de  même  au  plan 
quantitatif:  en  effet,  les  rangées  canadiennes  sont  plus  régulières,  plus 
profondes  et  davantage  répétées  vers  l'intérieur;  les  terres  possèdent 
plus  de  quarante  mètres  de  large.  Par  ailleurs,  les  rangées  seront 
beaucoup  plus  nombreuses.  C'est  que  la  notion  avait  continué  d'évo- 
luer une  fois  «débarquée»  sur  les  côtes  laurentiennes. 

Les  termes  européens  consacrés  à  l'habitat  aligné  ne  donnent 
cependant  pas  entière  satisfaction.  Reihe  (ligne)  ne  correspond  pas 
nécessairement  à  des  établissements  agricoles.  Dorf  est  davantage 
inquiétant,  étant  donné  sa  polysémie: 

Inasmuch  as  the  term  Dorf  implies  a  certain  compactness  of  layout  it  is 
not  applicable  for  many  linear  settlements  with  their  loose  arrangement 
of  farmstead  sites,  freauently  extending  for  kilomètres  across  the  terri- 
tory  of  the  community^ 

On  localise  ici  la  racine  de  certaines  difficultés.  Z)o/fva  mal  s'appliquer 
à  la  situation  québécoise  où  le  village  (concentration  démographique 
principale  et  non  agricole  à  l'intérieur  de  la  paroisse)  s'oppose  nette- 
ment aux  alignements  qui  l'entourent. 

L'histoire  étymologique  probablement  la  plus  curieuse  semble  se 
rapporter  à  ring  qui  n'a  pas  autant  représenté  les  concepts  fondamen- 
taux de  l'habitat  rangique  que  l'ont  fait  d'autres  termes  allemands 
précités;  d'un  côté,  ring  leur  a  été  discrètement  parallèle,  et  de  l'autre, 
il  va  récupérer,  du  moins  en  français  régional  puis  en  français  du 
Québec,  la  charge  conceptuelle  de  l'habitat  aligné;  non  nécessaire- 
ment rectiligne,  il  peut  rendre  les  formes  du  fer  à  cheval,  d'une  courbe 
et  même  d'un  cercle,  ce  qui  ne  gêne  pas  la  sémantique.  Curieusement, 
le  mot  est  devenu  presque  absent  du  vocabulaire  international  de 
l'habitat  rural.  Bref,  l'héritage  européen  dans  la  désignation  des  séries 
d'établissements  allongés  était  riche  et  polynymique.  Voilà  peut-être 
l'une  des  meilleures  raisons  qui  aura  permis  au  Canada  de  contribuer 
à  la  clarification  et  au  développement  de  la  notion  «rang». 

Rang  en  soi  ne  fournit  aucune  indication  exclusive  se  rapportant  à 
un  habitat;  il  réfère  plutôt  à  une  disposition  formelle  de  divers  types 
d'objets:  soldats,  bateaux,  maisons,  perles,  arbres...  L'une  des  accep- 
tions de  rang  s'est  donc  spécialisée  en  devenant  investie  de  sens  portés 
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par  d'autres  mots  tels  reihe,  weg  qui  désignaient  aussi  des  faits  d'habitat 
rural.  Rang  aurait  profité  de  captures  sémantiques. 

En  Allemagne  où  les  études  rurales  ont  été  faites  avec  soin,  le  mot 
apparaît  dans  le  grand  dictionneiire  FEW,  vol.  16  (1959),  hs  Matériaux 
de  Uhlig  (1972)  ainsi  que  les  travaux  de  Pletsch  (1984).  Ces  occu- 
rences  réfèrent  spécifiquement  au  sens  «paQ»  de  rang. 

5.1.1^  Apport  métropolitain 

Nous  avons  également  relevé  les  entités  lexicales  que  le  français 
national  mettait  alors  à  la  disposition  de  la  future  colonisation  cana- 
dienne; cet  inventaire  incomplet  en  comprend  une  centaine  que  l'on 
retrouvera,  suivant  des  acceptions  plus  ou  moins  différentes,  dans  les 
tournures  québécoises;  une  parmi  elles:  la  terre  de  trente  arpents  de 
Furetière  (1690)  et  de  Ringuet  (1938). 

Cette  contribution  n'est  pas  la  seule;  le  champ  étymologique  de 
rang  contient  aussi  d'autres  expressions  de  l'Hexagone,  retrouvables 
elles  aussi  dans  le  «parler  québécois»,  suivant  des  variations  d'enten- 
dement. Nous  n'affirmons  pas  que,  pour  chaque  mot,  il  se  soit  produit 
une  stricte  conduction  mais  nous  ne  pourrions  défendre  le  contraire; 
ce  dernier  cas  ferait  reconnaître  au  Québec  un  rôle  de  re-créateur 
indépendant  d'expressions  portant  une  même  forme.  Nous  préférons 
supposer  que  les  entités  composées:  dans  les  rangs,  en  rang  hors  des 
rangs,  rang  de,  par  rang  serrer  les  rangs,  premier  rang  sortir  des  rangs, 
trois  rangs,  dixième  rang  même  rang  le  rang  les  rangs,  au  rang  de... 
relevées  dans  des  dictionnaires  d'époque  aient  pu  être  tout  simple- 
ment reprises  et  appliquées,  cette  fois  non  plus  à  des  classes  sociales 
ou  à  des  soldats  suivant  un  sens  hiérarchique,  mais  à  des  lieux  habités. 
Dans  l'affirmative  (si  des  études  spécifiques  confirment  l'antériorité 
française),  au-delà  d'une  cinquantaine  d'entités  lexicales  auraient  pu, 
par  glissement  de  sens,  atterrir  dans  les  finages  québécois.  L'emprunt 
à  l'Europe  ne  se  limite  pas  à  ces  exemples  étymologiques  et  sémanti- 
ques. 

Un  cas  particulier  d'inspiration  possible  semble  venir  du  langage 
de  l'architecture  et  du  paysage,  en  France.  Plusieurs  expressions  se 
retrouvent  curieusement  dans  les  termes  du  peuplement  aligné  du 
Québec;  il  en  est  ainsi  d'about,  chemin,  cordon,  croisée,  fronton,  habi- 
tation, petit  bois,  pierre  de  champs,  pièce  de  rang  plate-bande,  terrasse, 
trait  carré,  traverse...  Il  en  serait  de  même  à  partir  du  langage  de  la 
marine.  Ces  autres  coïncidences  renforcent  l'hypothèse  que  le  vocabu- 
laire rangique  du  Québec  a  puisé  des  mots  dans  le  réservoir  métropo- 
litain, qui,  lui,  aurait  agi  comme  un  fonds  culturel  susceptible  de  se 
prêter  à  des  adaptations  analogiques. 
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Dans  des  dictionnaires  français  récents  (LPR),  la  rubrique  rang 
est  l'objet  de  groupes  de  sens  présentés  à  l'intérieur  de  deux  para- 
graphes; chacun  de  ces  derniers  convient  à  des  aspects  de  l'habitat 
aligné  québécois.  Dans  le  premier  groupe,  il  est  question  d'une  «suite 
de  choses  disposées  sur  une  ligne»  avec  l'exemple  du  phénomène  «au 
Québec  et  en  Ontario».  Quant  au  second  groupe:  «place  dans  une 
série»,  nous  y  voyons  spécifiquement  une  acception  correspondante  à 
la  répartition,  souvent  numérotée  et  exprimée  par  des  nombres  ordi- 
naux, des  rangées  à  l'intérieur  d'un  territoire  (canton,  paroisse); 
Deuxième  rang,  en  plus  d'avoir  une  fonction  toponymique,  fournit  des 
indications  précises  sur  le  classement  de  cette  rangée  dans  la  localité. 
Bref,  l'ordre  linéaire  est  exprimé  par  une  acception  et  l'ordre  hiérar- 
chique par  une  autre. 

5.1.13  Propositions  néonymiques 

L'introduction  de  cet  ouvrage  laissait  déjà  entendre  que  le  voca- 
bulaire analytique  de  la  recherche  avait  toujours  été  pauvre;  le  cher- 
cheur ou  l'écrivain  se  contentait  d'utiliser  isolément  des  expressions 
descriptives  comme  rang  double,  des  toponymes  souvent  choisis  pour 
leur  réfèrent  anecdotique,  tel  Vide-Poche  ou  des  mots  convenant 
mieux  à  l'élément  «terre»  (lot)  qu'au  rang  pris  dans  sa  totalité.  Bien 
d'autres  concepts  nécessaires  à  la  compréhension  de  la  notion  de 
«rang»  (mécanismes,  phases,  cycle,  perception)  demeuraient  sous- 
développés. 

Des  auteurs  tels  L.  Guilbert,  A.  Rey,  J.-C.  Boulanger  et  G.  Ron- 
deau ont  réfléchi  aux  aspects  théoriques  de  la  néologie  mais  ces 
derniers  ne  semblent  pas  être  définitivement  fixés^. 

Les  risques  sont  nombreux  à  proposer  des  additions  au  vocabu- 
laire; des  lecteurs  peuvent  en  voir  moins  le  besoin  que  leurs  créateurs! 
Constatons  d'abord  que  la  famille  lexicale  du  mot  rang  est  beaucoup 
plus  réduite  que  sa  famille  sémantique;  les  notions  sont  souvent  expri- 
mées par  des  termes  peu  significatifs  ou  ne  sont  pas  rendues  du  tout. 
En  exploitant  le  tronc  rang,  un  petit  arsenal  de  formes  anciennes: 
arrenc,  renier,  range  et  rengellage  de  même  que  des  procédés  reconnus 
d'enrichissement  du  vocabulaire  français,  nous  proposons  quelques 
nouveaux  outils  d'expression.  L'utilisation  de  préfixes  donnerait  inter- 
rang paléo-rang  méga-rang  peudo-rang  mini-rang  (avec  ou  sans  -);  ces 
compositions  claires  en  soi,  sont  utiles  pour  suivre  l'évolution  et  l'am- 
plitude des  rangées  d'habitat.  La  suffixation  conduit  à  une  entité 
originale  dans  rangien,  substantif  plus  malléable  quQ  gens  du  rang. 

Chacune  des  nouvelles  approches  devrait  favoriser  la  compréhen- 
sion du  phénomène,  du  mot  ou  du  terme.  Par  exemple,  le  vocabulaire 
d'analyse  des  chapitres  II,  III  et  IV  s'emboîtent  dans  une  chaîne 
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évolutive;  se  trouvent  quatre  types  de  notions  exprimées  par  des 
entités  dont  trois  sont  composées:  rang  du  fleuve,  rang  d'arrière-fleuve 
et  rang  de  canton,  et  une  empruntée  (venue  aussi  par  traduction  de 
rangl):  range.  En  ne  considérant  qu'une  seule  de  ces  notions/dénomi- 
nations, la  deuxième,  on  retrouve  les  traits  fondamentaux  des  coloni- 
sations autres  qu'initiales;  un  tel  prolongement  du  système  sur  les  deux 
façades  du  Saint-Laurent  appuie  l'hypothèse  que  la  rangée  d'origine 
n'avait  pas  été  une  forme  improvisée  par  les  immigrzmts  à  la  vue  du 
fleuve.  La  phase  «arrière-fleuve»  s'est  présentée  comme  un  labora- 
toire solutionnant  empiriquement  les  problèmes  de  l'extension  de 
l'habitat  aligné;  le  rang  de  rivière,  dans  sa  situation  de  rang  d'affluent, 
ne  s'écarte  pas  du  principe  des  premiers  alignements  qu'avaient  connu 
les  côtes  laurentiennes.  Tout,  ou  presque  tout,  se  conforme  à  un 
«rang-schéma».  L'aspect  répétitif  du  rang  dans  l'espace,  de  ce  peuple- 
ment systémique,  se  perçoit  de  plus  en  plus  avec  des  termes  permet- 
tant d'en  parler  avec  nuances^. 

Le  fait  d'étudier  le  rang  à  des  points  de  vue  autres  qu'usuels  nous 
a  conduit  à  suggérer  d'autres  outils  d'analyse  tels,  rang  rêvé,  rang 
préparé,  rang  uniformisé...  (voir  4.1.4).  Par  rapport  à  la  série  rang  du 
fleuve,  rang  de  canton,  exprimant  des  résilités  visibles,  la  présente  série 
rend  les  aspects  mentaux  du  phénomène;  même  si  les  perceptions  sont 
subjectives,  donc  possiblement  différentes  d'un  individu  à  l'autre, 
cette  liste  ne  saurait  être  rejetée  d'office.  Appliqués  à  une  notion 
compréhensive  de  rang,  ces  mots  font  apparaître  que  toutes  les  défini- 
tions antérieures  ne  concernaient  que  le  stade  des  rangs  occupés.  On 
constate  donc  encore  une  fois  que  la  notion  de  «rang»  n'avait  pas  été 
remuée  dans  toute  sa  dimension  historique  et  théorique. 

Une  autre  série  de  nouveaux  termes  concerne  les  gens  du  rang  ou 
rangiens  au  sujet  desquels  les  catégories  agricole,  du  dimanche,  des 
services  et  du  patrimoine  ont  été  identifiées.  Pour  sa  part,  le  concept  de 
«cycle  de  rang»  (espace  temporel  entre  l'occupation  primitive  et  la 
fermeture  d'une  même  entité  rangique)  se  rapporte  à  l'écart,  à  l'inté- 
rieur du  groupe  des  rangs  réels,  entre  les  rangs  cumulatifs  et  les  rangs 
qui  sont  demeurés  vifs;  comme  tout  peuplement,  un  rang  peut  fermer 
et  même  mourir. 

Certains  choix  de  termes  sont  difficiles,  par  exemple  en  ce  qui 
concerne  l'action  de  «faire  des  rangs»:  ranger  chez  B.  Suite. 

5.1.1.4  Autres  emplois 

Même  réfugié  dans  le  seul  champ  de  l'habitat  rural,  rang  garde 
encore  une  forte  élasticité  dans  sa  signification.  En  effet,  le  sens 
«rangée»  comportant  l'idée  d'un  classement  spatial  que  le  mot 
possède  depuis  au  moins  le  XIV  siècle  s'est  appliqué  à  de  nombreux 
aspects  en  rapport  à  la  culture  de  la  terre.  Ainsi,  au  Canada,  les  écrits 
ont  parlé  de  rangs  de  seigrieurie  (une  deuxième,  une  troisième  rangée 


Rang  dans  l'espace  et  le  temps  171 


étant  établie  en  arrière  de  la  première),  de  rangs  de  paroisses  ou  de 
colonies  (Rameau,  1859),  de  ranges  oflots,  de  rangs  de  lots  ou  de  terres 
(Rapport  du  Commissaire  des  Terres),  de  rangs  de  maisons  (Gérin- 
Lajoie,  1862),  de  rangs  de  rangs  (cas  de  plusieurs  rangs  parallèles)  de 
même  de  rang  de  balises  (en  bordure  de  route  et  chemin,  l'hiver),  de 
rangs  de  champs'^  et  rangs  de  village  (rangées  plus  petites  que  celles  des 
rangs  agricoles  et  destinées  aux  emplacements  des  agglomérations 
rurales^). 

Ces  expressions  qui  démontrent  le  caractère  diffus  du  vocabulaire 
rangique  et  sa  faible  spécificité  s'éloignent  partiellement  du  sens  étu- 
dié ici,  celui  de  l'habitat  aligné. 

5.1.2  Traits  principaux 

À  l'intérieur  de  l'habitat  rural  québécois,  le  mot  renvoie  à  un 
dessin  d'arpentage  (rangées  de  lots  agricoles;  emplacements  domici- 
liaires), un  paysage  bien  visible  (clôtures),  une  structure  de  production 
agro-forestière,  un  milieu  de  vie,  une  division  territoriale  d'une  muni- 
cipalité rurale,  un  peuplement,  un  terroir,  une  partie  de  paroisse 
religieuse  mais  aussi  à  un  thème  idéologique,  une  construction  men- 
tale, un  fait  littéraire  et  un  archipel  de  toponymes. 

Généralement,  on  y  voit  quatre  éléments:  chemin,  famille  de  lots, 
gens  et  maisons.  Maintes  références  et  citations  restreignent  même  le 
sens  fondamental  de  rang  à  «rang  de  lots»  (notamment  chez  les  arpen- 
teurs préparant  des  plans  de  colonisation)  et  à  «rangs  de  maisons» 
(chez  les  auteurs  littéraires).  Le  mot  rang  se  trouve  alors  appliqué  à 
une  partie  seulement  du  tout  possible.  La  lecture  attentive  des 
contextes  évite  au  lecteur  de  plonger  lui  aussi  dans  la  métonymie. 

Rang  au  sens  de  «rangée  d'objets»  convient  à  l'un  des  traits 
défmitoires  de  ce  type  d'habitat:  le  chemin  (de  rang).  Toutefois,  ce 
terme  odonymique  se  raccroche  facilement  à  «rang»  en  ce  qu'il  sup- 
pose une  ligne,  et  de  nombreuses  phrases  parlent  d'alignement,  de  file, 
de  trait,  ûq  percée,  d'axe,  de  colonne  vertébrale,  de  chaîne  {ketten,  en 
allemand),  de  rue...  On  note  la  proximité  notionnelle. 

La  notion  «gens»  n'est  pas  incluse  d'office  dans  les  définitions 
usuelles  du  mot  rang;  celles-ci  renvoient  avant  tout  à  un  sens  propre, 
visible,  photographiable,  paysagiste:  celui  de  lots,  de  maisons  et  de 
chemins,  comme  en  témoigneraient  la  plupart  des  œuvres  artistiques. 
Cependant,  le  thème  «habitant»  est  implicitement  présent  dans  le 
langage  familier  qui,  au  Québec,  qualifie  les  gens  du  rang  d'attributs 
souvent  péjoratifs,  suivant  une  longue  tradition;  il  faut  donc  que  les 
habitants  fassent  obligatoirement  partie  du  fait  du  rang,  pour  être 
jugés  comme  ci,  comme  ça.  Des  définitions  courantes  apparaissent 
donc  incomplètes.  Les  résidants  sont  bel  et  bien  du  rang;  d'ailleurs. 
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pourquoi  y  auraient-ils  un  chemin,  des  terres  et  des  maisons?  En  outre, 
la  présence  même  des  personnes  a  contribué,  davantage  que  les  trois 
autres  constituants,  à  différencier  des  anciennes  rangées  d'Europe  les 
rangs  du  Québec;  pour  des  question  d'ethnie  et  de  culture,  chaque 
rang  national  acquiert  un  spécifisme  propre;  il  est  inimaginable  que  les 
résidants  des  polders  hollandais,  les  paysans  des  forêts  normandes  ou 
de  la  Grande-Pologne  aient  eu  les  mêmes  pensées  et  attitudes  que 
celles  des  habitants  des  Laurentides  ou  de  l'Abitibi;  de  toute  façon,  les 
milieux,  les  climats  et  même  les  modes  agraires  étaient  différents. 

5.2  Synonymie  et  formes  parallèles 

Avant  d'entrer  dans  un  exposé  pragmatique  des  mots  qui,  au 
cours  des  siècles,  ont  été  utilisés  pour  rendre  la  notion  de  «rang» 
(uniquement  au  sens  «paQ»),  voici  quelques  réflexions  d'ordre  théo- 
rique*^. 

La  notion  de  «synonymie»  exprime  des  niveaux  relationnels  entre 
une  réalité,  un  concept  et  des  entités  lexicales.  Son  dénominateur 
commun  repose  sur  la  correspondance  plus  ou  moins  parfaite  des 
notions  véhiculées  par  chacun  des  mots  en  cause.  L'interchangeabilité 
situationnelle  constitue  la  preuve  d'une  parfaite  équivalence  entre  les 
termes,  ce  qui  est  rarement  le  cas;  une  auteure  a  distingué  trois  types 
(tableau  V-1). 

L'évaluation  synonymique  de  rang  pose  le  problème  du  rattache- 
ment de  ce  vocabulaire  à  la  langue  commune  ou  à  une  langue  de 
spécialité.  En  principe,  la  terminologie  recherchant  la  monovalence 
conceptuelle  chasserait  les  synonymes;  ceux-ci  seraient  plus  à  l'aise 
dans  la  langue  commune.  Une  telle  équation  ne  fait  donc  pas  rattacher 
les  nombreux  synonymes  de  rang  à  une  langue  scientifique  ou  techni- 
que. La  prépondérance  de  la  langue  commune  est  directement  liée  à 
des  facteurs  sociohistoriques  et  au  fait  que  les  locuteurs  campagnards 
ne  se  préoccupaient  guère  de  l'exactitude  notionnelle;  les  mots  spon- 
tanés occupaient  le  langage.  Aussi,  les  synonymes  de  rang  ne  forment- 
ils  pas  un  corpus  moderne. 

Ni  dans  le  langage  parlé  ni  dans  les  documents  ni  sur  les  cartes, 
rang  n'a  été  la  seule  dénomination  pour  rendre  la  notion  de  «peuple- 
ment aligné  au  Québec»  (ou  paQ,  pour  commodité).  Le  problème 
réside  moins  dans  l'inventaire  des  termes  que  dans  l'exclusion  de 
toutes  les  occurrences  où  la  synonymie  n'apparaît  pas  assez  transpa- 
rente. Trop  d'auteurs  ont  pris  et  prennent  souvent  seigneurie, 
paroisse^,  campagne,  village,  côte,  concession,  chemin  du  roy...  comme 
équivalent  automatique  de  rang.  Faire  ces  distinctions  nécessaires, 
c'est  dépouiller  des  énoncés  légers  de  leurs  témoignages  trompeurs. 
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Tableau  V  - 1 
Synonymie.  Catégories  théoriques 


Fausse  synonymie        Quasi-synonymie         Vraie  synonymie 


même  langue 

notions  différentes 

non-interchangeabilité 
dans  un  texte  rigoureux 


même  langue 

même  notion 

non-interchangeabilité 
pour  tonalité,  statut 


touche  mots  et  termes     touche  surtout  termes 


un  ou  plusieurs  ni- 
veaux de  langue 


niveaux  de  langue  ou 
usages  différents 


même  langue 
même  notion 
interchangeabilité 

touche  surtout  termes 
un  niveau  de  langue 


Source:  D.  Nakos  in  Tennia,  1983,  p.226. 


La  synonymie,  jugée  comme  un  enrichissement  en  lexicologie, 
apparaît  un  inconvénient  en  terminologie  où  elle  gêne  la  communica- 
tion univoque  (Girsterm,  1983);  aussi,  en  langue  de  spécialité,  a-t-on 
tendance  à  diminuer  l'utilisation  des  synonymes  (Québec,  Actes, 
1979),  Mais,  le  domaine  «rang»  pouvant  être  traité  à  la  fois  en  lexico- 
logie et  en  terminologie  n'a  pas  perdu  tous  ses  synonymes. 

En  fait,  la  composition  des  expressions  synonymiques  ne  se  ré- 
sume pas  à  la  présence  obligatoire  de  rang,  côte  et  concession.  Beau- 
coup de  cartes  ne  montrent  qu'une  faible  dominance  d'un  terme.  Par 
exemple,  le  document  de  Wyld  (1837)  indique  plutôt  des  manières 
bien  diverses  de  nommer  les  rcmgées  d'habitat;  sur  352  peuplements 
alignés,  ceux  rendus  par  les  trois  mots  réunis  ne  font  que  23%  {côte,  en 
tête)  alors  que  34%  des  rangées  occupées  n'ont  aucune  désignation, 
23%  portent  un  désignant  sans  générique  (par  exemple,  La  Barbue), 
6%  ont  des  noms  anglais  et  14%  montrent  des  bandes  de  lots  seule- 
ment arpentées. 


5.2.1  Côte 

Le  chapitre  II  (section  1)  a  identifié  les  nombreuses  significations 
de  côte  sous  le  Régime  français  et  tenté  de  saisir  le  passage  graduel  de 
la  notion  d'une  «côte-situation»  géographique  (rivage,  terrasse, 
pente...)  à  celle  d'une  «côte-peuplement»  au  sens  large,  enfin  à  celle 
d'une  «côte-peuplement  aligné».  Il  semble  que  l'on  soit  entré  comme 
imperceptiblement  dans  le  deuxième  sens  au  fur  et  à  mesure  de  la 
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conscience  d'une  coïncidence  de  lieu  entre  le  trait  du  rivage  et  l'instal- 
lation des  premiers  peuplements.  Faut-il  faire  remarquer  que  côte  ne 
renvoyait  pas  automatiquement  à  «habitat^»;  par  exemple,  l'historique 
Côte-de-Beaupré  aurait  d'abord  été  l'appellation  descriptive  d'un 
endroit  riverain,  non  dès  sa  découverte  «l'habitat  de  Beaupré»,  et 
encore  moins,  «l'habitat  aligné  de  Beaupré».  Côte  semble  venu  à  la 
notion  «rang»  par  sa  fonction  locative.  Il  en  aurait  été  de  même  de  la 
série  historique  des  courtes  côtes  sur  la  façade  méridionale  de  l'île  de 
Montréal.  Qui  évite  de  suivre  l'histoire  sémantique  de  côte  peut  pren- 
dre ce  mot  comme  un  synonyme  sans  restriction  de  rang. 

Quand  la  synonymie  a-t-elle  pu  se  produire?  Constatons  d'abord 
que  des  difficultés  naissent  d'un  point  de  vue  synchronique.  Si  côte 
(sens:  «paQ)  était  apparu  avant  rang»,  alors,  c'est  ce  dernier  terme  qui, 
du  moins  au  Canada,  serait  plutôt  le  synonyme.  En  l'absence  de 
connaissances  suffisantes  sur  l'évolution  des  mots^,  nous  reprenons 
l'hypothèse  que  «côte-situation»  et  «côte-peuplement  indéterminé» 
sont  antérieurs  à  rang  mais  que  «côte-peuplement  aligné»  a  pu  lui  être 
contemporain.  Dans  la  seigneurie  de  Montréal,  jusqu'en  1663,  «il 
n'avait  pas  encore  été  question  de  côtes^°».  Presque  à  ce  moment-là 
(1664),  rang,  rendant  d'ailleurs  mieux  l'idée  de  «suite»  d'habitations, 
faisait  l'objet  de  deux  contextes.  Pour  chacun  de  ces  trois  sens  de  côte, 
la  région  de  Québec  précède  celle  de  Montréal;  la  synonymie  com- 
porte donc  un  aspect  régional. 

Gêne  dans  la  prétention  synonymique  de  côte,  le  fait  que  le  mot 
comprend  rang  et  concession .  Il  est  difficile  d'englober  sa  partie  et  être 
un  clair  équivalent  du  tout.  À  la  fin  du  XVII*  siècle,  la  longue  Côte-de- 
Beaupré  rassemblait  plusieurs  côtes,  ces  dernières  étant  plutôt  à 
l'échelle  des  paroisses.  Un  peu  plus  tard,  l'immense  Côte  de  Lauzon 
sera  subdivisée  en  rangs  ou  concessions.  Dans  la  Laurentie  d'origine, 
une  côte  pouvait  comprendre  un  (ou  des)  bourg  et  village,  entités 
incompatibles  avec  «rang»;  côte  a  même  été  employé  pour  l'antithèse 
du  rang:  le  régime  groupé  de  Charlesbourg.  Dans  l'île  de  Montréal  où 
l'on  clame  la  fortune  de  côte,  le  relevé  paroissial  (1721-22)  indique  à 
plusieurs  reprises  le  partage  d'une  côte  «en  deux  rangs».  Pour  sa  part, 
Boucault  (1754)  écrira  qu'une  côte  peut  comprendre  plusieurs 
paroisses.  Plus  tard,  un  auteur  constatera  que  «quatre  rangs  compo- 
sent la  Côte  de  Beauport^^>,  reflet  d'une  situation  ancienne.  Dans 
toute  cette  polysémie  de  côte,  c'est  une  seule  valence  qui  se  trouvait 
disponible  pour  entrer  en  synonymie  avec  rang,  celle  de  «côte-rang» 
(côte-peuplement  aligné). 

Sous  le  Régime  français,  côte  n'était  pas  uniformément  employé  à 
l'intérieur  de  la  Plaine  du  Saint-Laurent.  D'après  le  vocabulaire  des 
Registres  paroissiaux  du  Québec  avant  1749  (Un.  de  Montréal,  1986), 
le  gouvernement  de  Montréal  rassemblait  39%  des  paroisses  mais 
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67%  des  côtes  (lieu-dit  d'une  paroisse).  Dans  les  Cadastres  seigneu- 
riaux (1863),  la  proportion  des  côtes  du  Québec  sises  dans  le  District 
de  Montréal  s'établit  à  93%^^.  Si  ce  terme  a  d'abord  été  connu  dans  la 
région  de  Québec,  c'est  celle  de  Montréal  qui  s'en  est  surtout  servi. 
Voilà  une  autre  élément  différentiel  du  langage  québécois  vu  dans  le 
temps. 

D'après  Harris^^,  côte  correspond  à  un  écoumène  linéaire  plus 
court,  plus  isolé  et  correspondant  davantage  à  une  communauté 
d'appartenance^'*  que  les  straggling  village  (rang)  beaucoup  plus  nom- 
breux. Ces  distinctions  d'un  spécialiste,  applicables  à  la  fin  du  Régime 
français,  tueraient  toute  la  carrière  synonymique  de  côte  par  rapport  à 
rang.  Nous  n'allons  pas  si  loin.  En  fait,  la  dynamique  de  la  colonisation 
et  des  communications  jouait  contre  la  longue  vie  de  ces  côtes  qui 
allaient  plutôt  devenir  des  rangs  bien  établis.  Être  un  petit  «pays» 
n'était  pas  l'apanage  des  côtes. 

Au  cours  des  futurs  soixante-dix  ans,  la  fortune  du  mot  ne  fut 
glorieuse  que  localement.  Les  cartes  de  Murray  (1761/62)  et  de  Carver 
(1763),  même  dans  leurs  relevés  incomplets,  n'indiquent  qu'un  nom- 
bre restreint  de  coast,  caute  et  côte;  mais  le  générique  peut  être 
employé  pour  des  situations  d'arrière-rivage  (à  l'Ancienne-Lorette, 
près  de  Québec).  La  carte  Lord  Dorchester  (1795)  présente  les  limites 
des  seigneuries  mais  qu'une  seule  côte,  un  régionyme  d'ailleurs  {Côte- 
de-Beaupré).  Étant  donné,  dans  les  textes  et  sur  les  cartes,  un  état  de 
polynymie  {seigneurie,  paroisse,  rang  concession,  village,  coteau...)  le 
mot  côte  ne  devait  pas  se  retrouver  une  fois  sur  quatre  dans  les 
toponymes  exprimant  le  fait  du  paQ.  En  1830,  la  carte  de  Bouchette 
ne  dénomme  qu'une  partie  des  peuplements  alignés  qu'elle  dessine; 
parmi  les  désignants,  sont  appelés  côtes  7,5%  des  rangées  ouvertes  et 
encore,  parmi  elles,  se  trouvent  des  côtes  au  sens  de  «pente»;  ce 
générique  comporte  donc  une  grande  polysémie  qui  réduit  d'autant 
les  chances  d'une  stricte  synonymie  avec  rang  (sens:  «paQ»).  On 
retrouve  une  semblable  élasticité  dans  une  carte  triomphale  des  côtes 
à  Montréal  (Jobin,  1834).  Il  faut  dire  aussi  que,  depuis  le  début  du 
XIX*  siècle,  rang  et  concession  au  détriment  de  côte,  gagnaient  du 
terrain  en  Laurentie.  La  carte  Wyld  (1837)  n'a  aucun  générique  côte  à 
l'Ile  Jésus. 

Par  la  suite,  côte  ne  sera  guère  utilisé  pour  désigner  de  nouvelles 
rangées  d'habitat.  Cependant,  le  mot  va  persister  en  certains  endroits, 
par  exemple  dans  Côte-de-Liesse  et  Côte-Saint-Paul  à  Montréal  où  la 
différence  notionnelle  est  devenue  énorme  entre  le  générique  de 
départ  et  le  générique  d'arrivée;  en  d'autres  régions  comme  la  Côte- 
de-Beaupré,  le  concept  ancien  de  «côte»  a  été  moins  modifié  par 
l'évolution  urbaine.  Le  mot  domine  également  dans  le  comté  de  Deux- 
Montagnes  de  même  que  dans  l'ancienne  seigneurie  de  la  Petite- 
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Nation  (Outaouais)^^.  Au  Québec,  l'effacement  de  «côte-peuple- 
ment» est  visible  en  divers  documents  (Rogers,  1972)  et  en  littérature; 
dans  les  enquêtes  du  PpQ  (1980),  cette  acception  de  côte  est  dix  fois 
moins  représentée  que  celle  de  la  côte  naturelle.  Bref,  «côte  d'habitat» 
ne  doit  maintenant  entrer  que  dans  2  à  4%  des  toponymes  ruraux  et 
les  pourcentages  de  côte  ne  se  présentent  pas  uniformément. 

Quant  au  vocabulaire  dérivé  et  associé,  il  reflète  cette  double 
signification  de  cote:  endroit  physique  ou  habitat;  puisque  la  grande 
majorité  de  ces  entrées  secondaires  ne  correspondent  pas  à  une  situa- 
tion de  «paQ»,  la  vraie  synonymie  rangique  de  côte  apparaît  de  nou- 
veau limitée. 


5.2.2  Concession 

Comme  pour  côte,  le  nombre  total  des  occurrences  de  concession 
(mot  du  XIIP  siècle)  dépasse  de  loin  celui  où  l'entité  correspond 
seulement  au  «paQ».  Ici  encore,  l'identification  des  différents  sens  est 
à  la  base  de  la  reconnaissance  ou  non  de  la  fonction  synonymique. 
Plusieurs  auteurs  ont  pensé  parler  «rang»  quand  concession  ne  signi- 
fiait que  «lots». 

À  l'intérieur  du  seul  domaine  agraire,  concession  renvoie  à  six 
acceptions  principales,  a)  Il  s'est  agi  de  l'acte  juridique  même  de 
l'attribution  à  quelqu'un  d'un  objet,  ce  dernier  pouvant  être  un  terri- 
toire; ainsi,  un  titulaire  obtenait  par  concession  de  l'autorité  (le  Roi, 
l'Intendant...)  une  seigneurie  ou,  plus  tard,  un  township  et  canton. 
Parfois,  comme  dans  la  région  de  Normandin  (milieu  du  XIX*  siècle), 
des  Sociétés  de  colonisation  recevaient  tout  un  canton  ou,  du  moins, 
un  bloc.  À  son  tour,  le  bénéficiaire  pouvait/a/re  concession,  b)  Le  mot 
va  correspondre  à  des  lots  individuels'^.  «The  township  of  Kildare  has 
twelve  ranges  of  concessions'^.»  Plus  tard,  les  gouvernements  accor- 
deront des  concessions.  Le  rang  de  concessions  (Grands  Voyers,  1800) 
renvoie  à  des  terres,  non  à  une  série  de  rangs.  Un  même  sens  existe 
dans  les  papiers  notariés  familiaux  post-1856.  Clapin  (1894)  atteste 
aussi  cette  acception.  Jusque  là,  concession  n'équivaut  pas  au  rectan- 
gle d'un  peuplement  aligné,  c)  Concession  en  vient  à  acquérir  le  sens 
de  «bande  de  lots»;  «il  se  trouve  dans  cette  concession  onze  terres»,  à 
Blairfindie,  vers  1850.  Ce  faciès  correspond  à  la  structure  agraire 
précise  d'un  rzmg'^.  d)  En  Beauce  et  ailleurs,  concession  décrit  les 
rangées  de  lots  en  arrière  du  premier  rang  et  possède  un  sens  locatif, 
e)  Pour  atteindre  la  vraie  synonymie  avec  rang,  les  lots  concédés 
doivent  être  habités  selon  le  mode  aligné,  f)  Au  pluriel,  concessions 
exprime  le  territoire  rural  moins  le  village  {Glossaire,  1930). 
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Concession  (sens  «paQ»)  serait-il  un  terme  développé  par  l'anglo- 
phonie  et  associé  au  système  townshipien  et  à  son  rangel  Pour  répon- 
dre à  cette  question,  mieux  vaut  remonter  en  amont.  Concession  aurait 
été  employé  par  l'arpenteur  Beaupré  en  1719^^.  Une  quinzaine  d'an- 
nées avant  la  Conquête,  les  Procès-verbaux  des  Grands  Voyers  font 
apparaître  concession  dans  le  sens  de  rang,  par  exemple  dans  la  sei- 
gneurie de  Kamouraska  et  dans  la  paroisse  de  l'Ancienne-Lorette  (ou 
l'on  numérote  même  les  bandes  habitées).  L'acception  n'est  plus  celle 
d'un  lot  individuel;  elle  renvoie  à  une  entité  regroupant  plusieurs 
terres.  La  carte  Murray  (1761/62),  donnant  un  tableau  de  l'Ancien 
Régime,  mentionne  spécifiquement  deux  concessions  dans  la  seigneu- 
rie de  la  Côte  de  Lauzon.  Rappelons  que  beaucoup  d'auteurs  français 
traitant  du  Canada  n'ont  utilisé  concession  que  dans  le  sens  métropo- 
litain, et  non  suivant  la  notion  québéciste:  Salone  (1905),  Hémon 
(1914/16).  Rien  n'empêche  que  concession  (sens  «paQ»)  date  du 
Régime  français. 

Cependant,  le  mot  s'est  développé  durant  l'ère  des  townships  et 
cantons.  En  1783,  en  Ontario,  les  rangées  de  lots  s'appellent  conces- 
sions. Comme  le  binôme  range  et  rang  dont  l'un  s'est  appuyé  sur  l'autre, 
concession  (anglais)  a  favorisé  concession  (français).  Le  prêtre-recru- 
teur Desjardins-^  a  peut-être  été  le  premier  à  faire  cette  équivalence 
au  Québec,  hors  des  traducteurs.  Pendant  environ  un  siècle  (1800- 
1900),  concession  va  accentuer  sa  concurrence  au  détriment  de  rang, 
comme  côte  l'avait  fait  sous  le  Régime  français. 

Mais  cette  rivalité  a  varié  d'une  paroisse  à  l'autre,  {rang  à  Pointe- 
du-Lac,  concession  à  Yamachiche);  la  langue  de  l'arpenteur  ou  du 
traducteur  de  même  que  l'époque  de  l'arpentage  et  du  cadastre  se 
posaient  comme  des  facteurs  déterminants  de  maintes  variations.  La 
carte  officielle  dont  les  toponymes  ne  venaient  pas  d'enquêtes  linguis- 
.  tiques  fouillées  possédait  beaucoup  de  pouvoir  et  entraînait  les  no- 
taires, les  employés  juridiques,  les  politiciens  et  même  les  habitants; 
certes,  le  langage  cartographique  n'éliminait  pas  tous  les  désignants 
concurrents  mais  aucun  d'entre  eux  n'avait  la  force  «légale»  de  conces- 
sion. Profitant  de  cette  autorité  documentaire,  le  mot  a  été  désigné  en 
quelque  sorte  synonyme  usuel,  quasi  officiel  de  rang. 

La  phase  même  du  glissement  notionnel  de  «concession-seigneu- 
rie» à  «concession-rangée  de  lots»  puis  à  «concessions-paQ^^»  est 
peut-être  demeurée  inachevée.  L'expression  venant  des  concessions, 
appliquée  judicieusement  ou  non  à  des  résidants  ou  à  des  gens  qui  en 
sortent,  n'exprime  pas  nécessairement  une  notion  claire  de  rang;,  elle 
semble  plutôt  indiquer  l'idée  de  lots  situés  dans  les  profondeurs  (sens 
d),  à  l'époque  de  leur  défrichement  initial  et  des  «mauvais  chemins»; 
concession  ne  serait  synonyme  que  d'une  phase  d'un  rang  en  dévelop- 
pement; la  synchronie  synonymique  ne  serait  pas  durable,  ici.  Mainte- 
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nant  qu'il  ne  s'ouvre  plus  de  rangées  (4.2),  ce  sens  péjoratif  de  conces- 
sion va  disparaître,  et  partant  ses  occasions  d'être  synonyme.  En  fait, 
dans  son  origine  même,  venant  des  concessions  semblait  faire  réfé- 
rence moins  à  une  «concession-rang»  qu'à  des  «roads  to  concessions» 
(voies  de  pénétration  publiques  permettant  aux  colons  d'atteindre  les 
lots  à  défricher).  Ainsi,  pour  comprendre  le  sens  psychologique  don- 
née à  concession,  il  faudrait  considérer  toute  une  gamme  de  facteurs: 
période  de  colonisation,  durée  du  défrichement,  nombre  de  résidants, 
étendue  de  terres  occupées,  distance  (de  l'église),  niveau  de  l'anima- 
tion et  de  l'organisation  rangique,  opinion  des  urbains.  On  voit  bien 
que  la  reconnaissance  d'une  situation  synonymique  exige  un  exercice 
complexe.  Concession,  comme  côte,  n'est  pas  automatiquement  syno- 
nyme de  rang.  L'énoncé  de  cette  précaution  constitue  en  soi  une 
contribution  aux  recherches  rurales  du  Québec. 

Quoi  qu'il  en  soit,  faire  appel  à  la  perception  que  l'on  peut  avoir 
des  habitants  installés  dans  des  peuplements  alignés  afin  de  caractéri- 
ser la  phase  «concession»  démontre  encore  une  fois  que  la  dimension 
rangique  totsile  incorpore  plus  que  des  faits  visibles  d'arpentage. 

Le  générique  concession  n'a  jamais  été  domineuit  pour  dénonmier 
l'ensemble  des  rangs  vifs  du  Québec.  Sur  la  carte  Bouchette  (1831),  il 
n'entre  que  dans  6%  des  rangées  habitées.  Durant  la  décennie  sui- 
vante dans  la  région  de  Montréal,  les  alignements  dénommés  conces- 
sions font  16%^.  Plus  tard,  dans  la  région  de  Québec,  38%  des  deux 
cents  rangées  comportent  le  terme  de  concession^.  Par  contre,  les 
cartes  de  Thurso  (Outaouais)  et  de  Saint-Honoré  (Estuaire  sud)  n'ont 
aucune  rangée  désignée  sous  ce  générique^"*.  Le  mot  est  donc  loin  de 
connaître  une  répartition  dominante  et  universelle  (voir  tableau  V-5). 
La  langue  d'arpentage  qui  a  distribué  concession  dans  plusieurs  ré- 
gions, y  compris  dans  d'excellents  terroirs,  invalide  la  raison  agraire  de 
l'anathème.  Le  document  de  loin  le  plus  favorable  à  concession  est 
constitué  des  Cadastres  abrégés  des  sei^euries  (1863)  car  69%  des 
alignements  d'habitat  sont  entrés  sous  ce  générique;  de  nouveau,  on 
est  en  présence  d'un  langage  forcé;  concession  est  utilisé  à  la  fois 
comme  entité  et  constituant  toponymique;  la  première  fonction  est 
claire  quand  il  est  dit:  «concession  nommée  côte  ou  rang»;  les  entrées 
concession  ne  sont  donc  pas  tous  des  appellatifs;  plusieurs  relèvent 
plutôt  d'un  métalangage. 

S'il  y  a  des  rangées  où  rang  et  concession  sont  employés  d'une 
manière  interchangeable  et  créent  une  synonymie  entière,  dans  la 
majorité  des  cas  il  faudrait  d'abord  s'assurer  de  l'équivalence  des  lieux 
désignés;  cette  précaution  pourrait  montrer  une  autre  impureté;  en 
effet,  ce  sont  les  rangs  de  la  paroisse  A  qui  seraient  équivalents  aux 
concessions  de  la  paroisse  B;  or,  la  structure  rurale  détaillée  de  A  peut 
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être  différente  de  celle  de  B.  De  telles  variations  territoriales  ren- 
draient-elles insaisissable  l'état  synonymique  des  mots  étudiés? 

Souvent,  la  répartition  des  génériques  rang  et  concession  se  fait  à 
l'intérieur  d'une  même  paroisse;  par  exemple,  au  moment  de  la  plus 
grande  extension  de  son  écoumène,  Saint-Didace  rassemblait  33  ran- 
gées dont  11,  toutes  situées  dans  le  même  secteur,  étaient  dénommées 
concessions,  les  autres,  rangs,  répartition  différentielle  conforme  à 
l'âge  du  peuplement  et  au  vocabulaire  préféré  du  Ministère  ou  de 
l'arpenteur. 

D'après  une  suggestion,  le  sens  «concession»  serait  rigoureuse- 
ment associé  à  la  tenure  seigneuriale  des  lots.  Le  mot  permettrait  alors 
de  mieux  opposer  l'ancien  système  français  des  terres  en  censive  au 
système  anglais  postérieur  amenant  le  franc  et  commun  soccage;  lors 
du  changement  colonial,  concession  aurait  cédé  sa  place  à  rang.  Cette 
interprétation  de  genèse  «tenurielle»  ne  correspond  cependant  pas 
aux  termes  d'époque  dominants;  répétons  que  rang  et  concession  ont 
existé,  et  sous  le  Régime  français  et  sous  le  Régime  anglais;  les  deux 
mots  sont  employés  de  nos  jours.  De  plus,  au  plan  de  la  fréquence, 
concession  (et  non  rang)  a  été  privilégié  lors  de  l'installation  du  sys- 
tème à  franc  et  commun  soccage,  et  cela  au  Nouveau-Brunswick,  en 
Ontario  et  au  Québec.  Concession  ne  pourrait  devenir  réservé  aux 
«bandes  de  terres  en  tenure  française»  (LaRose,  1987)  pour  l'ensem- 
ble du  Québec  qu'en  devenant  un  néologisme  de  sens,  ce  qui  accroî- 
trait sa  polysémie.  L'acceptation  suggérée  pourrait  cependant  entrer 
en  langue  de  spécialité  (histoire)  ou  comme  régionalisme  sémantique 
en  langue  commune. 

En  fait,  le  difficile  passage  de  concession  à  rang  correspond  à 
plusieurs  conjonctures  souvent  contradictoires:  évolution  du  sens  de 
concession  de  «lot»  à  «rangée  de  lots»  (mouvement  commencé  sous  le 
Régime  français),  forte  multiplication  des  alignements  d'habitat  au 
XIX^  siècle,  intériorisation  spatiale  du  peuplement  (défavorisant 
côte),  influence  de  l'arpentage  et  du  vocabulaire  des  régions  périphé- 
riques (Nouveau-Brunswick,  Ontario,  États-Unis),  parité  des  formes 
françaises-anglaises  et  francisation  progressive  des  services  québécois 
de  colonisation  à  partir  du  deuxième  quart  du  XIX^  siècle.  Ces  fac- 
teurs et  les  autres  mentionnés  à  l'occasion  ont  favorisé  ou  non  les 
carrières  respectives  des  deux  termes  soumis  à  la  comparaison. 

De  grandes  difficultés  tiennent  à  une  quadruple  pratique:  a)  celle 
d'une  incompréhension  notionnelle;  b)  celle  de  la  régiologie  qui  fait 
d'une  seule  région  l'interlocutrice  automatique  de  l'ensemble  du 
Québec;  c)  celle  de  l'achronie  d'après  laquelle  on  utilise  des 
documents  qui,  au  plan  terminologique,  ne  sont  pas  d'époque;  les 
Cadastres  abrégés  des  seigneuries,  produits  vers  1860,  ne  présentent 
guère  un  tableau  Icmgagier  des  situations  des  XVIP  et  XVIIP  siècles; 
d)  celle  de  la  contradiction  de  sources  contemporaines^.  Méthodolo- 
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giquement,  se  pose  donc  le  problème  du  choix  du  document  auquel  on 
voudrait  réclamer  des  témoignages  de  langue. 

5.2.3  Autres  entrées 

Ici,  nous  n'avons  pas  l'intention  d'aller  plus  loin  que  d'identifier 
les  mots  qui  ont  eu  une  carrière  synonymique  secondaire,  à  l'exception 
de  village. 

Ce  dernier  mot  comportant  toute  la  confusion  du  sens  «dorf»  et 
destiné  à  rendre  un  type  d'habitat  non  groupé  a  quand  même  été 
employé  (sens:  «paQ»)  au  Québec  et  au  Nouveau-Brunswick.  «Dans 
certaines  parties  du  pays,  on  se  sert  de  l'expression  les  villages  pour 
désigner  les  concessions  sises  en  arrière  du  rang  du  bord  de  l'eau;  ainsi 
on  dit:  le  village  du  deuxième,  du  troisième  (en  sous-entendant  le  mot 
rang)^»\  village  semble  être  alors  pris  pour  «habitat»;  le  Village  du 
Deuxième-Rang  pourrait  être  entendu  le  «peuplement  de  la  deuxième 
rangée  de  lots».  Cette  mixture  des  notions  n'a  pas  connu  une  grande 
fortune.  Notons  cependant  le  Village  des  Faquin  (Mauricie),  et  surtout 
le  cas  de  Charlesbourg  où  la  paroisse  aurait  compté  «dix-sept  vil- 
lages^»; si  certains  correspondaient  à  des  bourgs  de  type  Talon,  tel 
Bourg-Royal,  la  plupart  avaient  commencé  par  être  des  «déserts» 
devenus  par  la  suite  de  vrais  rangs.  «L'île  d'Orléans  a  huit  villages^.» 
Sous  le  Régime  français^,  quelques  peuplements  rangiques  étaient 
désignés  villages.  En  fait,  tant  que  le  Québec  n'a  eu  qu'un  nombre 
restreint  d'agglomérations  rurales,  il  y  avait  peu  d'inconvénients  d'ap- 
peler village  un  alignement  d'habitat  mais  l'impropriété  deviendra 
grande  à  partir  du  premier  quart  du  XIX^  siècle. 

Par  ailleurs,  aux  yeux  des  navigateurs  sur  le  fleuve,  la  vue  d'une 
«suite  ininterrompue  de  maisons»  a  fait  parler  d'un  village,  long 
comme  le  Saint-Laurent  lui-même,  et  existant  sur  chacune  de  ses  rives; 
des  contextes  attestent  cette  généralisation  depuis  plus  de  trois  siècles 
mais  le  mot  village  y  mixte  alternativement  deux  réalités  rurales;  les 
rangs  du  fleuve  et  les  agglomérations  qui  les  soudent.  Pour  Massignon 
(1962),  le  village  comprendrait  les  rangs.  En  fait,  village  au  sens  d'«ha- 
bitat  groupé»  constitue  un  mauvais  synonyme  de  rang  comme  «habitat 
aligné^». 

5.2.4  En  guise  de  bilan 

Si  des  équivalences  existent,  bien  des  cas  sont  difficiles  et  des 
auteurs  se  laissant  prendre  par  la  seule  occurrence  des  entités  ont 
comme  artificiellement  multiplié  le  nombre  des  fausses  synonymies. 

Souvent,  la  juxtaposition  d'entités  amène  autant  de  précision  que 
de  confusion;  ici,  l'on  trouve  une  côte  à  deux  rangs,  là  àiQ\xyi  concessions 
dans  une  côte,  ailleurs  une  concession  de  rang  double,  sans  compter  la 
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Tableau  V- 2 

Entités  lexicales  employées  à  la  place  de  rang,        \ 

côte  et  concession.  Québec. 

Depuis  le  XVII^  siècle 

Entité 

Caractère 

Sources               1 

(incomplet) 

(partielles) 

aligneinent 

descriptif 

base 

arpentage 

carte,  XIX*  siècle 

basse 

voir  le  texte 

bocage 

cadie 

réfère  à  des  Acadiens 
au  Québec 

Guay,  1972 

campagne 

sens  «rangs» 

Clapin,  1894 

campagnes 

chemin 

paQ 

chemin  de  rang 

partie  pour  le  tout 

Clapin,  1894 

chemin  à  la  campagne 

littérature 

chemin  du  Roy 

paQ 

XVir/XX*  siècles 

chenail 

dialectal,  domaine 
fluvial 

circuit  de  terres 

Cadastres  abrégés 

colonie 

en  Abitibi 

XX*  siècle 

compeau 

déformation  de 
campeau 

Cadastres  abrégés 

coteau.  Grand  Coteau      associé  aux  talus  de 

terrasse 

devanture 

rangée  de  front 

XVII*  siècle 

division  rurale 

administratif 

Dict.,  Dagenais 

essart 

déboisement,  défri- 
chement 

Villeneuve,  1688 

fronteau 

rangée  de  front 

XVII*  siècle 

frontière 

chemin  de  rang 

gravel 

dialectal?,  Témisca- 
mingue 

photographie 

habitations 

série  d'établissements 

XVII*  siècle 

hameau 

rang  court;  bloc  de 
maisons 

L'Arrière 

rangée(s)  en  profon- 
deur par  rapport  à 
l'alignement  de  front 

XVII*  siècle 

La  Sapinière 

descriptif 

XVII*  siècle 
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Tableau  V  -  2 

(suite) 

Entité 

Caractère 

Sources 

(incomplet) 

(partielles) 

Le  Bois  Franc 

descriptif 

XVIII*  siècle 

Les  Habitants 

Les  Hauteurs 

descriptif 

XVII*  siècle 

Les  Profondeurs 

(péjoratif,  «conces- 
sions») 

Les  Terres 

rangs  opposés  au  village 

ligotes  d'établissements 

(longueur:  série, 
famille) 

(une)  longueur  de  lots 

(réfère  à  l'arpentage) 

municipalité  rurale 

plan  administratif 
(rangs) 

GPFC,  1930 

municipalité  de  paroisse 

autre  que  municipalité 
de  village 

paroisse 

paroisse-rang 

un  seul  rang  par 
paroisse 

peuplement 

aligné 

range 

type  de  rang.  Terme 
francisé 

voir  le  texte 

rangée 

réfère  à  l'arpentage 

Bouchette 

rangée 

paQ 

Saint-Honoré  (carte) 

rangée  de  maisons 

rangée  d'habitations 

rivière 

habitat  aligné  riverain 

route 

chemin  de  rang 

panneau 

rue 

arpentage  semi-urbain 

cartographie 

ruisseau 

habitat  aligné  riverain 

curé,  Joliette,  1799 

seigneurie 

côte 

Lahontan,  1703 

série  de  terres 

réfère  à  l'arpentage 

village 

vieilli 

Aveux.  Taché,  1863 

village-rang 

expression  à  l'alle- 

Biays, 1984 

mande 

ville 

vieilli 

Mauricie  (carte) 

Liste  partielle.  Ces  entités  ne  sont  pas  nécessairement  des  synonymes,  parfois 
même  pas  des  équivalents  de  rang  au  sens  d'habitat  aligné  du  Québec.  Un 
certain  nombre  d'entre  elles  font,  ici  et  là,  l'objet  de  commentaires.  Seul  le 
français  a  été  considéré.  En  général,  fréquence  faible  de  la  plupart  de  ces 
mots. 
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Concession  du  Grand-Rang  (Saint-Léon),  les  4^  et  5"  Concessions  ou 
Grande  Côte  (Ver chères),  la  Concession  des  terres  de  la  Grande-Côte- 
D'Autraie  (face  à  Tracy),  \g  rang  de  la  côte  (Saint-Denis  sur  Richelieu), 
le  Rang  de  la  Côte-Double  (Saint-Angèle).  Par  ailleurs,  l'un  des 
contextes  choisis  pour  appuyer  rang  (1733)  montre  que  celui-ci  était 
dans  une  coste^^.  Un  siècle  après,  «There  are  1376  concessions,  for- 
med  into  ranges,  or  as  they  are  termed  côtes»,  dans  l'île  de  Montréal-*^. 
Une  synonymie  multiple  est  souvent  présente:  «Procès-verbal  de  Jean 
Renaud  qui  marque  son  chemin  de  traverse  ou  de  trait-carré  pour 
permettre  aux  habitants  du  village  de  Chavigny  ou  du  troisième  rang 
de  la  seigneurie  de  la  Chevrotière,  paroisse  de  Deschambault,  de 
communiquer  avec  les  habitants  de  la  seconde  concession^''.»  La 
surcharge  des  mots-clefs  dépasse  toute  limite;  ainsi,  dans  la  seigneurie 
du  Lac  des  Deux-Montagnes:  Paroisse  de  St.  Hermas,  Côte  St.  Pierre, 
côté  sud,  Première  Concession  ou,  dans  Soulanges:  Nord-Est  de  la 
Concession  de  la  Petite  Côte  Double  de  St.  Antoine  ou  Côte  Saint-Fran- 
çois. Quoi  comprendre  dans  la  Concession  Presque-Côte  dans  Lache- 
naie  {Cadastres  abrégés  des  seigneuries,  1863).  Bref,  un  ordinateur  qui 
ne  s'attacherait  qu'aux  mots  pourrait  établir  n'importe  quelle  paire 
terminologique! 

Le  degré  synonymique  de  côte,  rang  et  concession  n'a  pas  été 
uniforme  dans  le  temps.  Au  milieu  du  XIX^  siècle,  la  capacité  synony- 
mique de  côte  s'est  trouvée  modifiée  par  son  recul  par  rapport  à  rang 
et  concession.  Les  glossaires  ont  suivi  ce  cheminement  des  mots.  Côte 
(au  sens  de  «paQ»)  qui  est  dans  Viger  (1810)  n'est  pas  dans  Clapin 
(1894)  ni  dans  Dionne  (1909);  dans  Dunn  (1880),  l'article  renvoie  à 
rang.  Maintenant  qu'il  ne  s'ouvre  plus  de  rangées  de  colonisation, 
manquent  les  occasions  de  synonymie  créatrice;  la  seule  qui  s'exerce 
concerne  des  appellations  du  passé  où  demeure  un  équivalent  relati- 
vement important:  concession.  La  synonymie  rangique  montre  un  as- 
pect «paléo». 

La  pratique  cartographique  de  ne  pas  faire  apparaître  chaque 
générique  dans  les  appellations  des  alignements  (42%  des  rangées  de 
la  carte  Québec  n'en  ont  pas)  de  même  que  l'insuffisance  documen- 
taire concernant  toutes  les  dénominations  historiques  de  chaque  ran- 
gée nous  limitent  au  seul  niveau  d'une  synonymie  visible,  apparente. 
La  science  actuelle  ne  permet  pas  de  présenter  un  bilan  d'une  synony- 
mie totale. 

La  vivacité  du  mot  rang  (sens  «paQ»)  doit  être  signalée.  Il  a 
triomphé  presque  complètement  de  côte^,  de  range  et  de  ses  concur- 
rents mineurs  de  même  que  partiellement  de  concession.  Sa  promo- 
tion a  donc  atténué  les  occasions  synonymiques  des  autres  termes. 
Cette  carrière  n'était  pas  imméritée;  pour  exprimer  un  alignement, 
rang  offrait  une  plus  grande  proximité  notionnelle  que  concession. 

Au  cours  de  l'histoire,  il  s'est  donc  fait  une  réduction  comme 
naturelle  du  nombre  de  mots  utilisés  pour  désigner  la  notion  de 


184  Le  rang  d'habitat:  le  réel  et  l'ùnaginaire 


«rang».  Le  résultat  rappelle  celui  qu'une  intervention  «orthonymi- 
que»'*^  aurait  pu  produire  suivant  les  règles  de  la  terminologie  mo- 
derne. 


53  Familles  lexicale  et  sémantique 


La  terminologie  nécessite  un  double  effort  que  nous  pourrions 
qualifier  de  singulier  et  pluriel:  singulier  au  sens  où  chaque  mot  est 
soumis  à  une  recherche  fouillée  s'étendant  d'une  notion  à  une  déno- 
mination; pluriel  en  ce  que  cette  entité  de  base  se  rattache  à  plusieurs 
autres.  Ce  dernier  ensemble  compose  une  famille  d'entrées,  en  fait, 
deux  familles,  l'une  étant  lexicale  (iso-étymologique)  et  l'autre  séman- 
tique; dans  le  cas  du  rang,  les  deux  semblent  avoir  un  développement 
numérique  égal. 

Dans  l'établissement  des  listes,  deux  interventions  sont  néces- 
saires. La  première  consiste  dans  un  repérage  (d'abord  préliminaire) 
des  termes.  Le  dépouillement  de  nombreux  textes  et  cartes  nécessaires 
à  la  compréhension  de  rang  et  de  ses  éléments  de  même  que  l'étude 
des  synonymes  ont  permis  de  cueillir  un  groupe  important  d'entités. 
Un  tel  bagage  se  rapporte  à  quatre  catégories  linguistiques:  mots  du 
langage  commun,  termes  techniques,  toponymes  (5.4)  et  néonymes. 
Devrait-on  garder  dans  une  étude  prioritairement  terminologique  les 
mots  de  la  langue  courante?  Nous  le  pensons  dans  le  cas  de  rang  car 
l'abandon  de  tous  les  vieux  mots  causerait  un  recul  de  compréhension. 
En  fait,  le  principal  champ  d'exclusion  se  situe  ailleurs,  dans  ce  que 
l'on  appelle  les  «notions  apparentées^».  En  conséquence,  nous  gar- 
derons terre  et  lot  mais  sans  incorporer  leur  vocabulaire  pédologique 
qui  serait  pourtant  nécessaire  dans  une  étude  spécifique  de  ces  ma- 
tières; de  même,  les  désignants  chemin  et  route  n'incluront  pas  le 
glossaire  ingéniérique  de  la  voirie;  il  sera  question  de  «maison»  sans 
qu'un  dictionnaire  de  l'architecture  y  soit;  enfin,  les  expressions  ren- 
dant les  «gens  de  rang»  ne  comporteront  pas  les  mots  spécialisés  de  la 
biologie  et  de  la  sociologie.  Comme  dans  chaque  nomenclature,  les 
familles  des  entrées  au  domaine  «rang»  résultent  d'un  choix;  autre- 
ment, étant  donné  l'extension  culturelle  de  ce  mot,  il  faudrait  presque 
produire  un  dictionnaire  encyclopédique  et  universel  du  Québec. 

La  seconde  action  consiste  dans  l'agencement  de  la  masse  des 
entités  en  un  ensemble  ordonné,  un  corpus.  L'opération  est  difficile 
car  «un  même  objet  peut  être  envisagé  sous  une  grande  diversité 
d'angles-*^».  Encore  ici,  une  localisation  théorique  d'ensemble  doit 
être  faite  à  partir  de  la  configuration  notionnelle  de  chaque  entité; 
cette  place  singulière  correspond  au  site  à  occuper  à  l'intérieur  d'une 
classification  générale  de  la  matière,  ordonnance  portant  en  termino- 
logie, l'appellation  d'arbre  de  domaine.  Cet  ordre  thématique,  dorsal, 
sert  à  son  tour  à  établir  un  classement  détaillé  des  entités. 
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Tableau  V  -  3 

Rang.  Ordonnance  notionnelle. 

Classes 

majeures 

Classes  initiales 

Classes  de  l^""^  génération 

1.  description  du  «visible» 

1.1  traits  généraux 

1.2  aspects  socio-économiques 

2.  répartition  régionale 

2.1  Europe  occidentale 

2.2  Québec 

2.3  Amérique  moins  Québec 

3.  imaginaire  et  langagier 

3.1  entités  lexicales  de  base 

(langues  standard  et  régionales) 

3.2  concepts  de  recherches 

3.3  opinions 

3.4  œuvres  littéraires 

3.5  arts 

3.6  toponymie  et  odonymie 

Voir  le  tableau  V-4  pour  les  classes  de  2*,  3*  et  4*  générations. 


D'une  part,  les  discussions  déjà  conduites  au  sujet  de  maintes 
notions  et  dénominations  et  d'autre  part,  le  nombre  élevé  des  entrées 
nous  invitent  à  ne  pas  entreprendre  un  exposé  du  sens  de  chaque 
terme.  Notre  objectif  se  limite  à  la  notion  fondamentale  de  rang. 

Étant  doimé  le  double  statut  vocabulairique  de  rang,  mot  et  terme, 
la  disposition  des  entités  ne  se  rattache  pas  exclusivement  à  la  termi- 
nologie; plusieurs  d'entre  elles  relèvent  du  langage  commun;  d'autres, 
conformément  au  développement  de  ce  sujet,  se  rapportent  moins  au 
rang  pris  comme  un  tout  qu'à  l'un  ou  l'autre  de  ses  éléments  particu- 
liers. Cet  arrangement  d'abord  théorique,  susceptible  de  convenir  au 
objets,  permet  de  les  grouper  naturellement  et  de  les  localiser  suivant 
une  logique  notionnelle  pertinente^. 

Nous  cherchons  donc  à  monter  une  structure  de  distribution 
ordonnée  de  manière  à  éviter  le  plus  de  chevauchement  possible  de 
matière;  le  réseau,  hiérarchisé,  comprend  des  classes  premières  plus 
compréhensives  et  dominantes  et  des  classes  dérivées  qui  sont  subor- 
données aux  précédentes.  L'ensemble  du  découpage  va  être  dévelop- 
pé suivant  un  certain  déroulement  chronologique:  les  éléments 
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naturels  précédant  les  événements  humains,  la  préparation  d'un  rang 
arrivant  avant  la  vie  même  de  ce  rang,  l'ouverture  d'un  rang  étant 
antérieure  à  sa  fermeture,  le  désigné  précédant  le  désignant...  En 
outre,  la  structure  de  cheminement  proposée  exprime  un  système  de 
relations  proximales  entre  le  sens  des  entités. 

Le  rassemblement  comprend  trois  classes  de  première  généra- 
tion. Celles-ci  se  divisent  en  onze  classes  complémentaires. 

Plusieurs  choix  structurels  sont  théoriquement  possibles:  catégo- 
ries formelles  ou  fonctionnelles  des  désignants,  familles  lexicale  ou 
sémantique,  types  morphologiques  des  rangs  réels,  événements  rangi- 
ques  par  période,  regroupements  nucléaire  ou  élargi,  régions  s'éten- 
dant  du  Saint-Laurent  vers  l'intérieur...  Les  étages  dérivés  de  cette 
classification  apparaissent  au  tableau  V  -  4. 

5.4  Contribution  de  la  toponymie 

Puisque  rang  renvoie  à  «espace  habité»,  sa  fonction  toponymique 
est  étroitement  associée  à  l'histoù-e  du  phénomène;  la  connaissance 
des  concepts  du  rang  fournit  une  introduction  nécessaire  à  la  compré- 
hension des  désignants.  Ces  derniers  ont  été  fort  utilisés  à  cause  de 
leur  nombre  absolu  (de  beaucoup  supérieur  aux  entrées  des  familles 
de  rang)  et  par  les  occasions  de  leur  emploi.  Le  toponyme  rzmgique,  le 
nom  de  la  paroisse  et  le  numéro  du  lot  participaient  à  l'identification 
et  à  l'identité  de  chaque  famille  terrienne;  la  distribution  du  courrier 
aux  «boîtes  à  malle»  se  fait  rang  par  rang;  les  conseillers  et  les  commis- 
saires avaient  une  appartenance  de  rang;  sociologiquement  et  écono- 
miquement, on  était  de  tel  rang  et  non  de  tel  autre.  En  conséquence, 
les  toponymes  de  rangs  entraient  dans  le  langage.  Il  serait  donc  insuf- 
fisant de  traiter  rang  comme  entité  de  la  langue  commune  ou  de 
langues  spécialité.  Nous  n'avons  cependant  pas  comme  objectif  d'en- 
treprendre l'étude  complète  de  rang  comme  nom  propre-^^,  surtout  s'il 
fallait  décrypter  l'esprit  des  noms  de  lieux. 

D'ailleurs,  les  inventaires  nationaux  sont  loin  d'être  achevés  par 
les  organismes  officiels  qui,  à  l'instar  de  la  société,  ne  se  sont  pas  trop 
occupés  du  rang.  Vers  1979,  la  Commission  de  Toponymie  du  Québec 
ne  présentait  dans  ses  listes  qu'environ  cinq  cents  entrées  rangiques, 
ce  qui  équivalait  à  quelques  pour  cent  seulement  de  leur  masse.  Des 
inventaires  moins  incomplets  ont  été  produits  tout  dernièrement  et  un 
fichier  en  rassemble  5680  dont  la  plupart  sont  des  odonymes  exprimés 
ou  implicites'*^. 

Afin  d'interpréter  ce  matériel  et  d'autres  documents  pertinents, 
nous  avons  effectué  des  relevés  régionaux;  ces  derniers  montrent 
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comment  le  champ  toponymique  contribue  à  la  compréhension  de  la 
notion  générale  de  rang  et  comment  il  l'a  reflétée.  Un  toponyme  est  un 
signe  exprimant  ce  que  G.  Mounin  appelle  la  double  sémiologie,  celles 
de  la  signification  et  de  la  communication. 

Il  faut  d'abord  distinguer  trois  champs  toponymiques:  les  expres- 
sions comportant  le  mot  rang  sur  les  cartes  «topographiques»,  par 
exemple,  celles  au  63  000*  renvoient  à  des  lieux-dits  non  nécessaire- 
ment rangiques;  les  odonymes  (noms  de  chemin)  peuvent  apparaître 
sur  des  documents  spécialisés  et,  théoriquement,  en  nombre  égal  aux 
rangées  simples  d'habitat;  enfin,  les  désignants  des  vrais  rangs  qui  sont 
cartographiés  depuis  peu  à  l'échelle  du  Québec*^  Nous  parlerons 
surtout  du  troisième  groupe. 

Le  lecteur  devra  toujours  se  rappeler  qu'il  n'y  a  pas  d'équivalence 
entre  les  nombres  de  rangs  un  jour  créés,  de  rangs  vifs  à  un  moment 
donné,  de  rangs  dessinés  sur  les  cartes,  de  rangées  de  peuplement 
spécifiquement  identifiées  par  rang,  et  de  Rangs  dans  les  archives 
toponymiques.  Nous  nous  occupons  surtout  de  la  quatrième  catégorie. 

Le  faciès  purement  anecdotique  qui  a  souvent  été  utilisé  dans  les 
écrits  sur  le  rang  retiendra  peu  notre  attention. 


5.4.1  Rang  dans  les  noms  de  lieux 

La  simple  recherche  du  pourcentage  des  rangées  de  peuplement 
désignées  par  des  expressions  où  entre  rang  (comme  générique,  spéci- 
fique, en  entité  simple  ou  composée...)  est  déjà  fastidieuse.  Sur  ce 
point,  les  documents  ne  sont  pas  également  bavards.  Un  certain  nom- 
bre d'alignements  ne  semblent  pas  avoir  de  nom;  on  se  rappelle  que, 
sur  la  carte  de  Bouchette  (1831),  guère  plus  de  20%  des  rangées 
occupées  portaient  une  appellation.  Ailleurs,  d'autres  Ugnes  possè- 
dent des  dénominations  szms  générique,  le  document  ne  montrant 
qu'un  numéro:  Le  2,  Le  III  ou  plus  rarement  des  lettres:  A,  B*^.  À 
l'intérieur  de  l'écoumène,  ce  mutisme  ou  cette  réserve  voile  la  totalité 
langagière  car,  en  fait,  le  nombre  des  appellations  dépasse  celui  des 
rangées  elles-mêmes.  C'est  que  la  polynymie  réelle  complique  le  rendu 
de  l'expression  et  les  cartographes  n'ont  jamais  l'espace  suffisant  pour 
indiquer  un,  deux,  trois  noms  par  alignement,  et  ils  en  auraient  encore 
moins  en  exprimant  la  fréquence  des  emplois;  d'où,  le  désignant 
cartographique  est  généralement  unique  et  il  vient  d'un  choix  qui  peut 
refléter  le  site  de  l'information:  arpentage,  cadastre,  enquête, 
littérature.  Des  numéros  emboîtés,  situant  les  rangées,  évitent  des 
erreurs  mais  voilent  l'apport  populaire,  les  génériques  sous-entendus 
ainsi  que  les  appellations  historiques. 
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De  telles  contraintes  pèsent  sur  le  résultat  du  tableau  V-5,  établi 
à  partir  de  l'étude  de  neuf  cartes  de  la  Plaine  du  Saint-Laurent.  Des 
trois  principaux  génériques:  rang,  concession,  côte,  ce  dernier,  d'une 
façon  non  majoritaire,  dominait  tous  les  autres  sous  le  Régime  fran- 
çais"*^. En  1831,  l'ordre  décroissant  des  trois  termes  (quand  mention- 
nés) était  côte,  concession,  rang  (Bouchette);  vingt  ans  plus  tard,  c'était 
concession,  rang  et  côte  (Bas-Canada,  1853);  il  s'était  donc  produit  un 
renversement  dans  le  premier  choix  du  générique.  Il  est  significatif 
qu'au  recensement  de  1861  les  folios  détaillés  aient  eu  une  colonne 
spécifique  pour  les  ruraux,  intitulée  rang  ou  concession;  côte  n'y  appa- 
raissait pas  comme  équivalent  possible.  Depuis  plus  d'un  siècle,  rang 
occupe  la  première  place;  côte  ne  représente  plus  dix  pour  cent'*'*. 

Rang  qui  s'est  consolidé  au  milieu  du  XIX®  siècle  le  doit  en  partie 
aux  nouvelles  frontières  de  colonisation.  Dans  les  Appalaches,  la 
région  du  lac  Etchemin  affiche  129  fois  le  mot  rang  sur  une  possibilité 
de  155.  En  Gaspésie,  au  sujet  d'environ  250  peuplements  aUgnés,  côtes 
(sens:«paQ»)  n'apparaît  pas,  concession  n'a  qu'une  faible  présence; 
alors  rang  l'emporte  largement.  Ce  mode  dominant  de  dénomination 
est  encore  plus  éloquent  en  Abitibi.  En  conséquence,  vers  1950,  dans 
l'ensemble  du  Québec  méridional,  rang,  comme  désignant  principal 
des  rangées,  pouvait  apparaître  trois  fois  sur  cinq  (quand  l'appellatif 
comporte  un  générique).  Depuis,  l'évolution  a  pu  faire  légèrement 
diminuer  ce  pourcentage,  étant  donné  que  l'écoumène  rangique  a 
tendance  à  délaisser  les  zones  périphériques  pour  se  réfugier  dans  la 
Plaine  du  Saint-Laurent  et  que,  dans  cette  Plaine,  la  composition  des 
appellations  est  plus  variée. 

La  fonction  de  rang  comme  topolecte  entretenait  la  vivacité  de 
l'expression  et  favorisait  sans  doute  son  usage  dans  la  langue  courante; 
cette  dernière  étant  comme  soutenue  par  le  rendu  toponymique  qui 
allait  à  sa  rencontre. 

5.4.2  Caractères  des  appellations 

Généralement,  on  étudie  les  toponymes  à  partir  de  leur  structure 
binaire  comprenant  un  générique,  le  Dix-Huitième  (Rang)  et  un  spéci- 
fique, la  Route  du  Bas-du-Deuxième-Rang  (Nicolet)"*^.  Nous  procé- 
dons autrement  vu  la  priorité  accordée  à  la  notion  même  du 
phénomène. 

5.42.1  Langue  populaire 

La  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  arrêtés  à  dresser  des  listes, 
d'ailleurs  courtes,  des  appellations  rangiques  ont  privilégié  les  expres- 
sions curieuses,  anecdotiques  et  relevant  de  l'histoire  locale.  L'on  en 
trouve  un  peu  partout:  dans  un  plan  de  la  Seigneurie  de  Lauzon  (1828), 
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Tableau  V 

-5 

Fréquence  des  mots-clefs  dans  les  peuplements 

alignés. 

Plaine  du  Saint-Laurent. 

Époque  récente 

Régions 

Rang 

Concession 

Côte 

Total 

comté  de  Deux-Montagnes, 

5 

17 

50 

72 

1960 

plaine  Berthier/Maskinongé, 

99 

60 

3 

162 

1978 

Saint-Hyacinthe  (région), 

26 

7 

0 

33 

1972 

carte  Saint-Honoré 

139 

G 

0 

139 

(estuaire)  1986 

comté  de  Joliette,  1938 

83 

10 

8 

101 

carte  Thurso  (Outaouais), 

94 

0 

14 

108 

1980 

région  de  Yamaska,  1972 

107 

64 

0 

171 

comté  de  Québec,  1935 

34 

94 

11 

139 

carte  Verchères,  1985 

77 

131 

7 

215 

total  nombre 

664 

383 

93 

1140 

pourcentage 

58 

34 

8 

100 

Source:  Cartologie,  Québec. 

Dans  ces  relevés,  seuls  trois  génériques  ont  été  considérés. 


chez  Gérin  (1898),  Doucet  (1918)  et  Lacourcière  (1953).  L'imagina- 
tion du  peuple  s'est  montrée  inépuisable.  Si  certains  désignants  se 
présentent  comme  des  descriptions  imagées  des  situations  locales 
comme  dans  Rang  du  Bout-du-Monde  (Mauricie),  Rang  de  la  Grillade 
(Buckland)  et  Rang  du  Trou-de-Siffleux  (Sainte-Rita),  d'autres  ont 
partiellement  eu  un  sens  équivoque  dans  la  Concession  du  Saint-Esprit, 
le  Rang  du  Cordon-du-Curé  et  même  la  Descente  des  Femmes  (Sague- 
nay).  Charlevoix  a  la  réputation  de  noms  savoureux;  on  y  trouve:  Rang 
de  Mainsal,  Rang  de  la  Misère,  Côte-à-Matou,  Rang  de  Miscoutine, 
Bout-du-Nord,  Pérou,  Pissec,  Pousse-Pioche  et  Tourlognon^.  Dans  les 
Cantons-de-l'Est  et  les  Laurentides,  la  phase  anglaise,  en  partie  péné- 
trée par  la  traduction,  a  laissé  le  Rang  Breeches  (Wolfe)  et  le  Rang 
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Crocker's  (Joliette).  Toutes  ces  expressions  suggèrent  que  le  site  de 
nombreux  paQ  rendait  pénible  l'aventure  humaine.  À  Québec,  une 
taverne  portait  le  nom  populaire  de  Raiig  5. 

Des  appellations  issues  davantage  d'une  simple  description  que 
des  émotions,  disent  quelque  chose  d'objectif  quant  à  la  notion  à 
l'étude.  Il  en  est  de  même  dans  Rang  de  l'Acadie,  Rang  du  Petit-Village, 
Rang  des  Petites-Terres,  Concession  du  Grand-Ruisseau,  Concession  de 
la  Rivière-aux-glaises,  Concession  de  la  Commune,  Concession  des 
27-Arpents,  Côte  Double,  Rang  des  Mines...  Parmi  les  référents  natu- 
rels, ceux  concernant  l'hydrographie  (rivière,  décharge,  ruisseau,  côte, 
fronteau)  occupent  une  place  importante;  ce  trait  du  langage  quali- 
fiant surtout  des  rangs  d'arrière-fleuve  deviendra  plus  discret  dans  les 
appellations  traitant  des  ranges  et  des  rangs  de  canton.  Tous  ces 
toponymes  se  rattachent  à  une  sémiologie  de  la  signification  en  parti- 
cipant en  quelque  sorte  à  la  définition  d'un  réfèrent  de  l'habitat. 

Il  existe  un  autre  trait  répandu  même  s'il  demeure  peu  significatif 
au  plan  agraire.  «Toutes  les  paroisses,  toutes  les  concessions  de  nos 
paroisses,  et  tous  les  chemins  de  nos  concessions  portent  un  nom  de 
saint"*^.»  Le  même  qualificatif  est  répété  ici  et  là.  À  l'exception  peut- 
être  des  rappels  «professionnels»  de  Saint-Isidore  et  Saint-Agricole,  il 
n'ajoute  rien  à  la  notion  fondamentale  de  rang.  L'histoire  locale  en  sort 
magnifiée!  Tous  les  saints  y  passent,  y  compris  les  faux.  En  plusieurs 
cas,  le  réfèrent  vient  d'une  personne  de  la  communauté,  curé,  colon, 
paroissien,  député  dont  le  principal  mérite  fut  d'avoir  été  là. 

Nous  retrouvons  en  nette  dominance  les  noms  des  premiers  colons  à  la 
source  des  noms  de  lieux  usités  pour  identifier  les  rangs:  Rang  Saint-Bru- 
no (Bruno  GuiguQs),  Rang  Saint-Jean-Baptiste  (Jean-Baptiste  Nadeau), 
Rang  Saint-Charles  (Charles  Boutin),  Rang  Saint-Cyrille  (Cyrille  La- 
prise),  Rang  Saint-Hilaire  (Hillaire  Bisson).  La  dominance  secondaire 
est  occupée  par  les  noms  de  saints  véritables;  les  personnages  influents 
arrivent  en  dernier  lieu'*^. 

Le  cas  le  plus  curieux  est  peut-être  celui  du  Rang  Saint-Jacques  dans 
la  paroisse  catholique  de  Saint-Cuthbert,  Jacques  comme  traduction 
de  James  et  ce  dernier  étant  presbytérien. 

Ce  recours  à  des  anthroponymes  montre  la  présence  des  per- 
sonnes dans  la  toponymie  rangique"*^.  Comme  exemple  de  faux  saints 
à  saveur  locale  sont:  Saint-Chicot,  Sainte-Toutoune  et  Saint-Grelot. 
Parmi  les  237  appellations  rangiques  de  la  région  de  Joliette/Maski- 
nongé,  le  mot  saint  accolé  krang  concession  et  chemin  s'établit  à  29%. 
Par  comparaison,  dans  les  rangs  de  canton  du  Pré  Nord,  cette  propor- 
tion diminue  de  moitié.  Enfin,  quinze  pour  cent  des  5  680  «toponymes 
comprenant  m/i^»  (CTQ,  1987)  possèdent  le  moi  saint  où  Saint-Joseph 
arrive  une  fois  sur  dix. 
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Il  faudrait  inclure,  dans  les  appellations  relevant  plutôt  de  la 
langue  populaire,  les  déformations  formelles  et  phonétiques,  sponta- 
nés ou  voulues,  également  nombreuses.  Rœig  a  connu  différentes 
variantes  et  l'assonance  «an»  est  parfois  prononcé  «in».  Le  Rang  de  la 
Marre  (Charlevoix)  fait  de  la  mort,  à  l'oreille.  Côte,  pendant  environ  un 
siècle  au  Canada,  a  été  écrit  également  coste.  Des  écrivains  ont  utilisé 
l'expression  Rang  du  Chenail.  Une  toponymie  presque  individuelle 
abrégerait  Stanislas  en  Slas.  Le  Rang  Frap-Sac  pour  Frappait  et 
Sacrait.  Le  Vieux  Rang  serait  devenu  Le  Virant,  d'après  la  CTQ. 

Les  passages  de  l'anglais  au  français  et  vice-versa  ont  occasionné 
de  nombreuses  modifications  aux  formes  et  aux  sons.  Doncaster  de- 
vient du  castor,  Sunvnit,  Zamet,  Burlington  se  transforme  en  Bel-Au- 
tomne. Colclougli  aurait  donné  Crête-de-coq^^.  Dans  un  Atlas  (1879) 
signé  par  un  anglophone,  on  lit:  RangBurise  Culottes,  Rang  du  Grande 
Chemin.  Par  ailleurs.  Rang  de  la  Swamp  (Henryville)  et  Rang  de  la 
Rivière-à-la-Lime  (Ste-Geneviève)  sentent  l'anglicisation.  Le  fait  que 
l'anglais  a  influencé  plus  de  15%  des  toponymes  rangiques  du  Québec 
donne  la  mesure  des  occasions  d'altérations  en  ce  domaine.  Enfin,  un 
même  toponyme  peut  emprunter  ces  entités  au  franglais:  Concession 
2"*^  River  Pot-au-beurre. 

Ces  quelques  commentaires  ne  doivent  pas  tromper.  Le  relevé 
même  des  noms  populaires  des  rangées  d'habitat  demeure  très  incom- 
plet; peut-être  qu'un  dixième  seulement  ont  été  identifiés,  et  ils  n'ont 
pas  été  rassemblés  dans  une  seule  publication.  Une  étude  approfondie 
ne  pourrait  arriver  qu'après  des  inventaires  suffisants;  il  faut  encoura- 
ger la  Commission  de  Toponymie  du  Québec  de  vouloir  les  mener  à 
terme. 

Un  cas  particulier  sis  au  contact  des  langues  populaire  et  savante 
concerne  le  vocabulaire  désignatif  des  rangées  des  îles  laurentiennes, 
celles  qui  sont  trop  étroites  pour  contenir  des  rangs  à  l'intérieur. 
D'abord,  des  énoncés  surprennent:  à  l'île  aux  Coudres,  «pas  de  rangs 
proprement  dits»^^  A  propos  de  Saint-Pierre  de  l'île  d'Orléans,  une 
thèse  écrira:  «il  n'y  a  pas  de  rangs^^»,  affirmation  répétée  par  d'autres 
chercheurs.  Or,  deux  types  de  faits  mettent  en  cause  ces  évaluations. 
D'un  côté,  la  structure  rangique  existe  clairement  dans  ces  territoires 
insulaires,  tout  comme  aux  Cent-îles  du  Lac-Saint-Pierre.  On  y  verrait 
de  purs  rangs  simples;  en  particulier,  à  l'île  d'Orléans  ils  sont  toujours 
conformes  au  bloc  de  lots  qu'avaient  dessinés  De  Villeneuve  en  1686 
et  Gédéon  de  Catalogne  en  1709.  D'un  autre  côté,  non  seulement  la 
structure  est  présente  mais  des  documents  ont  bel  et  bien  témoigné  du 
fait  rang  dans  les  îles.  Les  Cadastres  abrégés  (1863)  utilisent  le  syno- 
nyme de  concession  dans  plusieurs  situations  insulaires.  À  l'fle  aux 
Coudres,  la  carte  de  Bouchette  (1815)  montre  des  rangées  sous  le  nom 
de  côte,  générique  qui  deviendra  rang  dans  des  documents  postérieurs; 
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on  y  lit:  Rang  de  la  Baleine,  Rang  de  la  Branche,  sans  compter  le 
Trécarré.  À  l'île  d'Orléans,  rang  est  aussi  présent;  la  paroisse  de  Saint- 
François  possède  un  Rang  Nord  et  un  Rang  Sud;  point  étonnant  que 
Raoul  Blanchard  ait  parlé  de  rang  dans  sa  description  de  l'île^^.  Au 
Lac  Saint-Pierre  se  trouvent  un  Rang  de  VÎle-aux-Castors  et  un  Rang  de 
VÎle-Dupas  (CTQ,  1987).  Pourquoi  des  auteurs  n'ont-ils  pas  vu  la 
chose  et  le  mot?  prise  do, paroisse  comme  synonyme  de  rang  comme  on 
le  faisait  parfois  au  début  de  la  colonie?  conception  à  l'effet  que  le 
justificatif  rang  vient  uniquement  de  la  répétition  des  rangées  vers 
l'intérieur?  entité  non  relevée  (Massicotte,  Ile-aux-Grues,  1978)? 
basse  fréquence  du  mot  dans  le  langage  insulaire?  insuffisance  de 
recherches  consacrées  au  phénomène?  réserve  d'office  à  l'endroit 
d'un  mot  suspect  chez  un  certain  nombre  d'écrivains?  De  toute  façon, 
il  demeure  étonnant  que  dans  la  mer  des  rangées  du  Québec  méridio- 
nal dénommés  rang  côte,  concession,  range  et  autrement,  ces  Ses 
auraient  eu  la  chose  sans  en  avoir  les  désignants  nationaux  si  répandus; 
cela  d'autant  plus  que  les  insulaires  entretenaient  des  contacts  nourris 
avec  les  rangiens,  locuteurs  de  ces  termes,  établis  sur  les  terres  fermes 
à  proximité. 

Les  gentilés  apportent  une  contribution  populaire  à  la  connais- 
sance psychologique  des  gens^"*.  Certains  relevés  livrent  beaucoup 
d'informations^^ mais  ne  distinguent  pas  toujours  clairement  le  gentilé 
de  la  paroisse  de  celui  du  rang,  ce  qui  donne  une  même  entité  lexicale. 
Dans  la  majorité  des  cas,  il  n'a  pas  existé  de  gentilé  de  rang  autonome 
et  bien  identifié.  Les  résidants  de  nombreux  alignements  sont  désignés 
par  des  épithètes  localisatrices  par  rapport  aux  lieux  (village),  gens 
(colons)  ou  ethnies  {Cayens,  Cadiens,  Irlandais).  D'une  façon  plus 
précise,  le  toponyme  du  rang  se  retrouve  sous  une  forme  généralement 
abrégée  dans  l'identification  des  rangiens;  ainsi,  Les  Saint-François, 
Les  Sainte-Marguerite,  les  Jérusalem  et  Les  Branchus  (Rang-de-la- 
Branche);  à  cette  catégorie  peuvent  se  rattacher  les  appellatifs  anthro- 
ponymiques,  tel  (le  Rang  des)  Fiset.  Une  classe  concerne  les 
évaluations  des  personnes,  ce  qui  donne  Les  Carreaux,  Les  Pis-secs, 
Les  Séraphins.  Le  suffixe  -on  tout  en  localisant  semble  véhiculer  une 
perception  négative  dansLe^  Chaussons,  les  Cailloutons,  Les  Routons, 
Les  Brayons  (Mauricie).  Quant  aux  formes  même  des  gentilés,  elles 
reflètent  les  multiples  capacités  des  langues  «standard»  et  populaire 
et  expriment  l'originalité  folklorique  du  système  québécois  de  l'habitat 
aligné. 

5.4^^  Langue  savante 

Si  le  parler  populaire  ne  se  faisait  pas  trop  de  soucis  des  situations 
polysémiques  et  incorrectes,  les  services  gouvernementaux  cher- 
chaient une  définition  claire,  descriptive,  localisatrice,  monosémique, 
même  au  prix  d'un  vide  émotif  et  esthétique.  Nous  ne  pouvons 
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imaginer  un  seul  habitant  utilisant  dans  ses  localisations:  Rang  Nord- 
Est  de  la  Branche  Est  de  la  Rivière  Yamaska  (au  sud  de  Saint-Hya- 
cinthe) ou  Continuation  de  la  Concession  Sud  de  la  Première  rivière 
Pot-au-Beurre  (dans  Verchères)  ou  Route  du  Troisième-Rang  Est  à 
Saint-François-Xavier-des-Hauteurs  ou  Ruisseau  de  la  descente  de  la 
Décharge  du  Troisième-Rang  (au  sud  du  lac  Saint-Pierre). 

Les  points  cardinaux,  si  agréables  à  l'arpenteur  qui  situe  ainsi 
chaque  rangée  à  partir  de  repères  universels,  sont  devenus  des  for- 
mants de  maints  désignants.  On  les  trouve  particulièrement  à  l'âge  de 
la  préparation  des  rangées,  dans  la  Plaine  du  Saint-Laurent  après  le 
Régime  français.  En  certaines  régions,  les  orientations  cardinales 
touchent  le  quart  des  alignements.  Nord,  Sud,  Est  et  Ouest  disputaient 
à  Saint  les  premières  places  dénominatives.  Parfois  même,  l'appella- 
tion rassemblait  ces  deux  types  de  qualificatif. 

Le  langage  numérique^*^  et  alphabétique^^  attribué  à  rang  ou  à 
concession  relève  aussi  d'une  toponymie  qui  source  peu  du  peuple.  Il 
était  comme  naturel  que  chaque  projet  de  rang,  dessiné  dans  des 
bureaux,  reçoive  dès  le  départ  une  identification.  Le  chiffrage  fournis- 
sait un  moyen  commode  de  singulariser  tout  territoire  rectangulaire  en 
devenir.  Mais  cette  création  justifiée,  voulue  temporaire,  a  servi 
d'argument  dans  la  prolongation  de  ce  premier  nom  de  baptême.  Dans 
bien  de  cas,  au  moins  sur  les  cartes  officielles,  ce  «pré-nom»  n'a  pas 
été  remplacé.  La  toponymie  rangique  initiale  a  joué  contre  la  création 
et  la  récupération  des  appellations  spontanées  des  habitants.  Enfin, 
l'utilisation  des  numéros  a  varié  grandement  d'une  région  à  l'autre,  et 
d'une  période  à  l'autre;  si  elle  ne  s'élève  qu'à  10%  à  30%  dans  les 
«vieux»  rangs  d'arrière  fleuve^^,  elle  peut  dépasser  80%  dans  les  rangs 
de  canton;  sur  la  carte  Saint-Honoré  (1982),  les  rangées  sont  désignées 
en  chiffres  ou  en  lettres  correspondantes  dans  85%  des  cas. 

L'ajout  de  la  nomenclature  hagionymique  à  cette  désignation 
administrative  donne  une  mesure  du  langage  des  5  680  termes  compre- 
nant le  mot  rang  (CTQ,  1987);  les  deux  traits  combinés  touchent  à  près 
de  60%  des  appellatifs;  ce  haut  percentage  serait  cependant  plus  faible 
si  la  liste  examinée  comprenait  les  désignants  populaires. 

Les  indications  numériques  n'ont  pas  une  origine  récente;  le 
Régime  français  les  utilisait^  .  Le  chiffrage  va  surtout  se  développer 
aux  âges  du  range  et  du  rang  de  canton. 

Le  tableau  V-6  appelle  quelques  commentaires.  De  prime  abord, 
il  apparaîtra  étonnant  que  les  2*,  3*,  4^,  5  *,  6',  T  et  8*  rangs  soient  plus 
nombreux  que  les  P^  Il  faut  y  voir  l'influence  différentielle  des  divers 
processus  de  colonisation  et  de  désignation,  l'originalité  des  rangs 
d'arrière-fleuve^  et  le  contrôle,  relatif  seulement,  de  l'administration 
publique  dans  la  chrononymie  nominative;  peut-être  aussi  que  cette 
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répartition  doit  quelque  chose  à  l'échantillonnage  lui-même  qui 
rassemble  des  situations  régionales  différentes.  En  deuxième  lieu,  les 
valeurs  ordinales  dépassant  dix  sont  directement  associées  au  système 
encadrant  des  townships  et  cantons  (les  rangs  de  canton  se  présentent 
en  groupe  de  dix,  et  des  townships  avaient  treize  rangs  consécutifs). 
Troisièmement,  le  jumelage  des  pourcentages  n'est  pas  le  fait  du 
hasard;  en  partie,  il  reflète  le  mode  des  rangs  doubles,  par  exemple,  Le 
5  et  Le  6  de  telle  paroisse.  Enfin  cette  structure  agreiire,  réfléchie  dans 
les  dénominations,  a  certes  influencé  les  langages  parlé  et  écrit;  dans 
56%  des  cas,  on  habite  dans  des  Deuxième,  Troisième,  Quatrième, 
Cinquième  et  Sixième  Rangs;  par  contre,  peu  d'habitants  vivant  au-delà 
du  Dixième,  la  glose  n'a  guère  besoin  des  dix  dernières  catégories.  Le 
tableau  V-6  ne  devrait  pas  être  lu  au-delà  du  message  offert.  Il  ne 
donne  qu'un  aperçu  de  l'emploi  relatif  des  entrées  dans  une  série 
numérologique;  on  apprend  ainsi  que  Premier  est  au  même  niveau  que 
Neuvième  ou  Dixième.  Le  tableau  ne  dit  pas  que  tous  les  appellatifs 
rangiques  sont  en  chiffre.  Dans  le  ficher  TOPOS  (1987),  le  chiffrage 
correspond  à  41%  des  entrées;  à  l'échelle  du  Québec  actuel,  ces 
désignations  toucheraient  moins  du  quart  des  rangs  vifs. 

Dans  une  expression  chiffrée,  il  n'y  a  pas  non  plus  qu'un  seul 
agencement  des  composants.  Dans  les  rangs  simples,  les  étapes  de 
l'arpentage,  la  numérotation  à  partir  d'un  point  lointain  ou  d'un  cours 
d'eau  sinueux,  le  respect  d'un  cadre  de  référence  (p.e.  township  ou 
canton)  ainsi  que  les  découpages  postérieurs  faits  par  les  autorités  ont 
créé,  à  l'intérieur  d'une  même  paroisse,  des  développements  non 
linéaires,  anomahques,  comprenant  hiatus  et  répétition  numérique 
rattachés  à  plus  d'un  système.  Dans  les  alignements  jumelés,  avant 
d'en  arriver  à  donner  des  numéros  suivants  de  part  et  d'autre  du 
chemin,  tels  Le  Trois  et  Le  Quatre,  on  utilisait  pour  le  bloc  des  deux 
rangées  soit  l'expression  générique  côte  double,  rang  double,  soit  une 
appellation  non  chiffrée,  tel  \q  Rang  Saint-Ours  (Belœil,  1850),  soit  une 
appellation  chiffrée  sans  spécifique  ou  avec  un  spécifique  de  faciès 
cardinal:  Rang  VIII  Est,  Rang  VIII  Ouest  ou  ...Nord,  ...Sud,  le  spécifi- 
que pouvant  être  accompagné  de  côté.  Dans  des  situations  de  lots 
renversés,  une  paire  d'expressions  peut  s'appliquer  à  des  rangées 
perpendiculaires: /?û/i^P7//M-0.  et  Rang  VIII S. -E.  (Buckland).Sont 
associées  au  chiffrage,  les  séries  y4,  B,  C. 

Le  numéro  des  rangées  peut  être  accompagné  de  rang  concession, 
côte  ou  d'un  anthroponyme  ou  d'une  entité  descriptive.  Même  lorsque 
le  numéro  apparaît  seul,  il  sous-entend  (ou  il  a  sous-entendu)  une 
rangée  (de  peuplement).  La  fréquence  d'apparition  des  signes  accom- 
pagnateurs varie  grandement  suivant  la  nature  du  document,  le  type 
de  locuteur  et  l'occasion  de  parole.  Sur  les  cartes  où  l'espace  réservé 
au  texte  se  veut  restreint,  un  chiffre  seul  peut  nettement  dominer. 
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Tableau  V  -  6 

Pourcentage  du  chiffrage  ordinal 

dans  des  noms  de  rang. 

Québec 

Ordre 

Pourcentage 

Premier  ou  f^  ou  /  (Rang) 

6.3 

Deuxième  ou  2^  ou  If 

10,1 

Troisième  ou  J*  ou  ///* 

12 

Quatrième  ou  4^  ou  IV^ 

12 

Cinquième  ou  5^  ou  V^ 

11 

Sixième  ou  6*  ou  F7* 

11,3 

Septième  ou  7^  ou  F77* 

8,3 

Huitième  ou  ^  ou  W/i* 

8 

Neuvième  ou  P^  ou  /A* 

63 

Dixième  ou  l(f  ou  ^ 

6,3 

Onzième  ou  11*^  ou  XI^ 

3,7 

Douzième  ou  72^  ou  XI f 

2,2 

Treizième  ou  iJ*  ou  A7/7* 

1,2 

Quatorzième  ou  i-/*  ou  A7F* 

0,6 

Quinzième  ou  75*  ou  AT^ 

0,2 

Seizième  ou  i(f  ou  ATT* 

0,2 

Dix-septième  ou  17^  ou  XVI  f 

0 

Dix-huitième  ou  i^  ou  A1^/i* 

0,06 

Dix-neuvième  ou  i9*  ou  ATA* 

0 

Vingtième  ou  2(7*  ou  AX* 

0,006 

Total 

99,77 

Source:  Calculs  à  partir  du  fichier  TOPOS  de  la  CTQ,  1987. 

Nombre  de  rangs:  1  704,  ce  qui  ne  correspond  qu'à  une  partie  des  rangées 
vives  actuelles  au  Québec.  Ne  comprend  pas  les  chemins  de  rang,  routes, 
cours  d'eau  et  décharges  qui  peuvent  porter  des  numéros  analogues  dans 
leur  désignation.  Ce  corpus  ne  comportait  aucun  17*  et  19*  rangs;  de  telles 
rangées  existent  ailleurs,  par  exemple  à  Saint-Philias-de-Villeroy;  même,  la 
Seigneurie  de  Cap-de-la-Madeleine  avait  une  «vingt-cinquième  concession» 
(Cadastres  abrégés,  1863). 
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Souvent  une  abréviation  de  type  R.,  Conces.,  Con.  ainsi  que  des  indi- 
cations ordinales  (th,  en  anglais,  au  XIX*  siècle)  font  expressément 
partie  du  désignant  alpha-numérique^K 

Au  Nouveau-Brunswick,  à  Saint-Quentin,  le  chemin  du  rang  dou- 
ble porte  le  numéro  pair,  par  exemple  le  12  pour  la  voie  située  entre  la 
11*  et  la  12*  rangée  de  lots  habités. 

Une  certaine  confusion  peut  venir  de  l'imbrication  des  termes; 
par  exemple,  quand  le  désignant  d'une  chose  porte  la  signification 
d'une  autre  chose;  ainsi,  à  Carleton  au  Québec.  La  voie  qui  s'éloigne 
du  chemin  de  rang  établi  le  long  de  la  Baie  des  Chaleurs  prend  le  nom 
de  Route  Trait-Carré  en  ce  sens  qu'elle  conduit  au  cordon  qui  limite 
vers  l'amont  les  lots  de  cette  première  rangée.  Le  générique  route  est 
exact  mais  la  difficulté  vient  de  ce  que  la  destination  se  trouve  com- 
prise dans  le  spécifique.  C'est  ainsi  que  la  plaque  indicatrice  est 
orientée  perpendiculairement  au  trait-carré  d'arpentage  qu'elle  vou- 
drait pourtant  exprimer^^.  De  plus,  le  vrai  site  du  trait-carré  se  trouve 
à  correspondre  au  front  du  2*  rang  et  à  son  chemin  (rang  qui  ne  sera 
ouvert  que  sur  une  partie  de  sa  longueur  à  cause  de  la  proximité  du 
mont  Saint- Joseph).  Comme  quoi  une  analyse  s'avère  nécessaire  pour 
comprendre  l'orientation  de  certains  panneaux  toponymiques.  Legen- 
dre  (1890)  donne  cette  signification  à  trait-carré:  «endroit  où  le  cordon 
frappe  un  autre  chemin  à  angle  droit». 

La  langue  savante  a  créé  de  nouvelles  occasions  d'homonymie 
provinciale,  tout  en  assurant  des  désignations  officielles  exclusives  à 
l'intérieur  d'une  petite  entité  territoriale  donnée.  Ainsi,  au  sud-est  de 
Berthier  (en  bas),  la  carte  révèle  successivement  un  1*'  rang  (sur  le 
Saint-Laurent),  un  2*  Rang,  un  3*  Rang,  une  2*  concession,  un  6*  Rang, 
un  5*  Rang...^^  Toutes  ces  entités  dénominatives  portent  respective- 
ment référence  à  telle  paroisse,  telle  autre  paroisse  et  à  tel  canton.  La 
série  se  présente  comme  anarchique  comparée  à  une  numérotation 
cumulative  d'ensemble  qui  est  sensée  s'accroître  du  fleuve  vers  l'inté- 
rieur des  terres.  Un  autre  exemple  d'un  chiffrage  à  multiple  base 
territoriale  serait  donné  à  Carillon  sur  l'Outaouais  où  ce  qui  est  dit 
1***  Rang  ne  correspond  pas  à  la  première  rangée  riveraine.  Le  langage 
est  encore  moins  réguUer  que  la  structure  agraire.  Le  Québec  rural, 
tout  en  ordre? 

Une  telle  fantaisie  a  multiplié  les  appellations  rangiques  de  même 
forme.  Une  liste  incomplète  donne  pour  le  Québec  205  Quatrième 
Rang;  comme  beaucoup  plus  de  rangées  ont  dans  la  réalité  cette 
disposition  hiérarchique,  se  trouvent  donc  d'autres  désignants  pour  ce 
désigné.  Par  ailleurs,  tous  les  numéros  de  rang  jusqu'au  dixième  appa- 
raissent au  moins  100  fois^.  Cette  répétition  dûment  recensée 
d'appellations  semblables  en  des  lieux  différents  ne  doit  représenter 
qu'un  faible  pourcentage  des  répétitions  d'abord  inscrites  dans  les 
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plans  d'arpentage.  Par  ailleurs,  à  l'échelle  du  Québec  méridional,  nous 
ne  connaissons  pas  le  nombre  total  des  Rangs  de  Rivière,  Rang  de 
l'Église,  Grand  Rang,  Petit  Rang,  qu'ils  existent  comme  signifiant  uni- 
que, officiel  ou  équivalent.  Toutes  ces  reprises  de  désignants  expri- 
ment que  le  langage  rangique  ne  se  faisait  pas  en  bloc,  au  niveau  de 
tout  le  Québec;  on  procédait  pièce  par  pièce,  paroisse  par  paroisse, 
contrat  d'arpentage  par  contrat  d'arpentage.  En  outre,  le  Service 
provincial  de  langue  n'existait  p£is. 

Puisque,  dans  de  nombreux  cas,  à  la  désignation  initiale  des  ran- 
gées se  sont  ajoutées  les  appellations  spontanées  des  populations 
résidantes  et  de  la  structure  religieuse,  une  polysémie  s'est  installée. 
Tel  alignement  de  Charlevoix  porte  trois  désignations:  Rang  Chigago, 
Saint-Jérome,  Le  7.  Dans  Yamaska,  la  Concession  Sainte-Marie  se  dit 
aussi  Î^Rang.  À  Sainte-Catherine  de  Portneuf,  «le  6*  Rang  s'appelle  le 
Rang  des  Patates»  (informateur,  1983).  Tant  que  l'on  n'aura  pas  un 
tableau  satisfaisant  de  tous  ces  doublets  et  de  leur  fréquence  respec- 
tive, il  sera  impossible  d'évaluer  ce  que  l'apport  populaire  a  pu  fournir 
à  la  compréhension  de  la  notion  de  rang. 

En  toponymie,  la  langue  savante  a  souvent  tenu  à  être  claire,  ce 
qui  manifeste  une  bonne  compréhension  de  la  notion  et  du  vocabulaire 
de  rang.  Il  en  est  ainsi  dans  Route  du  Troisième-au-Quatrième-Ran^^ 
et  même  dans  Décharge  de  Devant  du  Cinquième-Rang  (carte  Ver- 
chères,  Ministère  des  Transports  du  Québec).  La  précision  a  conduit 
à  la  lourdeur. 

Par  l'intermédiaire  de  la  Commission  de  Toponymie,  la  langue 
rangique  devient  un  peu  normative  au  plan  des  noms  de  lieux  et  du 
vocabulaire  générique  (emploi  de  chemin,  route..).  Une  définition  de 
rang  a  fait  l'objet  d'un  avis  de  recommandation  en  mai  1986.  Aux  yeux 
du  lecteur,  les  changements  apparaissent  nombreux:  d^s  rangs  et  mon- 
tées ont  été  enlevés  au  profit  de  chemin;  des  chemins  sont  devenus 
route  ou  rang]  des  routes  ont  été  désignées  côte  ou  rang;  des  rangs 
changent  pour  montée  ou  côte]  un  Sixième  Rang  est  promu  en  Cin- 
quième-et-Sixième  Rang]  des  rangées  reçoivent  des  qualificatifs  à  par- 
tir des  points  cardinaux^.  La  logique  informative  s'est  aussi  installée. 
Les  réparations  locales  se  font  en  fonction  de  la  correction  grammati- 
cale et  d'une  certaine  conception  du  rang.  Cet  interventionnisme 
scientifique  peut  rendre  le  langage  toponymique  plus  conforme  à  la 
réalité.  Il  y  a  peut-être  d'autres  motifs  de  changement:  l'ancienne 
expression  nymo-numérique  10^  Rang  de  Grantham  (nom  du  township 
ou  canton)  est  devenue  le  10^  Rang  de  Saint-Germain  (paroisse  catho- 
lique et  francophone)  sur  un  panneau  routier  entre  Montréal  et  Qué- 
bec. Tous  ces  redressements  qui  en  partie  viennent  de  demandes 
locales,  spontanées  ou  sollicitées,  devraient  se  faire  en  fonction  d'une 
politique  publiquement  discutée  de  tous  les  enjeux.  Bref,  ce  langage 
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populaire  avec  ses  émotions,  témoignant  à  la  fois  d'usages  laxistes  et 
d'autres  plus  rigoureux,  peut  devenir  coincé  entre  un  manuscrit  d'ar- 
pentage et  un  langage  fontionnariste  tentant  d'apporter  des  correc- 
tions subséquentes   . 

SA23  Signification  des  référants 

Le  tableau  1  (chapitre  II)  fournissait  déjà  des  indications  des 
rapports  entre  les  types  morphologiques  du  rang  et  leurs  appellations. 
Il  s'agit  ici  de  présenter  une  lecture  davantage  thématique  à  partir  d'un 
échantillonnage  malheureusement  restreint  (365  toponymes)  mais 
prélevé  à  l'échelle  de  tout  le  Québec  méridional.  Le  tableau  V-7 
témoigne  de  ce  qui  a  été  expHqué  plus  haut. 

Les  référents  naturels  dominent  mais  sans  représenter  le  tiers  des 
entrées;  à  vrai  dire,  cette  classe  rassemble  plusieurs  éléments  diffé- 
rents: cours  d'eau,  direction  cardinale,  aspects  biogéographiques;  si 
ces  sous-catégories  apparaissaient  individuellement,  chacune  recueil- 
lerait environ  10%  du  total.  Notons  aussi  l'éparpillement  de  la  matière 
dans  de  nombreuses  classes;  cela  n'étonne  point  étant  donné  l'ancien- 
neté du  phénomène,  la  présence  de  plusieurs  agents  ethniques  et  la 
multitude  des  milieux.  Troisièmement,  trois  des  quatre  principaux 
constituants  du  rang  montrent  de  bons  pourcentages.  Le  contraste 
entre  les  éléments  naturels  (31%)  et  la  vie  économique  (3%)  peut 
refléter  d'une  part  le  poids  du  milieu  (forêt  et  Pré  nord)  et  d'autre  part 
l'idéologie  répétée  en  litanie:  pas-sur-terre-pour-faire-d'l'argent;  le 
rang  a  peut-être  été  voulu  plus  catholique  que  productif.  Les  topo- 
nymes français  dominent.  Les  langues  amérindiennes  par  suite  d'un 
faible  nombre  d'agriculteurs  et  la  dominance  des  autres  langues  arri- 
vent en  dernière  place.  Par  contre,  le  14%  d'occurence  anglaise  éton- 
nerait n'eussent  été  la  britannisation  des  régionymes  ainsi  que  la 
colonisation  des  ranges  en  Estrie,  dans  les  Laurentides  et  l'Outaouais. 
La  présence  de  deux  ethnies,  dans  une  même  rangée,  peut  conduire  à 
plus  d'une  appellation^.  Enfin,  la  synonymie  et  l'hagionymie  apparais- 
sent plus  faibles  que  dans  les  pages  précédentes  mais,  ici,  l'échantillon 
déborde  de  beaucoup  l'écoumène  des  rangs  d'arrière-fleuve;  de  plus, 
il  se  fait  une  désaffection  de  saint  et  une  promotion  de  rang. 

Le  classement  de  300  autres  toponymes  de  rangs  fait  connaître  des 
catégories  qui  ne  sont  pas  en  désaccord  avec  celles  du  tableau  V-7;  les 
éléments  naturels,  les  gens,  leurs  activités  et  les  chemins  tiennent  une 
importance  semblable  à  celle  présentée  ci-haut^^.  Dans  les  deux  cas, 
les  classes  qui  touchent  à  l'habitabilité  dominent  donc. 

Peut-être  que  la  valeur  évocatrice  et  intrinsèque  des  noms  de  rang 
niche  à  deux  degrés;  le  premier  renverrait  à  des  référents  apparents  et 
faciles,  rendus  en  quelque  sorte  par  les  mots  eux-mêmes;  le  second 
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Tableau  V  -  7 

Typologie  des  référents  dans  les  toponymes  d'usage. 

Notion  de  «rang» 

Traits 

Pourcentage 

éléments  naturels 

31 

anecdote 

9 

Autochtone 

2 

Europe 

4 

langue  anglaise 

14 

individu  (anthroponyme) 

15 

synonyme 

8 

mot  chemin 

10 

mot  Saint 

4 

économique 

3 

Total 

100 

Source:  Calcul  à  partir  des  entrées  dans  Dulong  et  Bergeron,  Le  Parler 
populaire  du  Québec,  1980,  pp.  1086-1094. 

De  légères  modifications  ont  été  faites  pour  éviter  des  chevauchements  dans 
les  données. 


degré  se  rapporterait  à  des  connotations  plus  intimes,  plus  camouflés 
et  plus  mentales  encore. 

Pour  Proust  comme  pour  Sartre,  l'activité  textuelle  du  toponyme  réside 
peut-être  moins  en  sa  valeur  géographique  référentielle  que  dans  sa 
condensation  signifiante  (dans  sa  mixture  conjointe  de  signiHé  et  de 
signifiant),  dans  l'illusion  mimétique  qu'il  autorise,  enfin  dans  ses  possi- 
bilités d'inflation  ou  de  dissémination  phonique  et  graphique.  En  ce 
sens,  le  noms  de  lieux  participent  de  la  texture  structurante  d'une 
œuvre^^. 

Dans  notre  étude,  la  richesse  sémique  de  second  degré  n'a  pas  fait 
l'objet  d'une  appréhension  systématique. 

Rang  ne  fonctionne  pas  à  un  même  niveau  de  présence  dans 
chacun  de  ses  quatre  champs:  langue  commune,  langue  de  spécialité, 
toponymie  et  littérature.  Les  «matières»  littéraires,  par  rapport  aux 
noms  de  lieux  font  davantage  appel  à  la  synonymie  et  au  contenu 
mental  mais  elles  sont  moins  portées  à  référer  à  des  éléments  naturels. 
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à  Tanthroponymie  et  à  la  langue  anglaise.  Ces  accents  différents  impli- 
quent que  la  notion  do.  rang  n'est  pas  uniforme  d'un  champ  linguistique 
à  l'autre. 

5.4.2.4  Densité  des  désignants 

Le  Québec,  plus  jeune,  est  loin  d'avoir  rejoint  la  France  millé- 
naire, et  cette  différence  apparaît  notamment  dans  la  quantité  de 
toponymes  ruraux  en  unité  de  surface;  d'un  côté,  on  peut  en  identifier 
autant  que  quatre  au  km^,  ^^  de  l'autre,  dans  les  sections  les  plus  denses 
de  la  Plaine  du  Saint-Laurent,  on  en  trouve  guère  plus  d'un  (ou  moins 
de  un),  donc  quatre  à  cinq  fois  moins;  et  encore,  cette  région  possède 
des  rangs  courts,  ce  qui  favorise  le  nombre  des  noms  de  lieux. 

Dans  les  aires  de  rang  de  cîinton  de  deux  à  quatre  fois  plus  long 
que  le  rang  d'arrière-fleuve  du  Régime  français,  les  appellations  ran- 
giques  sont  autant  de  fois  moins  nombreuses.  Par  suite  des  variations 
régionales  dans  la  fermeture  des  rangs,  la  densité  des  appellations  va 
apparaître  encore  plus  faible  en  périphérie,  par  rapport  à  la  Plaine. 
Faits  diachroniques. 

5.5  Nombre  possible  de  locuteurs 

Même  si  ce  thème  demeure  sous-documenté,  il  sera  question  du 
nombre  absolu  d'individus,  de  classes  de  parlants  ainsi  que  des  chan- 
gements par  période  et  par  région.  Les  locuteurs  représentent  toutes 
les  personnes  qui  emploient  un  nombre  variable  de  mots  rangiques. 
Étant  donné  que  n'a  pu  être  étabUe  la  proportion  de  ces  ruraux 
utiUsant  spécifiquement  le  mot  rang  par  rapport  à  ses  synonymes,  les 
chiffres  correspondent  à  des  maxima'^. 

5.5.1  Catégories 

Il  n'existe  pas  de  substantif  pour  décrire  tous  les  individus  des 
rangs.  Nous  avons  suggéré  rangien,  c'est  à  dire:  personne  en  rapport  à 
l'habitat  aligné  du  Québec,  qu'elle  y  réside  d'une  façon  permanente  ou 
temporaire,  travaille  sans  y  résider,  prenne  de  l'extérieur  des  attitudes 
en  référence  à  lui.  Non  péjoratif,  il  n'exprime  pas  seulement  l'agricul- 
teur ou  l'habitant.  Par  sa  forme  et  sa  signification,  le  mot  rappelle 
terrien  &t paroissien. 

5.5.1.1  Rangiens  agricoles 

Les  difficultés  statistiques  empêchent  tout  précision  concernant 
le  nombre  de  personnes  ayant  vécu  ou  vivant  dans  les  rangs  et,  par 
conséquent,  étant  dans  les  meilleures  situations  d'utiliser  rang,  ses 
synonymes  et  les  mots  de  ses  familles.  Un  tel  relevé  ne  se  trouve  pas 
dans  les  recensements  mais  les  tout  derniers  fournissent  un  certain 
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équivalent  dans  «population  agricole».  Auparavant,  le  concept  de 
«population  rurale»  s'avérait  moins  satisfaisant,  étant  donné  qu'une 
partie  de  cette  population  n'était  pas  du  tout  agricole  et  ne  vivait  même 
pas  dans  les  rangs.  Pour  la  période  antérieure  aux  recensements 
décennaux  (1871),  il  est  encore  plus  difficile  d'évaluer  le  nombre 
exclusif  de  rangiens  car  à  la  population  totale,  pas  toujours  foiu^nie 
d'ailleurs,  il  faut  retrancher  un  nombre  indéterminé  de  militaires 
(importants  en  1755-1765),  gens  de  métiers  et  de  services,  coureurs  de 
bois,  urbains...  Ainsi,  nos  data  intéressant  les  XVII*,  XVIIP  et  XIX* 
siècles  sont  entachés  d'imprécision  en  dépit  d'ajustements  logiques. 

Malgré  ces  ambiguïtés  et  limites  certaines,  la  courbe  généralisée 
de  la  population  rangique  semble  avoir  connu  six  moments: 

a)  Pendant  quelques  décennies,  au  tout  début  de  la  Nouvelle- 
France,  il  n'y  avait  aucun  locuteur  local  de  rang,  l'agriculture  ne  se 
pratiquant  pas.  D'ailleurs,  en  1632,  le  nombre  de  couples  franco- 
phones mariés  n'était  que  de  deux. 

b)  Il  a  fallu  attendre  les  mots  pour  exprimer  l'habitat  aligné  qui 
s'installait;  c'est  en  1664  que  rang  aurait  connu  ses  premières  réfé- 
rences écrites.  Possiblement,  au  temps  de  Talon,  le  nombre  de  locu- 
teurs pouvait  s'établir  à  une  centaine;  la  fréquence  du  vocabulaire 
demeurait  très  basse. 

c)  La  période  fin  du  XVII*  -  fin  du  XVIII*  siècle  était  caractéri- 
sée par  la  pratique  de  rangs  intérieurs  et  de  rangs  de  rivière  ainsi  que 
par  une  augmentation  soutenue  des  gens  sur  les  fermes  (qui,  en  1755, 
étaient  «at  least  60  000»"^^). 

d)  De  la  Conquête  à  la  Confédération,  il  se  produit  un  accroisse- 
ment numérique  considérable  de  la  population  rurale.  À  l'aurore  du 
XIX*  siècle,  la  barre  du  200  000  et,  trente  ans  plus  tard,  celle  du 
400  000^^  sont  atteintes;  au  recensement  de  1871,  on  compte  environ 
500  000  rangiens  de  plus  qu'au  début  du  siècle. 

e)  Pendant  quatre-vingt-cinq  ans,  le  nombre  des  individus  va 
osciller  autour  de  800  000  (pour  un  maximum  historique  de  850  000 
vers  1910-1920),  stabilisation  en  partie  liée  à  une  colonisation  sous- 
productive,  à  l'émigration  aux  États-Unis  et  à  la  concurrence  de 
l'Ouest.  La  relative  stabilité  du  nombre  total  d'agriculteurs  québécois 
n'a  pas  empêché  la  colonisation  laurentienne,  d'où  l'accroissement  du 
nombre  de  rangs  cumulatifs. 

f)  Enfin,  le  déclin  des  locuteurs  vivant  dans  les  rangs  ne  s'est  pas 
manifesté  dès  la  Seconde  Guerre;  la  population  agricole  du  Québec  en 
1951  était  même  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  1931.  La  chute 
deviendra  rapide  à  partir  de  1956.  Trente  ans  après,  la  population 
agricole  du  Québec  n'atteindra  que  121 000  individus.  Curieusement, 
le  nombre  actuel  de  rangiens  correspond  à  celui  d'il  y  a  deux  siècles. 

Ainsi,  dans  toute  l'histoire  du  Québec,  les  locuteurs  de  rang  n'au- 
ront été  nombreux  que  durant  trois  ou  quatre  décennies,  avant  comme 


Rang  dans  l'espace  et  le  temps  205 


après  1900.  Cette  période  semble  répondre  au  clairon  ruraliste,  à  la 
réorganisation  gouvernementale  de  la  colonisation,  à  un  grand  nom- 
bre de  prêtres  et  à  la  pré-industrialisation;  elle  s'est  exprimée  par  la 
formule  du  «rang  de  canton»,  surtout  en  périphérie  de  l'axe  même  du 
Saint-Laurent.  Les  meilleurs  romanciers  du  rang,  publiant  au  cours  du 
deuxième  quEirt  du  XX^  siècle,  ont  connu  cette  phase  maximale. 

5.5.12  Gens  des  services 

À  la  catégorie  précédente  de  locuteurs  qui  le  sont  par  la  pratique 
du  métier  de  cultivateur  et  pour  lesquels  rang  renvoie  plus  à  des 
réalités  bien  concrètes  qu'à  des  concepts,  s'ajoutent  les  gens  de  ser- 
vices: curé,  arpenteur,  notaire,  médecin,  administrateur,  peintre,  com- 
merçant et  même  quêteux;  tout  en  résidant  généralement  hors  du 
rang,  ils  ont  de  nombreuses  occasions  de  parler  du  phénomène.  Plu- 
sieurs histoires  de  paroisse  ont  été  écrites  par  des  notéiires  de  cam- 
pagne. Chez  les  romanciers,  Savard  était  curé,  Ringuet  et  Grignon, 
médecins. 

Quantitativement,  cette  catégorie  est  faible  mais  elle  a  joué  un 
rôle  essentiel  dans  la  conduction  des  mots  d'un  niveau  de  langue  à 
l'autre.  La  «royauté»  de  l'habitant  et  l'idéologie  des  rangs  ont  été 
inventées  non  par  les  rangiens  agricoles,  mais  par  des  auteurs.  Les 
gens  de  services  se  sont  conduits  comme  des  middlemen.  Ainsi,  langue 
du  peuple  et  langue  d'une  certaine  élite  bourgeoise  ont  pu  se  rencon- 
trer. Par  exemple,  au  plan  du  vocabulaire,  l'emploi  de  concession,  rang 
et  de  toponymes  locaux  peut  être  directement  mis  en  relation  avec  les 
écrits  notariés,  les  plans  des  arpenteurs  et  la  prose  des  curés;  en  fait, 
les  rangiens  et  les  personnes  qui  en  vivaient  s'influençaient. 

Plus  tard  viendront  les  gens  du  patrimoine,  préoccupés  d'histoire, 
amoureux  des  paysages  agraires  et  des  noms  de  lieux.  Ils  sont  et  seront 
la  mémoire  du  rang. 

5.5.13  Autres  locuteurs  ruraux? 

Il  ne  serait  pas  déplacé  de  penser  que  des  individus  vivant  hors  des 
lots  cultivés  et  hors  des  grandes  villes  soient  également  en  situation  de 
parler  «rang».  La  quantité  des  ruraux  non  agricoles  n'est  pas  négligea- 
ble pouvant  représenter  environ  de  10  000  à  15  000  à  la  fin  du  Régime 
français,  200  000  en  1871,  le  double  en  1931,  et  plus  d'un  million 
maintenant.  Évidemment,  les  chances  de  mentionner  rang  et  conces- 
sion sont  réduites  par  rapport  à  celles  des  habitants:  une  fréquence 
lâche  d'un  côté,  une  fréquence  forte  de  l'autre. 

5.5.2  Rapport  à  la  population  totale 

Les  courbes  des  populations  agricole  et  non  agricole  n'ont  pas 
connu  un  semblable  destin,  surtout  au  XX^  siècle.  Aussi,  est-il  néces- 


206  Le  rang  d 'habitat:  le  réel  et  l 'ùnaginaire 


saire  de  reporter  les  effectifs  précédents  au  nombre  total  des 
Québécois.  Le  fait  se  montre  plus  simple  que  le  précédent  mais  sans 
être  plus  sûr.  Deux  temps  principaux  se  dégagent,  a)  À  partir  des 
années  1640,  le  pourcentage  des  rangiens  agricoles  augmente  pour 
dépasser  80%  vers  1765.  À  la  fin  du  XVIII*  siècle,  les  occasions  étaient 
relativement  fortes  de  parler  ou  d'entendre  parler  de  colonisation, 
rangs,  chemins,  gens  des  rangs  et  des  toponymes  locaux,  cela,  d'autant 
plus  que  l'on  avait  serré  les  rangs  par  la  subdivision  des  terres  dans  leur 
longueur.  Vers  1831,  la  proportion  des  rangiens  devait  être  de  75%  du 
total,  b)  Dans  une  tendance  tout  à  l'opposé,  le  second  temps  qui  dure 
depuis  1840  correspond  à  une  diminution  presque  régulière  de  l'ap- 
port de  la  population  agricole  à  l'intérieur  de  la  population  totale  du 
Québec.  En  1900,  cette  donnée  procentuelle  était  descendue  à  50  et, 
en  1956,  elle  avait  dégringolé  à  16,5.  La  Crise  de  1930/40  n'avait  fait 
que  ralentir  le  mouvement  de  diminution  qui  n'allait  pas  s'arrêter  là; 
en  1986,  la  population  agricole  ne  représentait  pas  2%  de  la  popula- 
tion totale.  À  l'échelle  du  Québec,  au  cours  du  XX*  siècle,  rang  a 
sûrement  perdu  de  nombreuses  occasions  langagières. 

En  outre,  on  voit  un  décalage  entre  le  moment  du  haut  pourcen- 
tage de  la  population  agricole  et  l'époque  où  les  rangiens  étaient 
nombreux  (800  000,  et  les  ruraux  à  plus  d'un  million).  Ce  fait  module 
la  fréquence  de  rang. 

5.53  L'aspect  régional  des  parlants 

Aux  XVIP  et  XVIII*  siècles,  les  locuteurs  résidaient  surtout  dans 
la  Plaine  du  Saint-Laurent,  ayant  glissé  de  la  région  de  Québec  vers  la 
Plaine  de  Montréal,  et  en  même  temps  de  la  façade  nord  à  la  façade 
sud  du  fleuve.  Au  XIX*  siècle,  pendant  que  la  Plaine  continuait  à  se 
remplir,  les  bordures:  Cantons-de-l'Est,  Laurentides,  Outaouîiis  et 
Saguenay  commençaient  à  être  oblitérées  de  rangs.  Plus  tard,  la  Gas- 
pésie,  le  Témiscamingue,  l'arrière  Estuaire,  le  Lac  Saint-Jean  et  l'Abi- 
tibi  entreront  dans  l'écoumène  agricole. 

Cette  marche  du  peuplement  a  provoqué  une  certaine  différen- 
ciation du  langage.  Aux  XVII*  et  XVIII*  siècles,  les  mots  rendaient  les 
traits  des  rangs  du  fleuve  et  d'arrière-fleuve  dans  la  Plaine  alors  que, 
de  1840  à  1950,  le  vocabulaire  des  régions  pionnières  exprimait  les 
situations  et  les  toponymes  des  rangs  de  canton.  La  référence  subcon- 
sciente à  un  même  rang-schéma  nivelait  un  peu  ces  différences. 

Comme  exemple  de  variations  régionales,  considérons  l'année 
1961.  Au  Québec,  le  nombre  de  rangiens  agricoles  se  fixe  à  près  de 
600  000,  ce  qui  correspondond  à  11%  de  tous  les  Québécois.  Ce 
pourcentage  moyen  ne  convient  pas  aux  régions  prises  individuelle- 
ment^^. D'un  côté,  dans  certains  comtés  (Richelieu),  le  pourcentage 
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est  supérieur  à  40;  de  l'autre,  il  est  pratiquement  inexistant  dans  les 
aires  métropolitaines.  Il  faut  plutôt  retenir  qu'il  dépasse  encore  20% 
en  Gaspésie/Côte  du  Sud,  dans  les  Cantons-de-l'Est  et  en  Abitibi,  se 
fixe  à  16%  dans  la  Plaine  auréolaire  de  Montréal,  à  12%  au  Sague- 
nay/Lac-Saint-Jean  ainsi  que  dans  l'Outaouais.  Or,  à  l'exception  de  la 
Plaine  de  Montréal  (hors  la  zone  métropolitaine)  et  les  Cantons-de- 
l'Est,  ces  régions  ne  comprennent  pas  un  grand  nombre  de  rangs.  La 
présence  élevée  de  rangiens  (et  de  locuteurs  potentiels)  tient  donc  à 
un  autre  phénomène:  celui  d'une  surcharge  démographique;  l'Est  du 
Québec  en  1961  ressemblait  aux  rangs  du  fleuve  surpeuplés  du  début 
du  Régime  anglais.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  régions  parlaient  davantage 
rang  que  l'agriculture  du  Québec  ne  le  laissait  supposer;  cette  remar- 
que vaut  sûrement  pour  aujourd'hui. 

Une  catégorie  de  locuteurs  semble  n'avoir  fait  l'objet  d'aucun 
relevé,  à  l'échelle  du  Québec;  il  s'agit  des  urbains  qui,  plutôt  de 
s'intaller  dans  les  banlieues  comme  le  misaient  leurs  prédécesseurs  de 
l'Après-guerre,  choisissent  un  rang,  une  érablière  ou  un  village  afin  d'y 
établir  une  maison  secondaire  ou  exploiter  une  «petite  ferme»  (en 
essayant  de  respecter  le  zonage  agricole).  N'est  pas  connu  l'usage  de 
rang  et  de  ses  synonymes;  des  gens  doivent  les  utiliser  au  moins  au  plan 
de  la  toponymie.  Ce  nouveau  phénomène  de  retour  à  la  terre  par  des 
«rangiens  du  dimanche»  joue  en  faveur  du  fait,  du  mythe  et  du  langage 
rangiques.  Nous  ignorons  tout  de  sa  différenciation  régionale. 

La  publication  d'un  atlas  linguistique  du  Québec  serait  ici  fort 
utile. 

5.6  Diachronie  du  tissu  notionnel 

Au  cours  de  l'histoire,  rang  n'a  pas  connu  une  évolution  uniforme 
dans  les  champs  Hnguistiques  comparés.  Pour  chaque  temps  donné,  il 
n'existe  pas  de  synchronie  notionnelle  rigoureuse. 

5.6.1  En  langue  commune 

Rang  constitue  une  entité  ancienne  plongeant  ses  racines  dans 
l'allemand  et  le  francique /in'/i^.  Des  contextes  du  moyen  français  (sous 
forme  rin,  se  rapportant  à  un  habitat  en  longueur  à  la  bordure  de  la 
forêt)  datent  des  XIV*  et  XV*  siècles,  ce  qui  situe  le  mot  dans  cette 
acception  par  rapport  à  sa  future  aventure  nord-américaine.  La  chose 
était  également  connue  aux  Pays-Bas  et  en  Pologne,  sous  d'autres 
vocables. 

En  France,  rang  (peuplement  aligné)  semble  n'avoir  pas  été  jugé 
digne  d'entrer  dans  le  vocabulaire  national  en  formation.  Quoi  qu'il 
soit,  les  documents  métropoUtains  du  Régime  français  ont  été  avares 
de  rang  (chapitre  II).  Certes,  le  mot  lui-même  n'est  pas  absent  des 
écrits  du  tout  début  de  la  colonie  avec  ce  rang  de  montagnes 
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(Lescarbot,  1610)  mais  il  ne  s'agit  pas  de  l'acception  «habitat  aligné». 
Le  langage  officiel  de  Paris  traitant  du  Canada  n'en  fait  qu'une  faible 
utilisation:  le  Roi,  les  Gouverneurs  et  les  Intendants  ne  semblent  pas 
parler  rang;  comme  pour  Colbert,  c'est  à  l'habitat  groupé  qu'ils  sont 
habitués;  d'autres  personnages  connaissent  l'habitat  dispersé  mais  non 
l'habitat  aligné.  Même  Gédéon  de  Catalogne  (1709)  qui  représente  si 
bien  le  phénomène  sur  carte  n'utilise  le  mot  ni  dans  les  extraits  de  son 
Recueil  (1712-15)  ni  ceux  de  sonMémoire  (1712).  Également,  il  semble 
y  avoir  un  Uen  direct  entre  l'exclusion  de  rang  dans  la  langue  nationale 
de  Paris  et  son  absence  dans  les  œuvres  «canadiennes»  de  Talon 
(1670),  Lahontan  (1703)  et  Charlevoix  (1744).  Cependant,  d'une  ma- 
nière analogique  et  associative,  les  dictionnaires  offraient  un  arsenal 
lexicographique  utilisable  dans  le  développement  de  la  notion  «paQ» 
au  Québec  (voir  le  chapitre  I  en  ce  qui  concerne  le  vocabulaire  agraire 
de  Furelière).  Beaucoup  plus  tard  mais  avant  la  plus  importante 
période  de  colonisation  au  Québec,  Bescherelle  (1843)  reprendra 
rangée  de  maisons,  rang  d'en  haut,  rang  d'en  bas,  de  rang  en  rang  dernier 
rang  Grand  rang  range  ainsi  que  cet  énoncé:  «les  terrasses  d'un  rang 
de  maisons  servent  de  rue  au  rang  qui  les  domine».  Autant  d'homo- 
nymes proximaux  par  rapport  au  vocabulaire  du  peuplement  aligné  du 
Québec. 

5.6.1.1  Au  Canada,  depuis  le  XVIl'  siècle 

Le  mot  rang  devra  se  tailler  une  carrière  de  «hors-la-loi»,  ce  qui 
ne  facilitera  ni  son  développement  notionnel  ni  un  triomphe  rapide  sur 
ses  concurrents.  Malgré  cela,  la  chose  et  le  mot  s'implantent.  On 
trouve  rang  dans  quelques  documents:  Exposé  des  Jésuites  (1664), 
Ordonnances  (1688)  et  autres  références  fournies  au  chapitre  II;  les 
Registres  paroissiaux  notent  un  baptême  au  Second  Rang  de  Boucher- 
ville,  en  1703;  les  procès-verbaux  des  paroisses  (1721)  mentionnent 
rang  une  trentaine  de  fois,  surtout  dans  la  région  de  Québec.  Quelques 
notaires  incorporent  le  mot  dans  leurs  actes  mais  alors,  côte  constitue 
un  concurrent  préféré  mais  loin  d'être  exclusif.  La  Déclaration  de  l'Isle 
de  Montréal  au  terrier  de  Sa  Majesté  (1781)  utilise  cô/e,  mais  des  côtes 
sont  nommément  subdivisées  en  rangs.  Les  arpenteurs,  eux,  préparent 
plus  de  rangées  de  lots  qu'ils  n'en  identifient  par  le  mot  rang;  ce 
dernier  apparaît  notamment  chez  de  la  Rivière  (1709)^^.  Les  Grands 
Voyers  sont  plus  bavards;  avant  1760,  nous  avons  relevé  plusieurs 
dizaines  de  mentions;  le  mot  concession  n'y  concurrence  rang  qu'à 
partir  de  1747.  La  correspondance  contient  aussi  des  occurrences,  et 
Contrecoeur,  le  5  juillet  1755,  parle  de  «3*^  rangs^^».  Les  Aveux  des 
seigneurs  (1721  +  )  fournissent  soixante  exemples.  Bref,  ce  relevé  do- 
cumentaire très  incomplet  comprend  près  de  300  contextes.  Un  tel 
enseignement  termine  le  débat  de  la  présence  ou  non  de  rang  (sens 
«paQ»)  avant  la  Conquête.  Pour  comprendre  alors  l'affirmation  sur- 
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prenante  que  «le  mot  rang  lui-même  n'avait  pas  cours  sous  le  régime 
français'^»,  il  faut  propablement  l'appliquer  à  la  nomenclature  dic- 
tionnairique  de  France  ou  à  des  langages  particuliers  (type  de  sources) 
et  régionaux.  Comme  le  sens  d&rang  apparaissait  sans  explication  dans 
plusieurs  documents  canadiens,  on  peut  supposer  qu'il  était  connu  de 
nombreux  locuteurs.  Aux  XVIP  et  XVIIP  siècles,  sa  fréquence  est 
cependant  demeurée  plus  faible  que  celle  de  seigneurie,  côte  et  pa- 
roisse, autres  termes  de  colonisation  à  l'époque. 

Au  XIX^  siècle,  grâce  à  l'appui  indirect  de  range  (subdivision 
rectangulaire  de  township),  du  recul  logique  de  côte  pour  des  habitats 
maintenant  bien  à  l'intérieur  et  de  la  diminution  de  l'indifférence 
parisienne,  rangwa  devenir  de  plus  en  plus  un  québécisme  de  sens.  Dès 
la  fin  du  XVII F  siècle,  la  langue  bilingue  de  l'arpentage  utilise  une 
équivalence  rang  range  et  row.  Les  progrès  de  rang  seront  cependant 
lents:  Joseph  Bouchette  dans  son  édition  française  (1815)  parle  de 
rangée,  et  dans  son  édition  anglaise  de  range:  ses  cartes  de  1831 
comportent  des  toponymes  composés  du  mot  rang.  Au  cours  de  la 
décennie  1840-1850,  les  premiers  littéraires  incorporent  quelques 
côtes  et  rangs,  des  journaux  aussi.  E.  Parent  qui  traite  de  l'agriculture 
sous  le  couvert  de  l'industrie  de  même  que  l'historien  F.-X.  Garneau 
n'utilisent  cependant  pas  le  mot  pour  rendre  la  chose.  C'est  au  miheu 
du  XIX^  siècle  que  rang  en  viendra  à  connaître  un  usage  fréquent;  tout 
comme  habitant  au  sens  de  «cultivateur»,  il  s'est  propagé  en  retard  par 
rapport  à  sa  réalité.  Plus  tard,  l'ouvrage  de  S.  Drapeau  (1863)  présente 
des  schémas  de  rang  et  de  chemin  de  rang.  Dans  le  gref  d'un  notaire 
de  la  Mauricie,  rang  (sens  «paQ»)  prend  son  essor  après  1860.  Au  plan 
cartographique,  les  relevés  de  S.  Biais  feront  dire  à  son  préfacier: 
«rang  ne  se  profile  sur  les  cartes  qu'au  XIX^  siècle^^».  C'est  par 
milliers  que  l'on  peut  relever,  dans  les  Rapports  du  Commissaire  des 
Terres  et  dans  d'autres  documents  des  Ministères  où  la  colonisation 
est  présente,  les  occurences  de  rang.  De  plus,  ce  mot  devient  comme 
favorisé  par  la  langue  du  cadastre  (vers  1870-1880)  et  comme  consacré 
par  l'immense  inventaire  de  J.-C.  Langelier  (1891)  et  les  travaux  de 
Pelland  (1908).  Certains  auteurs  (Chapais,  1919;  Dagenais,  1959;  M. 
Séguin,  1970,  documents  statistiques  anonymes,  Atlas  de  l'agriculture, 
1957,  Historical  Atlas,  1987)  demeurant  discrets  quant  à  l'emploi  du 
mot  ne  semblent  pas  connaître  l'explosion  de  sa  fréquence  à  partir  du 
milieu  du  XIX^  siècle. 

Aujourd'hui,  s'il  ne  s'ouvre  plus  de  rangs  du  moins  pour  l'agricul- 
ture (voir  4.2),  le  mot  vit  dans  les  réalités  rurales  et  les  mythes  urbains. 
Au  Québec  la  toponymie  témoigne  toujours  de  l'histoire  rangique;  les 
panneaux  indicateurs  de  la  route  transcanadienne  entre  Montréal  et 
Québec  mentionnent  une  dizaine  de  rang  et  de  chemin  de  rang.  En 
Mauricie,  un  ensemble  de  musiciens  évoluent  sous  l'appellation  de 
Rang  à  Martial.  Dans  la  région  de  Lévis-Lauzon,  s'est  créé,  en  1984,  un 
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Cégep  de  rang.  Depuis  peu,  des  cartes  de  cadastres,  de  seigneuries  et 
du  réseau  routier  ont  fait  voir  une  dizaine  de  milliers  de  toponymes 
rangiques  utilisant  divers  génériques:  rang,  concession,  côte,  village...; 
ces  bandes  de  lots  ne  sont  pas  toutes  vives,  certaines  n'ayant  jamais  été 
ouvertes,  d'autres  étant  déjà  vides  ou  disparues.  En  Ontario  méridio- 
nal, c'est  concession  (anglais)  qui  apparaît  mais  au  sens  de  «rang»;  au 
Nouveau-Brunswick,  range,  rang  et  tier  en  plus. 

L'annexe  présente  les  occurrences  de  rang  comme  mot  et  concept 
dans  les  écrits  littéraires,  au  cours  des  cent  cinquante  dernières  an- 
nées. La  majorité  des  ouvrages  de  fiction  ne  mentionnent  pas  l'entité 
à  l'étude,  position  très  fidèle  à  la  pratique  parisienne  qui  préfère 
village,  campagne,  bocage  et  hameau;  en  Laurentie,  on  est  peu  sensible 
à  ces  inadaptations  sémantiques.  Les  auteurs  canadiens  qui  utilisent 
rang  s'en  tiennent  surtout  à  sa  fonction  toponymique  afin  de  localiser 
les  événements  décrits  dans  un  paysage. 

Cependant,  les  meilleurs  textes  du  terroir  qui  ne  sont  pas  néces- 
sairement les  œuvres  les  plus  pieuses  reconnaissent  une  personnalité 
au  rang;  celui-ci  peut  devenir  un  être  quasi  humain  auquel  on  prête  des 
sentiments  ou  des  attitudes:  «tout  le  rang  pleurait».  Quelques  écri- 
vains sont  ainsi  allés  plus  loin  que  quiconque  dans  l'attribution  de 
caractères  mentaux  aux  paQ;  cependant,  un  tel  aspect  psychologique 
n'est  entré  dans  aucune  définition  de  l'habitat  aligné. 

C'est  le  langage  parlé  que  l'on  connaît  le  moins,  surtout  pour  la 
période  antérieure  aux  enquêtes  récentes.  Parmi  ces  dernières,  se 
trouvent  un  vocabulaire  régional^^  et  le  Parler  populaire  du  Québec 
(1980).  Ce  dernier  présente  une  centaine  d'occurrences  différentes  de 
rang  dont  certaines  se  trouvent  au  Nouveau-Brunswick  et  en  Ontario; 
cette  donnée  n'avait  cependant  pas  pour  objectif  de  fournir  des  indi- 
cations de  l'emploi  général  du  mot  dans  les  actes  de  parole.  À  défaut 
de  statistiques  complètes,  on  peut  évaluer  que  le  parler  populaire 
rangique  vient  de  deux  groupes  démographiques:  les  rangiens  du  sol 
qui  étaient  trois  quarts  de  million  il  y  a  un  siècle;  pour  eux,  le  mot  (ou 
un  synonyme)  était  contemporain,  fonctionnel  et  essentiel;  le  second 
groupe  d'individus,  pour  lequel  la  fréquence  de  rang  est  beaucoup  plus 
lâche,  est  constitué  de  villageois,  d'urbains  et  d'émigrants  déracinés 
des  campagnes  ou  en  contact  avec  elles.  Au  cours  du  dernier  siècle, 
nous  faisons  l'hypothèse  d'une  certaine  compensation  entre  l'atténua- 
tion d'emploi  de  rang  chez  les  rangiens  agricoles  qui  ont  fort  diminué 
en  nombre  et  la  progression  du  mot  chez  les  nostalgiques;  les  visiteurs 
l'emporteraient  sur  les  cultivateurs.  Cependant,  chez  les  uns  et  les 
autres,  la  notion  rangique  a  changé:  un  «rang-patrimoine»  d'une  part 
et  un  «rang  d'affaires»  d'autre  part  supplantent  un  «rang-genre  de 
vie»;  un  autre  aspect  s'altère  aussi:  le  concept  est  de  moins  en  moins 
celui  de  «rang  de  canton»;  il  s'agit  de  «rang-schéma»  ouvert  à  plus 
d'un  type  de  rang. 
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Régionalement,  la  fréquence  de  rang  dans  le  langage  n'a  pu  être 
égale  dans  tout  le  Québec  méridional.  Pendant  environ  deux  siècles,  il 
n'était  connu  et  parlé  que  sur  les  rivages  et  arrière  rivages  du  fleuve  et 
des  bas  affluents.  Au  XIX*  siècle,  le  mot  a  été  employé  dans  les 
«colonies»  des  Cantons-de-l'Est,  des  Laurentides,  de  la  Gaspésie  et 
du  Saguenay;  dans  les  trois  premières  régions,  range  existait  aussi.  Au 
XX*  siècle,  c'était  au  tour  du  «Nord-Ouest»  de  s'ouvrir  à  la  colonisa- 
tion. Mais  une  grande  évolution  s'est  produite;  depuis  la  seconde 
moitié  du  XIX*  siècle,  une  vue  diachronique  ferait  voir  qu'à  l'intérieur 
du  Pré  Nord  l'écho  de  rang  a  été  court  par  suite  des  fermetures  hâtives 
de  nombreux  établissements.  En  conséquence  de  ces  replis  à  la  péri- 
phérie de  l'écoumène  agricole,  le  territoire  principal  du  parler  se 
retrouve  de  nouveau  dans  les  meilleures  sections  de  la  Plaine  du 
Saint-Laurent.  Vers  1950,  la  première  région  à  «rangs  vifs»  du  Québec 
correspondait  à  la  Plaine  de  Montréal^;  on  peut  supposer  que  les 
principaux  besoins  en  vocabulaire  s'y  trouvaient  localisés  par  le  fait 
même.  Ces  modifications  dans  l'espace  de  référence  se  traduisent  par 
de  légers  changements  notionnels  et  un  certain  ajustement  du  vocabu- 
laire dans  l'ensemble  du  langage  rangique  québécois. 

5.6.1^  En  France,  au  XX^  siècle 

L'attitude  française  va  devenir  plus  perméable  au  terme  et  à  la 
notion  de  l'habitat  original  du  Canada;  on  trouve  concession  (sens 
«paQ»)  chez  Desjardins  (1793),  rang  dans  Lebrun  (1833)  et  dans 
Rameau  (1859).  Cependant,  la  fréquence  d'emploi  demeure  si  faible 
que  Léon  Gérin  dira  à  l'occasion  de  ses  travaux  pionniers  sur  L'Habi- 
tant présentés  en  France  à  la  fin  du  siècle,  que  «ses  professeurs  ne 
connaissaient  pas  le  rang  du  Canada  français».  É.  Reclus  (1890) 
emploi  le  mot  européen  de  village  pour  désigner  les  séries  de  fermes 
en  aval  de  Québec.  La  reconnaissance  demeure  lente:  Salone  (1905) 
reprend  la  côte  de  Lahontan.  Vattier  n'écrit  rang  que  deux  fois*  . 
L'ouvrage  classique  d'Hanoteaux  (1929)  n'utilise  pas  rang,  et  ses 
concessions  ne  portent  pas  l'idée  d'une  rangée  d'habitations  espacées. 
Il  faut  attendre  Raoul  Blanchard  {Revue  de  Géographie  alpine,  Greno- 
ble, 1930)  pour  avoir  une  bonne  description  de  «ce  fait  curieux»  mais 
comme  ses  compatriotes  Hémon  et  Vattier,  il  met  d'abord  le  mot  entre 
guillemets;  P.  Deffontaines  (1953)  et  M.  Derruau  (1956)  s'en  tiendront 
à  de  semblables  réserves.  Le  sens  «paQ»  de  rang  fait  malaise.  Enfin, 
Gardette  (1954)  classe  rang  dans  le  groupe  d'entités  mettant  en  valeur 
le  fonds  français  où  il  «n'a  plus  le  sens  général  de  rangée.  Il  est  devenu 
très  précis,  évocateur  du  peuplement  à  la  campagne». 

En  1969,  l'identification  de  rang  comme  «canadianisme  de  bon 
aloi»  par  l'Office  de  la  langue  française  du  Québec,  à  la  suite  de 
l'entrée  du  mot  chez  Dunn  (1880),  Clapin,  (1894),  Dionne  (1909),  le 
Glossaire  (1930),  Bélisle  (1957),  FEW  (1959),  des  géographes  et  des 
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historiens  a  dû  favoriser  l'acceptation  de  l'acception  par  les  diction- 
naires de  Paris.  La  tardivité  de  la  reconnaissance  par  la  «métropole» 
semble  liée  au  fait,  en  plus  du  purisme,  de  l'inutilité  apparente  du  sens 
canadien  du  mot;  en  France,  en  effet,  les  deux  principaux  types  ruraux 
sont  l'habitat  groupé  (la  campagtxe)  et  l'habitat  dispersé  (le  bocage) 
auxquels  on  pourrait  ajouter  le  village.  En  conséquence,  la  compré- 
hension du  cas  québécois  y  demeure  faible  car  un  manuel,  réédité,  le 
définissait  encore  «sorte  de  village^^»;  si  l'on  peut  se  consoler  que  rang 
y  soit,  ce  dernier  est  défini  par  des  termes  qui  en  torturent  la  notion. 
P.  George  (1979)  et  P.  Biays  (1984)  ont  mieux  compris  les  écarts  entre 
le  village  («habitat  groupé»)  et  le  rang  («habitat  aligné»). 

Les  dictionnaires  français  récents  ont  accepté  rang  et  route 
rurale^*,  accompagnés  cependant  d'une  marque  spatiale  du  genre:  se 
dit  au  Canada.  Puisque  cette  «réincarnation»  parisienne  correspond  à 
une  certaine  récupération  d'héritage,  il  ne  peut  s'agir  strictement 
d'emprunt  ni  de  xénisme.  L'époque  clandestine  de  rang  (sens  «paQ») 
qui  avait  commencé  avec  le  début  de  la  colonisation  semble  terminée, 
à  la  fois  en  France  et  au  Canada.  Dans  le  Dictionnaire  du  français  Plus 
(1988),  il  n'est  pas  accompagné  de  la  marque  i?^g.  (régional). 

5.6^  En  langues  techniques 

Par  rapport  au  domaine  précédent,  la  spécialisation  apparaît 
récente,  l'étude  scientifique  ne  datant  pas  d'un  siècle  (1898).  Une 
langue  de  spécialité  serait  à  la  terminologie  ce  que  la  langue  courante 
est  à  la  lexicologie;  la  démarche  passant  d'un  réseau  notionnel  à  des 
dénominations  semble  être  inverse  de  celle  du  dictionnaire  de  langue 
qui  part  d'une  nomenclature  pour  se  rendre  à  des  définitions;  dans  le 
cas  du  rang,  les  efforts  de  compréhension  intime  des  choses  et  de  leurs 
entités  ne  nous  semblent  pas  si  tranchés.  Par  contre,  la  monosémie  qui, 
en  principe,  caractérise  les  termes  des  langues  de  spéciaUté  favorise 
l'analyse  et  le  classement  de  ces  derniers  suivant  un  déroulement 
notionnel  rigoureux  vers  des  classes  dérivées  de  plus  en  plus  spécifi- 
ques. En  fait,  le  vocabulaire  de  rang  est  encore  trop  près  de  la  langue 
courante  et  le  développement  théorique  trop  peu  avancé  pour  attein- 
dre le  stade  terminologique  strict  et  constituer  un  réseau  autonome. 

De  nouveau,  les  langues  germaniques  ont  joué  un  rôle  initial  dans 
les  formulations  à  la  fois  des  notions  et  des  entités,  ces  dernières 
remuent  les  concepts  de  forêt  (wald),  de  champs  (huf),  de  répartition 
de  l'habitat  en  ligne  (reihe),  le  long  de  chemins  (weg)  et  de  villages 
(dorf);  ces  petits  peuplements  en  longueur  sont  dits  en  Allemagne 
strassendorf,  aux  Pays-bas  wegdorpen,  au  Québec  anglais  range  et  aux 
États-Unis  Long-Lot  System  et  Line  Village.  Ces  entrées  sont  à  la  fois 
des  mots  (lexicographie)  et  des  termes  (terminographie).  L'histoire 
rarement  simple  fait  que  les  français  régionaux  de  France  puis  ceux  du 
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Canada  ont  véhiculé  ces  entités  plus  ou  moins  clairement;  ainsi  village- 
rue  en  France. 

La  promotion  des  idées  et  entités  des  langues  communes  vers  des 
langues  de  spécialité  touche  au  moins  trois  champs  scientifiques.  Nous 
considérons  que  le  fait  pourrait  être  accompli  dans  deux  d'entre  eux: 
rang  a)  comme  chrorème  ou  modèle  spatial  chez  les  dessinateurs 
théoriciens^^  et  b)  comme  fait  d'arpentage  ancré  sur  la  géodésie;  dans 
ce  deuxième  cas,  range  oflots,  rang  de  village  répondent  à  des  niveaux 
de  spécialisation,  c)  Quzmt  au  rang  habité,  la  conceptualisation  de  sa 
notion  fondamentale  et  celle  de  notions  dérivées  dont  le  présent 
ouvrage  veut  témoigner  militent  en  faveur  de  leur  pénétration  au 
moins  partielle  dans  ces  langages  scientifiques^;  c'est  que  les  expres- 
sions nouvelles  de  rang-schéma^^,  et  rang  d'arrière-fleuve  ainsi  que  la 
reconnaissance  de  range  comme  type  historique  ont  chacune  une 
charge  sémantique  technique^.  La  suggestion  de  réserver  à  rang  le 
sens  de  «rangée  d'habitations  rurales  sous  le  système  exclusif  du  franc 
et  commun  soccage»  (laissant  au  mot  concession  la  fonction  de  dési- 
gner les  alignements  en  système  de  tenure  française),  donnerait  à  rang 
une  autre  acception  spécialisée  qui  relèverait  de  l'histoire  agraire. 

On  pourrait  rappeler  ici  que  rang  est  utilisé  comme  nom  de  lieu; 
la  section  5.4  a  fourni  de  nombreux  exemples  de  toponymie  et  d'odo- 
nymie  locales.  Nom  propre,  il  apparaît  aussi  en  régiologie,  dans  des 
expressions  littéraires  décrivant  la  campagne  et  indirectement  dans  la 
désignation  des  nouvelles  municipahtés  de  comtés  Maria-Chapde- 
laine,  Antoine-Labelle  et  Pays-d'en-Haut,  appellations  qui  rappellent 
les  aventures  rangiques. 

Conformément  à  tous  ces  efforts  en  vue  d'une  compréhension 
notionnelle  plus  profonde,  la  matière  discursive  du  rang,  au  sens  de 
«peuplement  aligné  du  Québec»  pourrait  être  présentée  de  manière  à 
rappeler  les  «descriptions  substantielles^^»;  pour  ce  faire,  nous  utili- 
sons des  déterminants  de  facture  semblable.  Ainsi,  les  traits  rangiques 
apparaîtraient  sous  des  étiquettes  exprimant,  chacune,  quelque  chose 
du  phénomène  pris  comme  tout  ou  partie.  Les  voici:  «antériorité»  (de 
l'Europe),  «distinctivité»  (de  l'habitat  groupé),  «multi-ethnicité»  (en 
Europe  et  en  Amérique),  «unité»  (terre  d'un  seul  tenant;  rangée), 
«rectangularité»  (lot;  rangée),  «durabilité»  (forme  du  lot  et  de  la 
rangée),  «linéarité»  (chemin;  alignement  des  maisons;  clôture^), 
«perpendicularité»  (lot/rivière;  lot/chemin;  route/chemin  de  rang), 
«paralléUté»  (lots),  «répétitivité»  (rangées  en  profondeur),  «associa- 
tivité»  (rang  double),  «enclosité»  (clôture  des  lots,  champs  et  voies), 
«contiguïté»  (terroirs),  «multiplicité  des  orientations»  (groupe  de  lots; 
groupe  de  rangées),  «régionalité»  (différences  spatiales),  «individua- 
lité» (habitant,  maître  de  sa  terre),  «domiciahté»  (vivre  sur  le  lot 
exploité),  «écouménicité»  (marque  de  l'homme  sur  le  territoire). 
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«productivité  primaire»  (agriculture  et  élevage  remplaçant  la  forêt 
vierge),  «universalité»  (du  système  d'habitat  rural  au  Québec  méridio- 
nal), «proximité»  (maison/chemin),  «mobilité»  (prendre  un  nouveau 
lot;  migration),  «sociabilité»  (voisinage),  «communicabilité»  (rela- 
tions extérieures),  «territorialité»  (sentiment  d'appartenance),  «iden- 
tité culturelle»  (des  gens  d'un  rang),  «foklorité»  (manifestations 
traditionnelles),  «onomasticité»  (nom  du  rang;  nom  du  chemin;  genti- 
lés),  «lexicalité»  (synonymes;  famille  de  mots),  «littéralité»  (rang  dans 
l'imaginaire  des  écrivains),  «francité»  (mot  rang  dans  les  dictionnaires 
en  France)  et  «québécité»  (trait  défmitoire  du  Québec). 

Ainsi,  l'histoire  longue  et  amphi-atlantique  de  rang,  forme  lexicale 
déjà  fixée  lors  de  sa  migration  en  Amérique  du  Nord,  exprime  une 
continuité  notionnelle  au  travers  d'une  série  d'ajustements  de  signifi- 
cation. Le  phénomène  de  rang  pourrait  être  l'objet  d'une  semblable 
interprétation. 
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Cette  étude,  consacrée  au  contenu  et  aux  contours  de  la  notion 
essentielle  du  mot  rang  au  sens  de  «peuplement  aligné  du  Québec»  dit 
paQ  de  même  qu'à  certains  traits  de  son  réseau,  a  nécessité  de  nom- 
breux exercices  aller  et  retour  entre  des  phénomènes,  des  entités 
lexicales  et  des  concepts.  L'objectif  suprême  consistait  dans  la  re- 
cherche de  la  compréhension  profonde  d'un  fait  rural  caractéristique 
d'un  pays,  et  exprimé  par  un  désignant  millénaire.  Le  présent  ouvrage 
était  donc  centré  sur  la  signification  d'un  espace  culturel:  le  rang. 

L'état  des  connaissances  et  l'utilisation  de  tous  types  de  docu- 
ments nous  ont  lancé  dans  une  aventure  pluridisciplinaire  où  se  sont 
rencontrés  des  apports  jugés  pertinents  de  l'histoire,  la  géographie, 
l'agriculture,  l'arpentage,  la  cartologie,  la  littérature,  la  lexicologie,  la 
lexicographie,  la  terminologie  et  la  néologie,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  chaque  discipline  ait  été  épuisée. 

La  conclusion  sera  consacrée  à  un  essai  de  définition  de  rang, 
plutôt  à  autant  de  présentations  que  le  mot  et  le  terme  peuvent  avoir 
d'acceptions.  Cette  tentative  conduira  à  identifier  des  niveaux  de 
régionaUsme  affectant  une  même  entité  lexicale. 

La  notion  «définition» 


There  is  no  absolute  définition 
of  «définition». 

Drozd,  GIRSTERM,  1983 


Malgré  l'admirable  tradition  lexicographique,  produire  la  défini- 
tion d'une  chose  exige  toujours  une  série  d'actes  complexes.  «L'art  de 
définir  a  été  considéré  comme  la  chose  la  plus  difficile»,  écrivait 
Bescherelle  dans  la  Préface  de  son  Dictionnaire  national  (1843-1845). 
F.  de  Saussure  a  précisé  que  ce  n'est  pas  la  chose  que  l'on  définit  mais 
son  concept;  là,  se  loge  l'embarras  fondamental  de  toute  définition.  En 
effet,  les  observateurs  ne  reçoivent  pas  un  message  identique  des 
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mêmes  phénomènes,  et  les  stimuli  en  orbitre,  d'ailleurs  plus  ou  moins 
utilisés,  ne  conduisent  pas  à  une  représentation  uniforme  des  choses. 
On  se  fait  une  image  des  maquettes  de  l'objet,  suivant  les  mots  de 
Siforov^  Et  Alain  Rey  d'ajouter:  «si  l'acte  de  définition  est  objectif, 
son  contenu  ne  l'est  pas  car  il  vient  d'une  appréciation  d'un  mot  dans 
un  contexte  social».  En  conséquence,  l'anarchie  devrait  caractériser 
les  faciès  définitoires.  Mais  existent  des  conventions  de  travail  qui 
conduisent  au  moins  à  des  présentations  ressemblantes. 

Le  mot  même  de  définition  vient  du  XII*  siècle  et  exprimait 
l'objectif  de  déterminer  les  limites  d'une  chose;  au-delà,  se  trouvaient 
d'autres  realia  avec  leurs  traits  propres  commandant  aussi  leurs  fron- 
tières. Petit  à  petit,  cette  recherche  de  la  distinction  des  sens  axée  en 
quelque  sorte  sur  les  situations  périphériques  a  conduit  à  s'intéresser 
au  contenu  des  entités  lexicales.  Deux  éléments  fondamentaux  ont  été 
distingués:  signifié  et  sigfiifiant  chez  Saussure,  définiendum  (ou  défini) 
et  definiens  (définissant)  chez  Dahlberg^.  Trois  pôles  feraient  peut- 
être  une  meilleure  équation:  un  designandum  couvrant  à  la  fois  les 
contours,  les  référents  et  les  concepts  à  désigner,  un  désignant  ou 
indice  destiné  à  représenter  tout  l'espace  précédent,  et  un  désigné  ce 
qui  en  fait  est  rendu  par  le  désignant.  Dans  une  structure  binaire  ou 
tertiaire,  importe  l'écart  de  désignation  ou  la  dénivellation  entre  ce 
que  l'entité  exprime  et  ce  qui  devait  être  exprimé.  Une  définition 
parfaite  laisserait  voir  une  correspondance  entre  l'objectif  et  le  résul- 
tat, sorte  de  synonymie  «interne». 

La  pratique  définitoire  exige  la  recherche  d'une  autre  équiva- 
lence, celle  des  mots  définissants  par  rapport  au  mot  à  définir.  Ce  qui 
fera  dire  à  Claude  Dubois  que  la  lexicographie  suppose  «une  paire  de 
synonymes  pour  chaque  terme  de  la  langue^».  Les  mots  utilisés  doivent 
être  déjà  connus  ou  définis;  par  exemple,  si  rang  (agraire,  au  Québec) 
renvoie  à  concession  sans  préciser  s'il  s'agit  d'un  seul  lot  ou  de  toute 
une  série  de  lots,  l'exposé  présenterait  une  difficulté  de  compréhen- 
sion. La  définition  consiste  donc  en  un  énoncé  synonymique  générale- 
ment présentée  sous  forme  de  périphrase. 

Les  mots  utilisés  cherchent  à  présenter  les  caractères  distinctifs 
de  la  chose  correspondante;  ces  traits  sont  l'objet  de  divers  classe- 
ments. D'après  H.  Felber,  les  caractères  essentiels  (typologie  hiérar- 
chique) et  non  essentiels  sont  employés  surtout  en  science  alors  que 
les  caractères  intrinsèques  (forme)  et  extrinsèques  (fonctionnement) 
se  prêtent  aux  notions  techniques;  en  fait,  de  telles  considérations  de 
finalité  terminographique  s'appliqueraient  aussi  en  lexicographie.  Le 
choix  même  des  spécificités  constitue  également  un  geste  malaisé. 
Doit-on  tenir  au  minimum  le  nombre  de  traits  propres  ou  essayer  de 
couvrir  davantage  le  sujet  au  risque  d'entraîner  la  langue  commune 
dans  les  domaines  spécialisé  et  encyclopédique?  Évidemment,  l'usage 
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de  produire  une  définition  courte,  portée  dans  une  seule  phrase  bien 
lisible,  pousse  les  dictionnaires  de  langue  à  la  brièveté.  Une  définition 
équivaut  donc  à  un  abrégé  notionnel  qui  pratique  un  certain  réduc- 
tionnisme.  Les  principaux  caractères  minimaux  utilisés  généralement 
se  fixent  sur  la  fonction  et  l'emploi  du  mot,  sa  connotation  spatiale,  les 
étapes  de  son  développement...  mais,  dans  un  même  ouvrage,  ils 
n'apparaissent  pas  toujours  les  mêmes  d'une  définition  à  l'autre;  cette 
hétérogénéité  est  due  aux  faits  que  les  notions,  l'âge  et  les  carrières  des 
entités  elles-mêmes  ainsi  que  l'objectif  et  l'expérience  des  définisseurs 
sont  eux  aussi  différents.  Enfin,  l'art  consiste  à  apporter  une  informa- 
tion de  niveau  moyen,  évitant  ainsi  des  excès  de  condensation,  d'ex- 
pansion et  de  scientificité. 

Les  dictionnaires  de  langue  ne  se  présentent  pas  comme  la  seule 
tribune  qui  accueille  des  définitions.  Les  encyclopédies  sont  favora- 
bles à  une  complétude  des  connaissances,  bibles  du  savoir  qui  appor- 
tent des  additions,  des  explications  et  qui  ne  se  limitent  pas  aux  traits 
distinctifs  minimaux  des  choses. 

Depuis  quelques  décennies  notamment,  se  développe  un  troi- 
sième type  de  dictionnaires,  ceux  des  langues  de  spécialité;  la  termino- 
logie et  la  terminographie  seraient  à  ces  ouvrages  techniques  ce  que  la 
lexicologie  et  la  lexicographie  sont  aux  dictionnaires  de  langue.  Des 
chercheurs  ont  essayé  de  montrer  toute  l'originaUté  de  ce  domaine 
linguistique  en  puisant  leurs  exemples  dans  des  champs  scientifiques 
bien  définis  -  la  botanique  avec  ses  genres  et  espèces  -  ou  dans  de 
nouveaux  secteurs  des  connaissances  -  l'informatique  -  où  théorique- 
ment du  moins  tant  la  polysémie  que  la  polynymie  n'existent  pas;  dans 
ces  domaines  peu  affectés  par  le  foisonnement  de  la  langue  commune, 
un  terme,  surtout  un  néologisme,  n'aurait  qu'une  acception  alors 
qu'un  même  sens  ne  pourrait  être  rendu  que  par  une  seule  entité 
lexicale;  de  plus,  chaque  mot  est  défini  en  fonction  de  tous  ceux  qui 
appartiennent  au  même  ensemble.  Là,  l'écart  entre  désignant  et  dési- 
gné est  faible.  La  définition  en  terminologie  apparaît  alors  «monoré- 
férentielle,  bi-univoque,  non  circulaire  et  complète*».  Des  auteurs  ont 
montré  que  la  description  est  mue  par  un  principe  de  pertinence  qui 
peut  varier  de  science  en  science;  on  a  donné  l'exemple  de  cheval  qui 
reçoit  des  définitions  différentes,  mais  «égales  en  dignité  scientifique», 
suivant  qu'il  est  considéré  par  un  zoologiste,  un  zootechnicien  ou  un 
vétérinaire^. 

En  fait,  la  distinction  entre  terminographie  (démarche  onomasio- 
logique)  et  lexicographie  (démarche  sémasiologique)  apparaît  moins 
nette  dans  les  domaines  mixtes  (nomenclature  non  systématique;  mots 
polyvalents  de  la  langue  commune).  Alain  Rey  (1979)  référait  peut- 
être  à  eux  lorsqu'il  affirmait  que  la  théorie  de  la  terminologie  était 
insuffisamment  développée.  Pour  sa  part,  J.C.  Sager  après  avoir  écrit: 
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«I  am  not  sure  whether  it  is  appropriate  to  speak  of  terminological 
deHnition  as  a  separate  category»  fournit  des  classes  générales  de 
définition  pouvant  être  utiles  à  la  fois  à  des  définisseurs  de  différents 
niveaux:  «définition  by  synonyms,  analysis  (genus,  differentia),  synthe- 
sis,  implication  (explicative  context),  denotation  (examples),  démons- 
tration» ainsi  que  par  des  combinaisons  de  ces  méthodes^.  Par 
exemple,  des  sens  de  rang  ne  semblent  appartenir  ni  à  la  langue 
commune  ni  à  une  langue  de  spécieilité.  Déclarer  alors  que  tout  le 
champ  sémantique  appartient  uniquement  à  la  langue  courante  ne 
rendrait  pas  compte  des  situations  chevauchantes  et  difficilement 
classables. 

Comment  ces  brèves  réflexions  théoriques  sur  la  définition  (ou 
acte  mental  projeté  dans  un  arrangement  textuel)  peuvent-elles  affec- 
ter la  lexicographie/terminographie  du  rang? 

A.  -  Influenceront-elles  les  définitions  usuelles  comme  celle-ci: 
«disposition  de  plusieurs  terres  sous  une  même  appellation,  un  même 
numéro»?  Si  les  mots  évoluent  et  si  les  connaissances  que  l'on  en 
acquiert  se  précisent,  les  définitions  doivent-elles  suivre?  A  partir  de 
quand,  le  renouvellement  des  interprétations  commande-t-il  la  modi- 
fication d'une  définition  vieillissante?  Larousse  n'a-t-il  pas  revu  l'arti- 
cle village  à  la  suite  des  changements  vécus  dans  la  fonction  dominante 
de  ses  résidants^? 

B.  -  La  nouvelle  démarche  n'atténue  pas  le  difficile  choix  des 
éléments  caractéristiques  qui  entrent  dans  le  contenu  d'un  mot:  com- 
ment identifier  les  seuls  traits  pertinents?  En  ce  qui  a  trait  à  rang^ 
l'aspect  mental  développé  par  les  écrivains  devrait-il  entrer  dans  la 
description  ou  être  laissé  à  la  métonymie?  Nos  définitions  ont  consi- 
déré quelques  descripteurs  parmi  les  trente  possibles.  Les  sèmes 
constitutifs  retenus  se  regroupent  autour  de  trois  champs:  «Ugne», 
«ordre»  et  «techno-culture». 

C.  -  Par  rapport  à  une  langue  commune,  où  commence  la  langue 
de  spécialité?  Des  lignes  parallèles  au  km,  dessinées  à  l'intérieur  d'un 
canton  par  un  arpenteur-géomètre  dans  le  but  de  localiser  des  rangées 
doivent-elles  être  saisies  par  la  langue  courante  ou  la  langue  techni- 
que? Par  la  première  si  rang,  d'une  manière  propre  ou  impropre,  a 
déjà  été  employé  ou  seulement  si  les  blocs  subdivisés  sont  devenus  des 
terres  exploitées  pour  l'agriculture?  Par  la  seconde  si  l'on  utilise  une 
définition  plus  rigoureuse  du  rang  d'arpentage?  Alors,  doit-on  envisa- 
ger pour  rang  des  carrières  autonomes  et  parallèles  d'une  part  en 
langue  courante  et  d'autre  part  dans  des  langues  de  spéciaUté?  Est-ce 
un  faux  problème  lorsqu'il  s'agit  d'une  situation  ancienne,  peu  étudiée 
et  dont  le  mot-souche  appartient  à  la  langue  commune? 

D.  -  Pour  la  première  fois,  ne  devrait-on  pas  présenter  un  ta- 
bleau de  plusieurs  définitions  de  rangl  Trois  remarques  à  cette  inten- 
tion. D'abord,  cette  intervention  répondrait  au  fait  de  l'utilisation 
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Spontanée  et  non  normalisée  du  mot  dans  plusieurs  directions. 
Deuxièmement,  si  rang  appartient  surtout  à  la  langue  commune,  il  a 
pénétré  aussi  dans  les  sphères  encyclopédiques,  scientifiques,  et  topo- 
nymiques.  Il  serait  donc  logique  de  reconnaître  ces  cheminements  et 
d'ouvrir  des  rubriques  dans  chacun  de  ces  types  d'ouvrages.  En  fait,  le 
mot  se  trouve  en  transition  de  la  langue  commune  vers  les  autres 
domaines.  Afin  de  respecter  cette  dynamique,  la  définition  en  langue 
courante  devrait  revenir  à  l'essentiel  et  rompre  avec  la  tendance  à 
l'agrandissement  continu,  tirée  qu'elle  était  par  les  recherches;  par 
contre,  les  définition  techniques  sont  là  pour  accueillir  le  contenu 
spécialisé  en  accroissement.  Le  domaine  encyclopédique  aurait  aussi 
sa  place,  en  rapportant  par  exemple  que  l'habitat  aligné  -  auquel  se 
rattache  le  rang  -  est  l'un  des  trois  types  morphologiques  de  l'habitat 
rural.  Enfin,  malgré  tous  les  développements  récents,  il  n'existe  prati- 
quement que  des  définitions  en  langue  commune  qui  ne  couvrent 
même  pas  tout  le  champ  de  cette  dernière. 

L'essai  définitoire  qui  suit  répond  à  trois  objectifs:  respecter  la 
pénétration  de  l'entité  lexicale  dans  les  langues  commune  et  techni- 
ques, ne  pas  rendre  méconnaissable  aucun  des  articles  par  rapport  aux 
travaux  antérieurs,  favoriser  une  compréhension  d'ensemble  de  la 
notion  de  «rang». 

Acceptions  de  rang 

Toutes  les  définitions  proposées  de  rang  (râ)  ne  concerneront  que 
le  sens  «type  d'habitat  aligné»  en  référence  au  milieu  canadien.  Il  n'est 
pas  question  de  faire  une  stricte  œuvre  de  lexicographie  et  de  termi- 
nographie;  cependant,  chacune  des  rubriques  contiendra  une  défini- 
tion ainsi  que  des  notes  de  portée  encyclopédique  et  au  moins  une 
citation  ou  un  contexte;  les  définitions  techniques  comporteront  en 
outre  une  mention  des  domaines  principaux  d'application.  L'accep- 
tion «habitat  rural  aligné»  se  retrouve  dans  environ  vingt  champs 
d'emploi. 

En  langue  courante 

1.     RANG,  n.m.  Terroir  rectangulaire,  subdivisé  en  lots  parallèles  et 
comportant  des  maisons  en  liffie. 

«Rangs  de  colonisation  ouverts  en  partant  du  fleuve  et  qui  sont 
des  rectangles  très  allongés.  Chaque  colon  a  placé  sa  maison  sur 
ses  terres  cultivables,  au  bord  de  chaque  lot  qui  lui  était  attribué.» 
R.  Blanchard,  L'Est  du  Canada  français.  Montréal,  Beauchemin, 
1935,  p.l82. 
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Des  alignements  d'habitat  existent  au  Canada  depuis  les  3^  et  4^ 
décennies  du  XVII*  siècle.  Définition  convenant  à  chacun  des 
quatre  types  morphologiques:  rang  du  fleuve,  rang  d'arrière- 
fleuve,  range,  rang  de  canton.  Dans  la  tradition  lexicographique, 
rang  implique  un  rectangle  rempli  de  lots  disposés  perpendiculai- 
rement à  un  chemin  au  long  duquel  se  trouvent  des  maisons 
habitées.  Les  deux  variables  du  rectangle  ont  changé,  surtout  la 
longueur.  Rang  a  connu  de  nombreux  synonymes  dont  côte, 
concession  et  rangée,  le  premier  étant  devenu  vieilli;  dans  des 
textes,  toutes  les  mentions  de  côte  et  de  concession  n'équivalent 
pas  à  des  rangs.  Un  rang  simple  a  une  rangée  de  lots,  une  rangée 
de  maisons  et  un  chemin  de  rang;  quand  il  est  établi  le  long  d'un 
affluent  (ou  d'un  affluent  d'un  affluent),  il  est  connu  comme  «rang 
de  rivière». 

Cette  définition  exprime  une  interprétation  qui  accordait  à  «lots» 
un  trait  distinctif.  Tendance  est  de  reconnaître  à  la  culture  des 
résidants  un  autre  trait  majeur;  voir  7, 8, 11  et  17. 

2.  RANG,  n.m.  Population  d'une  rangée  de  lots. 

«Tout  le  rang  de  Mainsal  avait  les  yeux  sur  ce  qui  venait.»  F.-A. 
Savard,  Menaud  (1937),  Montréal,  1964,  p.56. 

«Le  rang  se  rendait  à  la  messe.» 

Les  lots  peuvent  avoir  leur  dimension  d'origine  ou  être  subdivisés 
en  longueur;  dans  le  second  cas,  le  nombre  de  résidants  est  plus 
élevé  mais  non  nécessairement  celui  des  cultivateurs.  En  rang 
double,  il  s'agit  de  la  population  de  deux  rangées  de  lots.  Voir  9. 

3.  RANG,  n.m.  Voie  rurale  de  circulation,  perpendiculaire  à  une  série 
de  lots. 

«Le  cheval  vient  d'apparaître  au  tournant  du  rang.»  R.  Élie,  // 
suffît  d'un  jour.  Montréal,  Beauchemin,  1957,  p.  110. 

Rang.  «Chemin  pratiqué  dans  l'intérieur  des  terres  et  de  chaque 
côté  duquel  sont  construites  les  maisons  des  cultivateurs,  proprié- 
taires ou  fermiers  des  terres  adjacentes.»  Oscar  Dunn,  Glossaire 
franco-canadien  (1880),  Québec,  1976,  p.  155. 

Restriction  de  sens  par  rapport  à  l'acception  1.  Voie  prévue  dès 
le  début  de  la  colonie  mais  ouverte  plus  tard.  Tracée  perpendicu- 
lairement aux  lots  et  à  la  route.  Par  rapport  à  rang  employé  seul, 
chemin  de  rang  serait  plus  précis.  Dans  le  rang  double  (cas  du 
second  contexte),  la  même  voie  locale  dessert  deux  rangées  d'ha- 
bitat. Ces  chemins  portent  des  appellations  autonomes  ou  non 
dont  l'étude  relève  de  l'odonymie.  Voir  20. 
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4.  RANG,  n.m.  Succession  d'édifices  bâtis  sur  une  série  de  lots  paral- 
lèles. 

«Un  autre  rang  égrène  ses  maisons  paysannes  avec  ses  dépen- 
dances». Ph.  Panneton  (Ringuet),  Trente  arpents  (1938).  Mon- 
tréal, Bibl.  can.-franç.,  1978,  p.  120. 

Rang.  «Disposition  des  maisons,  à  la  campagne,  sur  un  même 
ligne.»  N.-E.  Dionne,  Le  parler  populaire  des  Canadiens  français 
(1909),  Québec,  1974,  p.  549. 

Restriction  de  sens  par  rapport  à  l'acception  1.  Usage  non  cou- 
rant. Devrait  au  moins  comprendre,  outre  les  maisons,  les  édifices 
de  ferme  et  de  services  en  proximité.  Différent  de  village  au  sens 
d'«habitat  groupé». 

5.  RANG,  n.m.  Série  locale  de  lots  dans  le  système  de  l'habitat  aligné. 

«Établir  un  rang  de  lots  sur  la  rive  sud-est  du  Saint-Maurice». 
Québec,  Rapport  du  Commissaire  des  terres.  Montréal,  La  Mi- 
nerve, 1873,  p.  IX. 

Rang.  «Succession  ininterrompue  de  lopins  de  terre  auxquels  on 
accède...»,  G.  Dagenais,  Les  difficultés  de  la  langue  française, 
Montréal,  1967,  p.  533. 

Dans  l'histoire  du  mot  au  Québec,  le  trait  distinctif  «lot»  (ou 
terre)  est  arrivé  tôt,  fait  probablement  associé  à  l'œuvre  des 
seigneurs,  des  censitaires,  des  arpenteurs  et  des  notaires.  Ce 
caractère  a  souvent  rempli  la  totalité  de  la  définition  de  rang. 
Voir  13. 

6.  RANG,  n.m.  Essart  linéaire. 

«Rien  que  des  cyprès,  de  la  mousse  et  des  maringouins.  Seigneur 
(...]  Enfin,  apparaît  la  clairière  en  haut  d'un  coteau  très  escarpé. 
C'est  le  rang  de  la  Mission»,  en  1937.  N.  Lafleur,  La  vie  quoti- 
dienne des  premiers  colons  en  Abitibi-Témiscamingue,  Montréal, 
1976,  p.  183. 

Proximité  de  sens  avec  la  notion  du  défrichement  en  ligne  à  la 
Usière  de  la  forêt,  au  Moyen  Age.  Au  Québec,  la  carte  de  Ville- 
neuve (1688)  montre  une  dizaine  de  déserts  ou  essarts.  Exprime  le 
déboisement  qui  précède  la  fonction  agricole  proprement  dite  du 
rang.  Acception  disparue  à  la  fin  de  la  colonisation,  vers  1950. 

7.  RANG,  n.m.  Milieu  culturel  campagnard. 

«C'est  dans  le  rang  qu'on  s'amuse  [...]  on  y  a  parfois  la  jupe 
légère.»  N.  Séguin,  La  conquête  du  sol  au  19^  siècle.  Sillery,  1977, 
p.  182. 
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«Tous  les  gens  du  rang  savaient  l'heure  du  départ  et  du  retour  de 
ma  veillée».  R.  Drouin,  Saint-Narcisse  (s.l.),  1981,  p.  41. 

«Chaque  rang  forme  comme  un  petit  milieu  distinct.»  Léon  Gérin, 
L'habitant  de  Saint-Justin,  Mémoires,  SRC,  Ottawa,  1898,  p.  117. 

«Les  gens  du  Rang  du  Coteau  ont  su  créer  une  vie  sociale  auto- 
nome.» M.  Verdon,  Anthropologie  de  la  colonisation  au  Québec. 
Montréal,  PUM,  1973,  p.  24. 

«Le  rang,  cet  alignement  de  trente  ou  quarante  maisons,  favorise 
un  sentiment  presque  organique  du  nous.»  C.  Moreux,  Fm  d'une 
religion?  Montréal,  PUM,  1969,  p.  36. 

La  structure  agraire  fait  le  substrat  de  la  culture  locale.  Les 
manifestations  culturelles  touchent  tous  les  aspects:  idéologie 
(rang  rêvé),  langue,  toponymie,  religion,  politique,  scolarisation, 
relations  sociales.  Elles  se  font  à  différents  niveaux:  rang,  groupe 
de  rangs,  ensemble  des  rangs.  Champ  plus  étendu  que  celui  de  la 
«vie  rustique»,  (FEW,  XVI,  1959,  p.  240).  Si  aux  plans  de  la 
structure  agraire  et  des  attitudes  sociales,  rangs  et  villages  sont 
radicalement  différents,  les  deux  entités  peuvent  p£U"ticiper  à  des 
manifestations  culturelles  communes. 

8.  RANG,  n.m.  Lieu-dit  déprécié. 

«Un  épais!  Pas  étonnant,  il  sort  d'un  rang»  (littérature  orale).  «Où 
est  [telle  petite  ville]?  Dans  le  fond  d'un  rang»  (idem). 

Synonyme:  concession  (être  d'une).  Un  gars  des  rangs  dit  davan- 
tage qu'une  simple  information  localisatrice.  Emploi  peu  fréquent 
à  l'endroit  de  l'habitant  et  membres  de  sa  famille.  Notion  qui  a  pu 
prendre  racine  dans  le  vieux  mépris  bourgeois  et  urbain  à  l'égard 
des  gens  de  la  terre  (attitude  perceptible  dans  le  vocabulaire 
agricole  de  Furetière,  1690).  S'applique  surtout  à  la  phase  de 
l'installation  d'un  peuplement  dans  les  profondeurs.  Voir  6. 
Laisse  supposer  des  niveaux  dans  l'appréciation  des  rangées  de 
peuplement. 

9.  RANG  (pour  RANG  DOUBLE),  n.m.  Bloc  de  deux  rangées  habi- 
tées, et  associées  par  un  même  chemin. 

«Si  le  Grand-Pierre  du  rang  double  n'est  pas  pour  nous,  je  ne  crois 
pas  que  nous  ayons  la  majorité.»  L'Événement,  Québec,  23  mai 
1867,  p.  2. 

«Aussi  a-t-on  été  amené  à  modifier  le  type  de  peuplement.  On  a 
établi  les  maisons  se  faisant  face  des  deux  côtés  de  la  [voie]  qui  se 
trouve  ainsi  bordée  de  deux  fronteaux,  c'est  le  rang  double.»  P. 
Deffontaines,  Le  rang...  Québec,  PUF,  1953,  p.  13. 
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Le  jumelage  de  deux  rangs  simples  (connu  en  Europe)  est  apparu 
au  Québec  au  XVII^  siècle;  ces  peuplements  sont  axés  sur  une 
commune,  un  ruisseau  ou  une  voie.  On  a  utilisé  l'expression  «sur 
deux  rangs».  En  1815,  la  carte  Bouchette  dessine  de  nombreux 
rangs  doubles,  certains  désignés  sous  le  générique  de  côte.  Lors 
des  étapes  «range»  et  rang  de  canton,  on  fera  grand  usage  de  la 
formule  en  utilisant  le  générique  rang.  Le  rang  double  est  l'anti- 
thèse du  rang  de  rivière  (et  du  rang  du  fleuve);  il  diffère  de  deux 
rangs  simples  autonomes  par  la  diminution  du  nombre  des  che- 
mins, par  une  concentration  des  boisés,  par  une  atténuation  de 
l'isolement  physique  ainsi  que  par  le  développement  des  relations. 

10.  RANGS,  n.m.  pi.  Écoumène  accole  et paléo-afficole  du  Québec. 

[Vue  d'ensemble  de  la  superficie  cultivée  et  divisée  en  rangs  au 
Québec  méridional].  Photo  panoramique  Landsat,  Canada,  1973- 

75. 

«Au  pluriel,  il  [rang]  désigne  l'ensemble  du  peuplement  en  dehors 
des  agglomérations».  S.  Biais,  1983,  p.  63. 

«La  diminution  du  nombre  total  des  rangs  en  culture  ou  seule- 
ment occupés  montre  qu'une  partie  au  moins  de  l'écoumène 
agricole  est  en  crise.»  L.-E.  Hamelin,  Les  concepts  du  rang  au 
Québec.  450  ans  de  noms  de  lieux  français...  Québec,  CTQ,  1986, 
p.  242. 

La  notion  «totalité  des  rangs»  se  rapporte  à  un  fait  spatial  (terri- 
toire agro-forestier)  et  à  un  fait  numérique  (étudié  depuis  peu). 
De  plus,  elle  peut  s'appliquer  aussi  bien  aux  rangs  créés  et  aux 
rangs  occupés  qu'aux  rangs  fermés,  extension  que  n'ont  pas  les 
définitions  précédentes,  nécessairement. 

En  langues  techniques 

Le  développement  des  études  agraires  depuis  le  milieu  du  XX* 
siècle  a  fourni  des  occasions  et  des  arguments  en  faveur  d'une 
certaine  différenciation  des  niveaux  de  rang.  Même  s'il  n'est  pas 
toujours  facile  de  distinguer  la  définition  d'un  mot  de  celle  d'un 
terme  ,  nous  classons  à  part  les  rubriques  qui  nous  sembleraient 
moins  à  leur  place  dans  la  langue  courante.  Devrait-on  alors  les 
rattacher  strictement  à  des  langues  de  spéciahté?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  d'où  un  niveau  intermédiaire  de  complexité,  désigné 
ici  langue  technique. 

2 

11.  RANG,  n.m.  Terroir  arpenté  de  5  à  25  km  ,  composé  de  lots 

allongés  et  contins,  traversé  par  une  voie  de  front  bordée  de  bâti- 
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ments  aligiiés,  d'économie  primaire,  non  autonome  au  plan  admi- 
nistratif, dénommé  et  identifiable  culturellement. 

Rappelle  le  reihensiedlung  allemand,  wegdorpen  néerlandais,  ne- 
dôwka  polonais  et  rin  français.  La  référence  à  l'économie  primaire 
exprime  l'agriculture  et  l'exploitation  de  la  forêt;  en  effet,  la 
plupart  des  rangs  ont  été  agro-forestiers,  et  cela  avant  l'utilisation 
récente  de  l'expression.  Le  fait  de  lier  le  site  des  édifices  à  celui 
des  lots  montre  que  la  résidence  est  installée  sur  les  terres  de 
culture.  En  comparant  cette  rubrique  avec  certaines  définitions 
en  langue  courante,  on  constatera  un  transfert  de  traits  distinctifs 
au  profit  d'une  langue  technique.  Le  rang  peut  être  simple  ou 
double.  Le  même  concept  agraire  s'est  appliqué  sous  tous  modes 
de  tenure,  avant  comme  après  la  Conquête. 

Explication  de  cette  définition  dans  Louis-Edmond  Hamelin,  Le 
rang  d'habitat:  étude  pluridisciplinaire  de  signification.  Québec, 
Un.  Laval,  École  des  Gradués,  1989,  8  +  402  p.  32  illustrations. 
En  partie  publiée  dans  des  articles. 

Domaines:  arpentage,  géographie,  agriculture,  sociologie,  monde 
rural. 

12.  RANG  (pour  RANGE),  n.m.  Ligne  d'établissements  dans  un 
township  de  l'Est  canadien. 

«This  township  has  twelve  ranges.»  J.  Bouchette,y4  Topographical 
Description  ofLower  Canada.  London,  1815,  p.  245. 

«Le  mot  rang  de  l'anglais  range  n'apparaît  qu'au  XIX^  siècle.»  J. 
Falsirdy, Les  Meubles...,  Montréal,  Cercle  du  livre  de  France,  1971. 
Lexique,  entrée  côte,  p.  401. 

Mode  agraire  au  Québec  de  la  fin  du  XVIII^  à  1840  environ. 
Traduction  et  équivalent  do  range.  Synonyme:  concession  au  Qué- 
bec, en  Ontario  et  au  Nouveau-Brunswick.  Par  la  forme,  ressem- 
ble aux  types  antérieurs  des  rangs  québécois  mais  le  rectangle  est 
devenu  plus  allongé  et  les  terres  plus  massives.  Colonisé  d'abord 
par  des  anglophones  puis  des  francophones.  Accompagne  l'intro- 
duction du  système  du  franc  et  commun  soccage.  (Voir  chapitre 
III,  section  2.) 

Domaines:  arpentage,  britannisme,  régiologie,  Cantons-de-l'Est. 

13.  RANG,  n.m.  Territoire  rectangulaire  soumis  à  la  délimitation  exté- 
rieure et  aux  subdivisions. 

«...  rapport  sur  l'arpentage  du  2*  rang  ouest  ouvert  dans  le  canton 
Bourget.  Tout  ce  terrain  est  montagneux  et  rocheux.»  J.  Maltais, 
Régions...  Description  des  cantons  arpentés.  Québec,  MTF,  1908, 
p.  7. 
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Équivalent  technique:  rang  d'arpentage.  Depuis  le  XVII*^  siècle, 
travail  minutieux  à  la  base  du  cadastre.  En  région  montagneuse  et 
au  Pré  Nord,  toutes  les  lignes  n'ont  pas  été  tirées;  des  rangs 
arpentés  ne  sont  pas  devenus  des  rangs  agricoles.  Cette  définition 
met  l'accent  sur  le  travail  professionnel  de  la  fixation  des  bornes 
alors  que  la  définition  5  exprime  que  l'étendue  des  lots  constitue 
un  trait  distinctif  du  rang  d'habitat. 

Domaines:  arpentage,  ingénierie,  gouvernement. 


14.  RANG,  n.m.  Suite  d'emplacements  le  long  d'une  rue. 

«R.  I,  rue,  R.  II,  rue,  R.  III»  [traits  taillés  à  même  le  rectangle 
agraire  (X\i  Premier  Rang  Nord-Ouest].  Québec,  P/an  officiel  d'une 
partie  du  canton  Winslow,  Frontenac  (1905).  1960,  10  chaînes  au 
pouce.  R.  pour  Rang. 

Syn.:  rue;  rang  de  village.  Par  rapport  aux  rangs  agraires,  il  s'agit  de 
rectangles  beaucoup  plus  petits  et  n'ayant  pas  de  fonction  agricole 
(autre  que  possiblement  horticole).  Expression  utilisée  dans  l'ha- 
bitat groupé  et  en  planification  semi-urbaine;  apparaît  dans  les 
Cadastres  agrégés  (1863).  Ne  pas  confondre  avec  village  parfois 
employé  pour  décrire  les  rangs  de  la  campagne  ni  avec  village  pour 
toute  la  partie  groupée  de  l'habitat  ni  avec  le  Rang  du  Village  qui 
appartient  au  même  alignement  que  celui  du  village. 

Domaines:  arpentage,  agglomérations  rurales,  urbanisme. 


15.  RANG,  n.m.  Figure  géométrique  dont  la  base  linéaire  est  traversée 
de  lignes  perpendiculaires. 

«Le  fameux  rang  québécois  et  bien  d'autres  formes  relèvent  du 
même  principe.»  R.  Brunet,  La  composition  des  modèles...  L'Es- 
pace géographique,  9, 1980,  p.  250. 

Type  de  chorème  (choros  «espace»),  structure  élémentaire  d'un 
milieu.  Œuvre  de  théoricien  ou  mathématicien.  Dessin  corres- 
pondant à  des  alignements  tétragonaux  (ex:  lots  et  chemin  de 
rang).  Concept  mis  au  point  en  France.  Exemples  dans  S.  Cour- 
ville,  Cahiers  de  géographie  du  Québec,  65, 1981,  pp.  210-11.  Plan, 
Conseil  canadien  de  l'environnement,  Ottawa,  Rapport,  1989, 
57  p.  Réf.  p.  9.  Néologisme  de  sens.  Par  analogie,  en  statistique, 
serait  le  rang  centile  exprimant  des  points  sur  une  échelle. 

Domaines:  théorie  des  formes,  représentation  graphique. 
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16.  RANG  (pour  RANG-SCHÉMA),  n.m.  Notion  de  peuplement 
aliffié. 

«Les  modifications  successives  ont  respecté  une  forme  fondamen- 
tale: le  rang-schéma».  L.E.  Hamelin,  Le  rang  d'habitat  au  Québec 
depuis  1940.  Recherches  socioff-aphiques,  29, 1988,  p.  373. 

Sans  matière  descriptive.  Représentation  idéelle  dégagée  des 
contingences  des  rangs  «réels»;  permet  de  reconnaître  l'essence 
de  ceux-ci  malgré  les  changements  séculaires.  Néologisme  de 
sens. 

Domaine:  linguistique. 

17.  RANG,  n.m.  Groupe  d'exploitations  sous  la  tenure  du  franc  et 
commun  soccage. 

«Sauf  exception,  jamais  non  plus  on  ne  parle  de  concessions  pour 
désigner  les  terres  sises  dans  la  partie  commuée:  ce  sont  des 
rangs.»  André  LaRose,  Les  seigneurs  de  Beauhamois  et  l'aména- 
gement de  l'espace.  1729-1867.  Ottawa,  ms.,  1987,  chap.  V,  p.  20. 

En  contrepartie,  concession  servirait  à  désigner  les  alignements 
dans  le  système  précédent  de  tenure  française.  Ce  partage  des 
mots  rang  et  concession  dans  le  temps  ne  correspond  pas  au 
principal  usage  terminologique  dans  l'ensemble  du  Québec  et 
s'oppose  à  la  position  de  Harris  (1984)  qui  utilise  rang  pour  le 
système  français  des  rotures.  Voir  12.  Néologisme  sémantique. 
Restriction  de  sens  par  rapport  aux  acceptions  1  et  11. 

Domaines:  histoire,  régiologie,  tenure. 

18.  RANG,  n.m.  File  de  townships  dans  l'Ouest  canadien. 

«Poteau  de  fer  sur  lequel  est  gravé  le  numéro  du  rang  du  township 
et  de  la  section.»  J.-B.  Morin,  La  terre  promise  aux  Canadiens-fran- 
çais. Le  Nord-Ouest  canadien.  Ottawa,  1897,  p.  18. 

Traduction  française  du  range  du  township  de  l'Ouest  (tout  diffé- 
rent du  range  du  township  de  l'Est).  Néologie  de  sens.  Emploi 
restreint.  Anglicisme  régional.  Ce  type  de  range  comprend  plu- 
sieurs townships.  Sens  opposé  à  12.  (Voir  chap.  III,  section  3.) 

Domaines:  traduction,  arpentage,  Canada  occidental. 
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En  toponymie  générale 

19.  RANG,  n.pr.m.  Appellatif  d'un  peuplement  rural  aligné. 

«Jean-Baptiste  cultivait  depuis  quinze  ans  le  bien  des  Lévesque 
dans  le  Rang  des  Quarante.»  Marie- Victorin,  Récits  laurentiens. 
Montréal,  1919,  p.  198. 

Sous-entend  une  définition  complète  de  rang.  Le  mot  occupe  une 
fonction  de  générique  ou  de  spécifique.  Le  nombre  de  noms  de 
rang  dépasse  de  beaucoup  celui  des  rangs  vifs.  Peut  s'appliquer  au 
rang  simple  et  au  rang  double.  Parfois,  Rang  est  sous-entendu:  Le 
Deux.  Des  toponymes  Rang  existent  en  France.  (Voir  Chap.  V, 
section  4.) 

Domaines:  toponymie,  onomastique. 

20.  RANG,  n.pr.m.  Appellation  du  chemin  public  perpendiculaire  à 
une  série  de  lots  agricoles. 

«Il  était  en  compagnie  de  sa  blonde  lorsqu'ils  ont  eu  un  accident 
sur  le  Rang  Saint-Jacques».  Le  Soleil,  Québec,  13  janvier  1950, 26, 
col.  1. 

«Rang.  En  milieu  rural,  désignation  d'une  voie  de  communication 
tracée  perpendiculairement  aux  lots  et  desservant  un  ensemble 
d'exploitations  agricoles.»  Gazette  Officielle,  Québec,  1981,  14 
mars  1981,  p.  4  512. 

Synonyme:  chemin  de  rang.  Désignations  normalisées  ou  anecdo- 
tiques.  Le  chemin  de  rang  peut  porter  une  appellation  différente 
de  celle  de  l'ensemble  du  rang.  Ce  chemin  se  distingue  de  la  route 
qui,  elle,  longe  les  terres,  théoriquement.  Voir  3. 

Domaine:  odonymie 

Un  classement  élémentaire  de  ces  rubriques  montrerait: 

a)  des  définitions  fondamentales  en  1,9, 10  et  11; 

b)  des  emplois  métonymiques  en  2, 3,  4,  5  et  7; 

c)  des  hauts  niveaux  d'abstraction  en  15  et  16; 

d)  l'évidence  sociolinguistique  de  7  et  8; 

e)  des  déviations  du  sens  «paQ»  en  14  et  18; 

f)  un  sens  très  technique  en  13; 

g)  une  restriction  d'emploi  en  17  ainsi  qu' 
h)  une  fonction  toponymique  en  19  et  20. 
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Régionalisme  suivant  les  acceptions 
et  les  champs  d'emploi 

Le  fait  que  le  rang  canadien  a  puisé  dans  des  fonds  culturels 
européens  et  que,  par  la  suite,  il  a  accru  ses  traits  caractéristiques  de 
même  que  son  vocabulaire  font  naturellement  poser  la  question  de  son 
état  comme  canadianisme  de  langue  française  (ou  québécisme).  On  a 
défini  ce  dernier  comme  «tout  phénomène  lexicologique  nécessaire  à 
l'expression  de  la  vie  quotidienne  au  Canada»,  en  éliminant  les  mots 
vieillis,  vulgaires  et  les  doublets  inutiles^. 

Certains  auteurs  (Miller,  1962;  Rioux,  1974;  Rochon,  1980)  se 
basant  peut-être  sur  l'omniprésence  du  phénomène  au  Québec  ont 
affirmé  sa  québécisation  complète;  les  dictionnaires  Larousse  et 
Robert  marquant  Canada  le  sens  du  mot  semblent  leur  donner  raison. 
Nous  préférons  apporter  des  nuances  au  problème  en  fonction  des 
diverses  définitions  précédentes.  Peut-être  pourrions-nous  reconnaî- 
tre qu'un  même  mot  n'est  pas  également  «régional»  car  certains  de  ses 
sens  le  sont  moins  ou  plus  que  d'autres.  Une  telle  différentialité  est 
saisie  par  la  sémantique  et  apparaît  dans  les  deux  niveaux  de  langue. 

Rang  n'est  pas  un  canadianisme  de  forme,  assurément.  Il  n'est  pas 
non  plus  un  québécisme  de  sens  quant  au  principe  du  peuplement 
aligné^^.  Le  Québec  a  emprunté  (ou  plutôt  reçu)  le  mot  et  le  phéno- 
mène de  la  métropole,  cela,  tout  comme  le  système  seigneurial,  la 
langue,  la  religion,  et,  d'une  façon  plus  particulière,  les  leçons 
culturales,  le  chemin  communautaire  et  le  régime  juridique  du  lot. 
Aussi,  les  sens  2,  3,  4  et  6  prolongent-ils  naturellement  des  usages  qui 
ont  eu  cours  en  Europe,  situation  de  discours  insuffisamment  recon- 
nue. La  définition  15  ayant  été  élaborée  récemment  par  un  chercheur 
de  France  fait  économiser  la  question  québéciste.  Les  significations  19 
et  20  rappellent  l'existence  de  toponymes  Rang  dans  l'Hexagone.  Par 
contre,  des  sens  de  rang  sont  incontestablement  d'Amérique;  ainsi,  les 
rubriques  17  et  18;  l'adaptation  canadienne  apparaît  aussi  dans  les 
acceptions  techniques  12, 13  et  14. 

Même  s'il  s'est  produit  des  modifications  volumétriques  concer- 
nant l'adaptation  des  lots  et  des  rangées,  c'est  au  plan  de  l'humanisa- 
tion (ethnies  colonisatrices,  mentalités  des  cultivateurs,  imaginaire  des 
écrivains,  rêves  des  idéologues)  que  l'originalité  des  rangées  cana- 
diennes apparaît  le  mieux.  D'après  cette  position,  les  liaisons  de  voisi- 
nage à  Saint-Justin  (Gérin,  1898),  les  conflits  interethniques  par  bloc 
de  rangs,  les  changements  de  religion  presque  chaque  fois  que  l'église 
quittait  un  rang  doivent  être  des  faits  à  coloration  unique  dans  l'uni- 
vers amphi-atlantique  des  peuplements  ruraux  en  longueur.  Le  Cana- 
dien français  a  créé  un  domaine  mental  à  partir  du  rang  agraire,  champ 
psychologique  différent  de  celui  des  Néerlandais  dans  leurs  rangées  à 
l'intérieur  des  polders.  La  définition  7  est  certainement  celle  qui 
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mériterait  avant  tout  le  qualificatif  de  régionalisme  mais  il  faudrait 
considérer  aussi  les  sens  2,  8  et  11  de  même  que  les  entrées  19  et  20. 
Ainsi  rang  (sens:  «paQ»)  peut  être  pris  pour  un  canadianisme  complet 
dans  la  moitié  de  ses  vingt  types  d'emploi  et  un  canadianisme  partiel 
dans  l'autre  moitié. 

Le  concept  d'une  différentialité  régionaliste  suivant  les  significa- 
tions ne  semble  pas  être  contredit  par  Alain  Rey.  Évaluant  en  parallèle 
les  français  standard  et  québécois,  il  déclarait:  «si  sur  le  plan  phonéti- 
que, on  peut  assez  facilement  transgresser  les  différences,  si  sur  le  plan 
lexical,  il  n'y  en  a  pas  tellement  finalement,  en  revanche,  sur  le  plan 
pragmatique,  sur  le  plan  des  stratégies  de  discours,  alors  là  les  diffé- 
rences sont  fondamentales,  constantes  et  permanentes^^». 

Dans  une  perspective  théorique,  rang  (sens  «paQ»)  est-il  à  jamais 
confiné  dans  la  régionalité?  Pourrait-on  envisager  qu'il  existe  sans 
marque  dans  le  français  de  l'Hexagone?  À  vrai  dire,  l'entité  semble 
posséder  quelques  titres  à  cette  proposition.  Il  n'est  pas  un  canadia- 
nisme de  forme  puisqu'il  vient  des  anciens  parlers  européens;  il  était 
donc  de  là-bas  où  il  n'a  d'ailleurs  cessé  d'exister  dans  la  composition 
toponymique.  La  très  grande  majorité  des  mots  de  la  famille  de  rang 
appartiennent  au  français  hexagonal,  l'apport  canadien  se  situant  à 
l'occasion  au  plan  sémantique.  Certaines  définitions  du  rang  canadien 
(2,  3,  4  et  6),  prolongeant  des  emplois  qui  jadis  avaient  cours  en 
Europe,  pourraient  au  moins  être  considérées  des  archaïsmes.  Il  est 
vrai  que  l'habitat  rural  aligné  est  peu  présent  en  France;  mais  dans  la 
francophonie,  le  bocage  ne  l'est  pas  non  plus,  et  pourtant  il  siège  sans 
restriction  d'usage  dans  les  dictionnaires  parisiens.  Dans  ces  ouvrages, 
la  présence  sans  réserve  du  sens  «paQ»  favoriserait  la  connaissance 
d'un  phénomène  culturel  important  (couvrant  4-  de  8  000  000  ha  au 
Québec  en  1945)  à  l'origine  duquel  la  France  elle-même  fut.  Fait 
significatif,  rang  lui-même  est  entré  comme  «type  d'habitat»  dans  le 
vocabulaire  international. 
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D'après  nous,  l'originalité  rangique  québécoise  ne  peut  se  situer  au  moment  de  la 
phase  initiale,  cette  dernière  ayant  été  européenne. 

11.  In  Boisvert,  1986,  p.  168. 


Illustrations 


Illustration  2 
Mini-rangées.  Pologne 


Source:  Collection  Louis-Edmond  Hamelin,  no  325-2-84.  Septembre  1958 

Ulicôwka  (village-rue)  et  rzedôwka  (bandes  parallèles  de  lots  allongés).  Trois 
alignements  de  résidence.  Orientation  perpendiculaire  de  deux  blocs  de  lots 
(NO-SE  et  NE-SO  dans  l'hypothèse  que  le  nord  est  en  haut  du  document).  La 
profondeur  des  lots  d'une  rangée  a  environ  0,6  km.  Absence  d'habitation  le 
long  des  «routes». 


Illustration  3 

Formes  de  rang  simple. 
Quelques  types  en  Europe  et  Amérique  du  Nord 


Bant.  PAYS  ■  BAS 


Détroit,  ÉTATS  ■  UNIS 


Saint  -  Albert,  ALBERTA 


Sainte  -  Marguerite,  QUÉBEC 
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Bosanquet,  ONTARIO 


Eastem  Township,  QUÉBEC 


Abitit)i,  QUÉBEC.  Balmoral,  NOUVEAU  -  BRUNSWICK 


Source:  Inventaire  cartologique,  Québec. 

Le  peuplement  aligné  prend  la  figure  d'un  rectangle.  Celle-ci  varie  cependant 
en  largeur,  longueur,  superficie  et  dans  sa  position  cardinale.  D'après  les 
exemples,  les  territoires  sont  moins  longs  en  Europe  (Pays-Bas)  et  dans  l'Amé- 
rique influencée  par  la  France  (Détroit);  les  plus  allongés  relèvent  du  type 
«rang  de  canton»  (en  Abitibi  ou  à  Balmoral).  Quant  à  la  profondeur  des 
rangées,  s'opposent  les  «vieux»  rangs  du  fleuve  (Sainte-Marguerite.  Rangs  de 
rivière  de  Saint-Albert)  et  les  ranges  des  river  townships  ou  les  concessions 
ontariennes  de  Bosanquet. 


Illustration  4 

Habitat  aligné.  Boerderyen, 
Oost  Flevoland,  Pays-Bas 


Sources:  IDG  Hofmeester,  Pays-Bas,  1987. 

Rangées  de  maisons  et  bâtiments  agricoles  installés  au  long  d'un  chemin  tracé 
perpendiculairement  aux  lots.  Au  premier  plan,  quatre  établissements  rappro- 
chés. Type  de  rang  double.  Arbres  d'ombrages  autour  des  édifices,  champs, 
petits  canaux  et  chemins  de  ferme. 


Illustration  5 

Rang  créés,  occupés  et  fermés. 
Québec.  1625-1980 
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Rangs  créés  et  occupés  avant  1 800 

Rangs  créés  après  1800 

Rangs  occupés  après  1 800 

Rangs  fermés  après  1 800 


1785 

Années 


Source:  Cahiers  de  géographie  du  Québec,  n°  91, 1990. 

L'histoire  des  rangs  occupés  qui  couvre  presque  quatre  siècles  comprend  trois 
grandes  périodes:  1)  de  1630/40  à  1870,  la  courbe  montre  une  profonde 
concavité  dont  au  début  un  long  segment  d'accroissement  lent  et  à  la  fin  un 
segment  de  forte  augmentation:  le  phénomène  de  l'ouverture  de  rangées 
domine;  2)  durant  trois  quarts  de  siècle,  le  nombre  général  de  rangs  occupsés 
oscille  entre  5  000  et  7  000;  la  période  est  caractérisée  par  deux  mouvements 
contradictoires  (des  ouvertures  et  des  fermetures  d'alignement  d'habitat); 
3)  depuis  1940,  la  dynamique  négative  l'emporte  nettement.  Un  tiers  des 
12  000  rangs  créés  est  encore  ouvert  en  1990. 


Illustration  6 

Groupe  de  rangs  près  d'une  confluence  laurentienne. 
Fin  du  XVIII^  siècle 


-»-      Orientation  des  lots  vers  la  voie 
■-^      Cours  d'eau  (affluent) 
»      Limite  de  rang 
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FLEUVE  SAINT  ■  LAURENT 


Source:  LEH,  The  Canadian  Geographer.  Le  Géographe  canadien,  34, 2, 1990, 
p.  114.  Modifié. 

D  Domaine  du  Seigneur.  1,  2,  et  3  rang  du  fleuve.  4, 6  et  7  rang  de  rivière.  5 
rang  d'arrière  fleuve  (simple).  8,  9,  10  et  11  rang  d'arrière-fleuve  (double). 
12  rang  de  rivière  (arpentage  seulement).  13  about.  14  commune  riveraine. 
15  partie  non  concédée  de  la  seigneurie,  e  église,  m  mission  indienne. 

Répartition  schématique  mais  conforme  à  des  situations  historiques. 


Illustration  7 

Sections  de  rangs  doubles  dans  la 
Plaine  du  Saint-Laurent,  Sainte-Madeleine 
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Source:  1  -  Canada,  NTS,  Beloeil.  Carte  au  50  000«,  1952. 2-  Québec,  Min.  des 
Transports,  Verchères.  Cartes  au  50  000«,  1982. 

Deux  rangs  doubles  (4  rangs)  orientés  E-O.  Déboisement  presque  complet. 
La  plupart  des  écoulements  ne  sont  pas  pjermanents  (pointillé).  Une  école  de 
rang  (S)  dans  chaque  rangée  double.  Chaque  rang  possède  1,7  km  de  large. 
Du  nord  au  sud,  les  désignants  sont:  Rang  Saint-Simon  Nord,  Rang  Saint-Si- 
mon Sud,  Rang  d'Argenteuil  Nord,  Rang  d'Argenteuil  Sud.  Les  odonymes 
reprennent  le  nom  des  rangs.  Rangs  de  canton  établis  au  XIX'  siècle.  Carrés: 
maisons,  d  et  e:  rangs  complets  (en  largeur),  c  et  f:  rangs  partiels.  Le  nord  est 
en  haut.  Échelle:  500  mètres  au  cm. 


Illustration  8 
Route  Taché.  Kamouraska 


Source:  Map  ofpart  ofLower  Canada,..  Southside  ofthe  River  St.  Lawrence. 
Québec,  Dept  of  Crown  Lands,  1861, 380  000«. 

En  vue  de  la  colonisation.  Route  Taché  dans  l'arrière  façade  de  l'Estuaire,  rive 
droite;  elle  est  parallèle  au  Saint-Laurent.  Dans  le  conton  de  Painchaud,  tracé 
et  subdivisions  en  lots  des  rangs  VI  et  VII;  (en  arpentage  «renversé»,  blocs  du 
canton  de  Parke  le  long  de  la  voie  Pohenecamook).  Pays  de  contact  des  quatre 
types  de  rang  :  aux  rangs  du  fleuve  et  d'arrière-fleuve  de  Rivière  Quelle,  feront 
suite  les  ranges  du  township  de  Ixworth  (non  dessinés  ici)  et,  plus  loin,  les  rangs 
de  canton  de  Chapais.  Schéma  de  toponymie  par  chiffrage  autour  des  axes  de 
pénétration.  Le  nord  se  trouve  au  coin  droit  en  haut. 

Dans  Route  Taché,  route  est  la  traduction  de  road  et  occupe  la  position  d'une 
chemin  de  rang  desservant  des  rangs  doubles. 


Illustration  9 
Projet  de  rangs  de  canton 
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Source:  Drapeau,  1863,  p.  563. 

«Sillonner  les  cantons  de  petits  chemins  de  rangs,  ouverts  parallèlement  de 
deux  rangs  en  deux  rangs,  à  angle  droit  avec  le  chemin  principal»,  petits 
chemins  donnant  sur  «un  rang  double  d'habitations  chacun»  (Drapeau).  //  et 
///,  IV  et  V,  VI  et  VII:  rangs  doubles.  Rangées  disposées  d'est  en  ouest 
(théoriquement).  Rangs  désignés  par  chiffrage.  Le  «Grand  Chemin  Central» 
correspond  à  une  route  et  à  un  chemin  de  rang  à  la  fois.  Partie  de  canton;  lots 
pas  tous  dessinés. 


Illustration  10 

Mitaine  «Ail  Saints». 
Concession  Crête-de-Coq,  Sainte-Ursule 


Source:  Collection  Louis-Edmond  Hamelin,  no  001-6-13-323.  Avril  1954. 

Les  gens,  l'un  des  quatre  éléments  fondamentaux  du  rang,  participent  à  la  vie 
économique,  sociale  et  politique  du  pays.  En  général,  ils  ont  été  très  prati- 
quants. Outre  le  catholicisme  dominant,  divers  cultes  ont  existé.  Cette  chapelle 
protestante  a  été  construite  en  1898  dans  une  région  qui  a  entretenu  des 
temples  à  Louiseville,  Saint-Gabriel,  Berthier  et  Nicolet  (sans  compter  l'Église 
Baptiste  francophone  de  Maskinongé).  Ici,  à  Sainte-Ursule,  se  trouvaient  des 
descendants  des  Loyalistes  dont  les  premiers  s'étaient  établis  dans  la  région  au 
dernier  quart  du  XVIII^  siècle  (familles  Armstrong,  Dunn,  EUiot,  Turner...) 
Le  haut  de  l'édifice  servait  de  chapelle  et  le  bas  d'école;  à  gauche,  se  trouve  le 
presbytère.  Les  principaux  toponymes  de  cette  rangée  d'habitations  ont  été 
Concession  Crête-de-Coq  (déformation,  Colclough?  Caster  Cox?),  Ruisseau 
des  Bélangers  et  Rang  des  Chutes.  La  forme  des  terres  est  mi-originale  et  le 
chemin  ne  suit  pas  la  rivière  Maskinongé.  La  tradition  veut  que  les  voyageurs 
catholiques  récitaient  trois  Ave  en  passant  devant  ce  «méchant»  édifice  de 
rang. 
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Si  Cole  Harris  (1984)  a  pu  écrire  que  la  documentation  concer- 
nant le  système  seigneurial  nécessiterait  un  «lifetime's  reading»,  l'on 
devrait  en  dire  autant  du  rang  qui  a  survécu  à  ce  système. 

La  masse  documentaire  écrase;  les  documents  sont  innombrables 
et  dispersés.  Un  gros  ouvrage  ne  serait  pas  de  trop  pour  relever 
chacune  des  mentions  des  rangs,  du  mot  rangy  des  notions  de  «rang» 
et  des  toponymes.  Les  archives  offrent  une  première  moisson;  des 
témoignages  écrits  se  trouvent  notamment  en  France  et  au  Québec; 
nous  avons  consulté  ces  sources  historiques  par  le  peu  qui  en  a  été 
reproduit  et,  parfois,  en  bénéficiant  des  relevés  faits  soigneusement 
par  des  collègues.  Les  cartes  sont  plus  accessibles  mais  elles  gênent 
tout  autant  par  leur  surabondance;  les  renseignements  tant  agraires 
que  toponymiques  sont  dispersés  sur  des  milliers  de  feuilles,  apparte- 
nant d'ailleurs  à  diverses  collections  et  imprimées  sous  diverses 
échelles.  Sur  une  même  série  de  cartes,  compter  seulement  les  rangs 
d'une  seule  année  et  en  relever  les  appellatifs  constituent  un  effort 
gigantesque;  répéter  l'exercice,  dans  une  optique  diachronique,  crée 
un  lourd  fichier.  Les  très  nombreux  documents  du  cadastre,  de  l'ar- 
pentage des  terres  (Commissaire)  et  du  réseau  routier  du  gouverne- 
ment du  Québec  apportent  la  plus  grande  mine  d'informations 
rangiques,  masse  non  inventoriée  dans  le  détail  ici.  Contrairement  à  la 
banque  cartographique,  à  la  fois  pertinente  pour  la  chose  et  le  mot,  la 
banque  photographique  fournit  le  meilleur  faciès  visible  du  rang  mais 
seulement  pour  la  période  récente;  il  faudrait  alors  mentionner  la 
plupart  des  feuilles  des  photos  aériennes  du  Québec  méridional.  Pour 
leur  part,  les  banques  de  termes  et  de  mots  contiennent  des  milliers 
d'entrées  concernant  rang,  côte  et  concession .  Par  ailleurs,  des  dizaines 
de  glossaires  donnent  des  définitions.  Dans  l'Annexe  traitant  de  la 
littérature  «rang»,  les  200  mentions  infrapaginales  et  les  400  œuvres 
consultées  devraient  nécessiter  environ  50  pages  de  notes,  et  d'entrées 
dans  la  bibliographie;  les  preuves  documentaires  de  cette  seule  section 
semblent  de  beaucoup  dépasser  les  exigences  rjiisonnables  d'un  ou- 
vrage. Dans  le  cas  du  rang,  phénomène  et  mot  de  la  culture  d'un 
peuple,  le  document  enrichit  à  l'extrême  le  documenté. 

Nous  voudrions  éviter  de  faire  double  emploi  avec  des  bibliog- 
raphies consacrées  à  des  sujets  voisins  du  nôtre:  terrier,  rivière,  cadas- 
tre, colonisation,  toponymie  rurale,  littérature  du  terroir, 
Saint-Laurent,  paroisse,  village,  histoire  du  Québec...  Nous  pensons 
entre  autres  aux  travaux  historiques  accompagnés  de  bibUographie 
détaillée  de  Marcel  Trudel  (1973,  1974),  Serge  Courville  (1990),  Su- 
zelle  Biais  (1983),  R.  Gariépy  (1974),  aux  études  sur  la  colonisation  par 
Raoul  Blanchard  (1930-1960),  Normand  Ségum  (1977),  et  sur  le  rang 
lui-même  par  R.  Guay  (1972);  de  nombreux  items  bibliographiques 
ruraux  apparaissent  également  dans  le  numéro  spécial  des  Cahiers  de 
géographie  du  Québec  (1984).  Par  ailleurs,  les  bibliographies  de  Hare, 
de  Grandpré,  Lemire,  Mailhot  et  Marcotte  sur  la  littérature  cana- 
dienne-française, de  Claude  Poirier  sur  le  français  québécois  et  plu- 
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sieurs  inventaires  cartographiques  répondent  à  la  plupart  de  nos  be- 
soins bibliographiques.  En  outre,  les  listes  qui  suivent  apparaîtront 
fort  incomplètes  car  d'un  côté  nous  ne  mentionnons  pas  les  documents 
moins  significatifs  et  d'un  autre  nous  ne  répétons  pas  toutes  les  entrées 
des  notes  infrapaginales.  N'y  sont  pas  non  plus  les  histoires  des  pa- 
roisses même  si  chaque  communauté  rurale  du  Québec  a  connu  des 
alignements  d'habitat.  Nous  avons  voulu  éviter  de  dresser  une  bibliog- 
raphie quasi  complète  du  Québec.  Enfin,  nous  avons  tenu  au  minimum 
la  rédaction  des  rubriques,  l'objectif  de  la  présente  recherche  n'étant 
pas  d'abord  bibliographique. 

La  présentation  vraiment  sélective  des  documents  comprend  six 
parties. 
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Annexe 

Le  rang  dans  la  littérature 

de  langue  française 


Les  Canadiens  sont  tous  en  ligote  et  par  rang. 
G.  Lévesque,  1848 

La  mère  Durand  qui  demeure  dans  le  même 
rang  m'avait  affirmé  que  la  «grand'demande» 
étaitfaite. 

Pamphile  Lemay,  1899 

Tout  le  rang  de  Mainsalfut  debout. 
F.A.  Savard,  1937. 


Le  Diable  et  le  bon  Dieu  continuèrent  longtemps 
de  faire  bon  ménage  dans  les  concessions,  les 
bourgs,  les  rangs  des  «hauts». 

Madeleine  Ferron,  1974 


Depuis  la  fin  du  XIX^  siècle,  en  particulier  depuis  les  études 
rurales  de  Léon  Gérin  et  de  Joseph-Edmond  Roy,  les  connaissances 
du  rang  comme  fait  d'habitat  ont  lentement  mais  progressivement 
augmenté.  Au  fait,  cet  effort  arrivât  avec  un  assez  grand  retard  par 
rapport  à  une  formule  agraire  qui  s'était  installée  dans  la  région  de 
Québec  avant  le  milieu  du  XVIP  siècle  et  qui  avait  été  consignée  dans 
divers  documents.  Nous  intéresse  ici,  non  ce  volet  scientifique,  mais  le 
volet  littéraire  qui  a  pu  se  développer  à  partir  du  même  phénomène. 

Plusieurs  questions  se  posent  pour  une  première  fois  :  les  œuvres 
canadiennes  d'origine  ou  de  situation  vont-elle  prendre  autant  de 
temps  que  les  recherches  agraires  pour  se  faire  valoir? 
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Jusqu'à  quel  point  les  mouvements  de  société  (guerre,  crise,  émi- 
gration) ont-ils  pu  influencer  la  datation,  le  rythme  et  le  contenu  des 
œuvres  littéraires  parlant  du  rang? 

Les  écrivains  vont-ils  bien  identifier  le  rang  comme  tel  (qui  est  un 
territoire  habité)  et  le  différencier  de  ses  éléments  singuliers:  lot, 
chemin,  maisons  et  gens? 

À  quelle  fréquence,  les  hommes  de  lettres  vont-ils  se  servir  du  mot 
rang  ou  de  ses  principaux  synonymes:  côte,  concession!  Les  nombreux 
écrits  du  terroir  et  les  invocations  agriculturistes  vont-ils  enrichir  le 
vocabulaire  rangique? 

Le  thème  «rang»  se  laisse-t-il  expressément  découvrir  ou  appa- 
raît-il plutôt  camouflé  dans  l'évocation  d'une  ruralité  indifférenciée? 
Y  aurait-il  deux  familles  notionnelles  de  rang:  l'une  agraire,  l'autre 
littéraire?  Découvrira-t-on  une  équivalence,  au  moins  une  conver- 
gence, entre  le  rang  des  historiens/géographes  et  celui  des  écrivains? 
Jusqu'où  l'imaginaire  du  rang  va-t-il  pouvoir  se  rendre?  L'apport 
Uttéraire  va-t-il  toucher,  en  retour,  la  démarche  scientifique  et  termi- 
nologique? La  littérature  va-t-elle  contribuer  à  développer  le  réseau 
conceptuel  «rang»? 

Le  long  siècle  et  demi  à  l'étude  se  divise-t-il  naturellement  en 
périodes  concernant  à  la  fois  l'occurrence  de  «rang»  et  le  traitement 
de  ses  thèmes  par  les  écrivains? 

La  Uttérature  du  rang  apparaît-elle  exclusivement  dans  les  oeuvres 
québécoises  de  langue  française  ou  est-elle  également  visible  dans  les 
écrits  de  France?  Pourrait-on  déceler  chez  les  uns  et  les  autres  des 
traits  différents  ainsi  que  des  transferts  d'influence?  À  quoi  reconnaî- 
tre un  roman  rangique? 

Les  arts  ont-ils  été  plus  généreux  que  la  Uttérature  dans  le  traite- 
ment du  rang? 

Cette  quête  a  nécessité  le  dépouillement  ou  la  consultation  de 
centaines  d'ouvrages.  Cette  masse  s'explique  par  le  double  fait  que 
nous  n'avons  pas  évalué  au  préalable  la  valeur  esthétique  des  écrits; 
notre  texte  n'est  pas  un  essai  qui  s'interrogerait  sur  le  sytle  des  écri- 
tures passées.  Nous  avons  plutôt  cherché  le  mot  rang  et  son  réseau  là 
où  ils  pouvaient  se  trouver.  Une  nouvelle  lecture  des  œuvres  du  terroir 
a  été  faite  à  partir  de  cet  objectif  singulier.  En  conséquence,  nos 
renvois  ne  sont  pas  celles  des  «vrais  romans»  uniquement.  En  outre, 
pour  références  et  témoignages  d'appoint,  n'ont  pas  été  totalement 
exclus  les  contes,  chansons,  essais,  films,  tableaux  et  dessins.  Cepen- 
dant, ont  été  ignorés  la  correspondance,  les  journaux  et  les  nom- 
breuses histoires  de  paroisse  où  les  documentalistes  trouveraient  des 
contextes  en  abondance.  Nous  n'avons  pas  considéré  l'effet  des  va- 
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riantes  d'une  édition  à  l'autre,  et  la  version  représentative  a  générale- 
ment fait  autorité. 

L'identification  des  œuvres  pose  un  autre  problème  difficile:  doit- 
on  regarder  toutes  les  productions,  même  celles  qui,  par  leur  sujet, 
leur  démarche  et  leur  technique  n'ont  que  faire  du  rang?  ou  ne  retenir 
que  celles  où  il  serait  vraisemblable  de  trouver  ou  d'attendre  sa  men- 
tion? Nous  avons  choisi  la  seconde  voie.  Ainsi,  une  création  littéraire 
ou  artistique  rangique  s'identifie  par  l'un  ou  l'autre  des  traits  suivants: 
a)  elle  parle  très  peu  du  phénomène  mais  utilise  le  mot  rang  (ou  ses 
principaux  synonymes  côte  ou  concession);  b)  sans  se  servir  des  signes 
précédents,  elle  dit  quand  même  quelque  chose  du  sujet;  c)  au  mieux, 
elle  exploite  à  la  fois  et  l'entité  lexicale  et  la  notion;  d)  enfin,  elle  évite 
d'en  faire  le  moindre  état  tout  en  demeurant  dans  une  ruralité  proxi- 
male  (cas  de  passivité  volontaire). 

Aux  lecteurs  qui  pourraient  être  surpris  ou  même  choqués  du  fait 
que  nous  considérons  des  sphères  «profanes»  dites  agraires  dans  une 
évaluation  littéraire,  nous  rappelons  que  rang  n'est  pas  seulement  une 
entité  lexicale  dans  la  langue  commune  mais  un  terme  dans  des  «lan- 
gues de  spécialité»  ainsi  qu'un  toponyme. 

Les  résultats  app£U"aissent  sous  trois  antennes:  rang  comme  mot, 
le  rang  comme  thème,  une  classification  des  œuvres  littéraires  «à 
rang». 

A.1  Les  occurrences  de  rang  et  de  ses 
équivalents 

Les  mots  du  vocabulaire  rang  apparaissent-ils  dans  les  œuvres 
littéraires  consacrées  à  l'espace  Québec? 

A.1.1  Vue  générale  en  littérature  et  dans  les  arts 

Rang  seul,  n'entre  dans  aucun  titre  de  romand  Une  telle  absence 
apparaît  étonnante  étant  donné  l'importance  intrinsèque  du  sujet  et  le 
fait  que  les  écrivains  utilisent  pourtant  des  entités  de  cette  famille 
sémantique.  La  retenue  dans  les  titres  n'est  cependant  pas  complète 
car  on  découvre  le  mot  sous  forme  composée  dans  École  de  (du)  rang 
(Lapalme,  1928),  sous  forme  élidée  dans  la  Terre  du  huitième  (Nantel, 
1942),  en  toponymnie  dans  Rang  B  Sud  (Cossette,  1987)  et  Rang 
Saint-Roch  (Poupart,  1991)  ainsi  que  sous  forme  synonymique  dans  le 
Chemin  du  Roy. 

Le  contenu  serait-il  aussi  discret  que  les  titres?  Dans  le  corps  des 
écrits,  le  rang  est  présent  tant  explicitement  qu'implicitement,  et  tout 
au  long  de  la  période  considérée.  On  le  trouve  en  effet  depuis  Joseph 
Doutre  (1844),  sous  le  principal  synonyme  du  temps:  côte,  jusqu'à 
maintenant  (Cousture,  1986).  Trente  Arpents  (Panneton,  1938) 
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Présence  de 

rang 

Tableau  A  - 1 

dans  la  littérature  québécoise. 
1840-1987 

Référents 

Pourcentage  des  œuvres 
(arrondi) 

mot  et  chose 
chose  sans  le  mot 
ni  mot  ni  chose 

40% 
20% 

40% 

total 

100% 

Source:  relevé  des  œuvres  rangiques. 


contient  plus  d'une  dizaine  de  mentions  de  rang:,  Allard  (1981)  en  a 
plus  de  cent.  Le  mot  est  cependant  loin  d'exister  dans  chaque  œuvre 
littéraire  où  nous  pensions  le  trouver.  D'après  le  tableau  A-1,  quarante 
pour  cent  d'entre  elles  ne  parlent  ni  du  mot  ni  de  la  chose  et  un  autre 
vingt  pour  cent  n'emploient  pas  rang  pour  rendre  néanmoins  le  fait; 
dans  ce  dernier  cas  en  particulier,  l'absence  du  mot  semble  refléter 
davantage  une  véritable  exclusion  qu'une  simple  «forme  passive»  dans 
l'expression.  Par  échantillonnage,  nous  pouvons  évaluer  que  les  autres 
œuvres  -  celles  jugées  d'office  sans  aptitudes  à  l'endroit  de  rang  -  ont 
quand  même  pu  parler  du  sujet  dans  environ  cinq  pour  cent  des  cas. 
Ainsi,  en  groupant  toutes  les  productions  (rangiques  ou  pas),  plus  de 
quatre  écrits  littéraires  sur  cinq  n'ont  pas  utilisé  rang. 

Côté  poésie,  nous  n'avons  pas  non  plus  trouvé  d'ouvrage  titré 
ran^.  Cependant,  il  existe  au  moins  deux  poèmes  portant  le  mot  dans 
leur  titre  (Tremblay,  1883;  Hamelin,  1988).  Le  contenu  rangique  n'est 
guère  plus  riche.  Le  mot  (sens  «paQ»)  n'apparaît  pas  dans  186  vers 
consacrées  à  la  colonisation  (Crémazie,  1853).  Les  poètes  ne  semblent 
pas  avoir  laissé  de  longs  écrits  sur  ce  thème  mais  on  trouve  quelques 
lignes  dans  Nérée-Beauchemin.  En  voici  d'autres  qui  sont  bien 
conformes  aux  canons  idéologiques: 

La  cité  m'attire 
Offre  un  mirage  trompeur 
Mais  dans  tes  rangs,  je  respire 
Un  air  pur  et  le  twnheur^. 
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La  réserve  poétique  générale  est-elle  liée  au  fait  de  la  difficulté 
d'identifier  un  grand  nombre  de  rimes  riches,  telles  sang,  étangl  Cette 
fîiible  capacité  formelle  n'expliquerait  pas  la  rareté  du  mot  dans  le 
corps  même  des  lignes. 

On  retrouve  dans  le  texte  des  chansons  (même  en  l'absence  d'un 
relevé  fouillé)  une  semblable  attitude  où  les  œuvres  du  terroir  exploi- 
tent en  abondance  le  vocabulaire  de  la  ruralité  mais  en  évitant  le  mot 
rang.  En  1805,  une  chanson  consacrée  à  l'habitant  a  comporté  chemin 
du  Roi  (Lortie,  1987).  Dans  un  répertoire  classique,  rang  est  absent; 
toutefois  dans  ses  commentaires,  l'auteur  emploie  côte  et  concession 
et  une  chanson  porte  le  titre  d'une  rangée  de  Cap-Santé:  Le  P'tit-Bois- 
dTail'*  même  discrétion  dans  un  autre  recueil  d'environ  200  chan- 
sons^. Un  auteur^  a  modifié  «Canadien  errant»  en  «Canadien  des 
rangs».  La  Bonne  Chanson  n'a  guère  incorporé  le  mot  à  l'étude;  nous 
l'avons  cependant  trouvé  dans  L'Épluchette: 

C'était  l'oncle  Giroux 

Du  premier  rang,  près  de  chez  nous 

La  irou^. 

Le  texte  de  chansons  engagées  ne  semble  pas  non  plus  avoir  utilisé 
rang  .  Dans  un  catalogue  exhaustif,  le  mot  recherché  du  moins  au 
niveau  des  titres  semble  encore  absent  .  D'après  C.  Laverdière,  La 
Bolduc  n'avait  pas  le  mot  rang  dans  ses  célèbres  spectacles. 

L'une  des  causes  de  cet  absentéisme  avancé  pourrait  être  la  filière 
française  qui  n'utilisait  pas  rang  au  sens  de  «paQ».  Or,  de  nombreuses 
chansons  sont  arrivées  de  France;  d'un  côté,  sous  un  titre  trompeur, 
des  Chants  canadiens  comprennent  des  textes  qui  «viennent  de  la 
mère-patrie  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  naturalisés  parmi  nous^^»;  d'un 
autre  côté,  dans  La  Bonne  Chanson,  plusieurs  œuvres  sont  signées  F. 
Bérat,  S.  Borel,  Th.  Botrei  et  A.  Larrieu  qui  utilisent  leur  vocabulaire 
de  là-bas,  souvent  centré  sur  la  Bretagne,  la  mer  et  le  matelot.  Au 
besoin,  cette  double  source  française  véhicule  un  vocabulaire  rural 
mais  n'incorpore  pas  le  mot  «bani»  de  ra/ig;  jeune,  nous  chantions  sans 
trop  comprendre  les  «xénismes»  de  bruyère,  chaumière,  paysan,  bo- 
cage, hameau,  froment,  sabot...  Si  l'on  ajoute  à  cette  alimentation 
défavorable  à  rang  les  motifs  dédicatoires  politiques  (nationalistes)  et 
religieux  (moralisateurs)  de  maintes  chsmsons,  l'espace  disponible 
pour  parler  avec  les  mots  d'ici  des  choses  agricoles  devenait  réduit. 
Beaucoup  d'auteurs  traitant  de  ces  thèmes  s'efforçaient  de  choisir  le 
«doux  parler  de  France»;  ra/ig  cédait  sa  place  à  des  entités  de  la  langue 
standard.  D'après  un  poète  «prk  David»,  l'absence  de  rang  dans  ses 
œuvres  rurales  était  directement  liée  au  fait  que  Larousse  ne  consi- 
gnait pas  alors  le  sens  «paQ».  Les  chansonniers  du  pays  préféraient  au 
rang  les  thèmes  «bois/rivière/chantier/bûcheron»,  mieux  acceptés. 
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Une  liste  consultée  concernant  les  pièces  de  théâtre  ne  montre 
pas  non  plus  rang  au  niveau  des  titres  (Duval,  1983). 

Un  léger  regard  sur  les  productions  artistiques  ne  contredira  pas 
l'impression  précédente  d'une  certaine  sécheresse  à  l'endroit  du 
rangs,  mot  et  chose.  Cependant,  il  n'est  pas  absent.  Les  plus  anciennes 
réprésentations  du  phénomène  semblent  celle  d'un  panorama  des 
environs  de  Québec  après  1660  et  celle,  vers  1790,  de  Thomas  Davies 
concernant  Château-Richer.  Bouchette  (1832)  produit  une  gravure 
consacrée  aux  champs  perpendiculaires  du  comté  de  Stanstead.  Les 
oeuvres  de  W.H.  Bartlett  (Londres  1838)  contiennent  peu  d'éléments 
rangiques  mais  y  sont  des  maisons  et  des  champs  à  Les  Chats  sur 
rOutaouais.  Un  article  ^^  reproduit  un  tableau  de  Krieghoff  au  Lac 
Beauport  (1856)  présentant  une  maison  et  une  section  de  chemin.  La 
peinture  la  plus  complète  du  rang  pourrait  être  celle  de  A.Y,  Jackson, 
montrant  aux  Éboulements  (1935)  une  série  de  terres  parallèles,  un 
chemin  de  rang,  des  maisons  aUgnées  et  des  personnages;  les  princi- 
paux éléments  y  sont,  y  compris  les  clôtures;  il  ne  s'agit  pas  d'une  fidèle 
photographie  pour  autant.  Du  même  peintre  célèbre,  trois  autres 
illustrations  apparaissent  dans  un  ouvrage  traduit  du  français  en  an- 
glais*^. Pour  sa  part.  Croquis  laurentiens  (1920)  de  Marie-Victorin 
comporte  un  dessin  de  Edmond-J.  Massicotte  consacré  aux  consti- 
tuants du  rang.  Dans  La  Bonne  Chanson  (1938),  le  texte  no  42  est 
accompagné  d'une  vue  du  chemin  de  ceinture  de  l'fle  d'Orléans  (rive 
nord).  L'année  suivante,  le  Rang  Saint-Joachim  par  B.C.  Haworth 
apparaît  dans  l'ouvrage  de  Le  Rossignol.  Des  toiles  et  bois  de  Ro- 
dolphe Duguay  montrent  des  sections  de  rang.  Plus  tard,  le  géographe 
Pierre  Deffontaines  laissera  plusieurs  croquis  consacrés  aux  maisons, 
chemins,  terres  et  artisanat  (en  partie  inédits).  Plus  récemment,  le 
rang  a  été  rendu  par  Horik  {Côte  de  Peru),  L.  Kirouac  {Aux  Éboule- 
ments), J.  Simard  Saint-Gelais  {rang  Saint-Laurent,  Baie-Saint-Paul)  et 
autres  artistes. 

À  la  catégorie  «dessin»  peut  se  rattacher  la  production  des  tim- 
bres^^.  S'il  n'y  a  pas  de  rang  comme  tel  -  le  peuplement  des  townships 
de  l'Ouest  lui  ayant  été  préféré,  au  congrès  international  de  géogra- 
phie de  1972  -  on  peut  trouver  certains  éléments  rangiques  à  l'occa- 
sion du  timbre  Maria  Chapdelaine  (1975)  et  celui  d'un  village  de 
Charlevoix  par  Clarence  Gagnon.  Ce  dernier  a  illustré  le  rang  dans 
Maria^^. 

Bref,  dans  l'ensemble  des  représentations  artistiques,  la  moisson 
n'est  pas  abondante;  le  rang  est  davantage  présent  par  quelques  uns 
de  ses  éléments  que  par  sa  totalité;  l'accent  est  davantage  mis  sur  des 
aspects  folkloriques.  On  ne  s'attend  pas  de  trouver  non  plus  un  miroir 
de  la  réalité  agraire,  le  fictif  et  l'inspiration  pénétrant  dans  le  figuratif: 
ainsi,  la  peinture  charlevoisienne  de  M.-A.  Fortin  de  champs  allongés 


Le  rang  dans  la  littérature  de  langue  française  283 


à  flanc  de  coteau  et  un  village  serré;  l'image  stricte  du  rang  en  tant  que 
maisons  habitées  et  lots  échelonnés  le  long  du  chemin  est  absente.  De 
même  on  peut  voir  une  influence  architecturale  française  dans  la 
Ferme  sur  l'île  d'Orléans  de  Suzor-Côté.  Ce  dernier  peintre  a  tout  de 
même  rendu  des  traits  rangiques  dans  des  scènes  d'hiver,  et  à  l'occa- 
sion de  l'illustration  do  Maria  Chapdelaine  (à  partir  de  1916). 

Les  photos  du  rang  relèvent  davantage  du  plan  documentaire  que 
du  plan  artistique^^.  Des  photos  réalistes  de  rangs  neufs  illustraient  un 
ouvrage  publicitaire  sur  la  colonisation^*^.  Un  chemin  de  rang  situé 
entre  une  clôture  et  une  maison  apparaissent  dans  une  photo  d'ama- 
teur prise  par  B.  Pinkerton  de  Montréal,  vers  1910  (APC,  1985).  Vingt 
ans  plus  tard,  la  documentation  photographique  devient  importante 
par  suite  des  activités  de  la  Compagnie  aérienne  Franco-Canadienne 
dans  l'Est  du  Québec,  des  films  de  Maurice  Proubc  (Abitibi)  et  des 
images  de  TA VI  (A.  Tessier).  Des  revues,  soit  de  géographie  (Greno- 
ble) soit  de  httérature  {Horizons,  Trois-Rivières),  de  même  que  des 
ouvrages  spécialisés  (Lower,  1936;  Derruau,  1961;  Canadiana,  1966) 
pubUent  des  photos  de  rang.  Depuis  la  deuxième  Guerre  notamment, 
les  programmes  canadien  et  québécois  de  couverture  aérienne  font 
que  tous  les  rangs  et  ranges  du  pays  ont  été  photographiés.  Même  les 
satellites  peuvent  enregistrer  sur  une  même  feuille  des  milliers  de 
rangs.  Le  Service  provincial  de  photographie  et  la  géographie  univer- 
sitaire seront  l'occasion  de  développement  de  photothèques  et  diapo- 
thèques  où  le  rang  a  pris  une  place.  L'arrivée  tardive  de  ce  type  de 
documents  de  même  que  l'habitude  de  ne  pas  s'en  servir  nous  font 
supposer  que  la  source  photographique  n'a  pas  profondément  influen- 
cé les  Uttéraires. 

Il  a  dû  en  être  autrement  à  l'endroit  des  cartes.  Celles-ci  qui 
montrent  le  rang  depuis  environ  trois  siècles  ont  sans  doute  été  utili- 
sées par  diverses  catégories  d'écrivains,  httéraires  ou  non:  mission- 
naires-colonisateurs comme  Antoine  Labelle,  F.A.  Savard  et  Jean 
Bergeron,  propagandistes  comme  Laforce,  hommes  de  profession 
comme  Ringuet  et  Grignon,  historiens  comme  Normand  Séguin,  jour- 
nalistes comme  ceux  du  Nord  (Saint-Jérome)  et  géographes.  La  carte 
et  l'expérience  fournissaient  des  toponymes  de  localisation,  élément 
rangique  le  plus  utilisé  par  les  écrivains  (tableau  A-4). 

Même  si  ces  survols  sont  très  superficiels  (hors  le  domaine  roma- 
nesque), ils  indiquent  néanmoins  que  rang  et  le  rang  ne  sont  pas 
absents  dans  les  oeuvres  littéraires,  les  représentations  artistiques  et 
champ  des  illustrations.  En  plusieurs  cas,  on  peut  suivre  l'influence 
d'un  mode  sur  l'autre  et  l'évolution  d'une  langue  officielle  à  l'autre. 
Ces  existences  justifient  donc  la  continuation  de  notre  étude  consa- 
crée, répétons-le,  à  la  compréhension  du  réseau  notionnel  de  rang. 
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Tableau  A  -  2 

Débuts  approximatifs  de  rang  (d'habitat). 

France  et  Québec 

Catégories 

En  France 

Au  Québec/Canada     | 

concept            mot 

concept 

mot 

habitat  ali- 

Haut Moyen    rain  (et  var.) 

Zaborski, 

Deffon- 

gné  européen 

Âge                  issu  de  hring 
1399 

1928 

taines,  1953 

œuvres  non 

La  Hontan,      Lebrun,  1833 

Registres, 

Jésuites,  166^ 

littéraires 

1684                Rameau, 

1648 

Collet,  1721 

(rangs  dans 

(sous  mot         1859 

(sous  mot 

Grands 

le  paysage, 

côte) 

côte) 

Voyers,  vers 

au  Canada) 

Kalm,  1749 

1720 

oeuvres  litté- 

(Desjardins     Hémon, 

chanson, 

Chauveau 

raires 

1793,  sous        1914/16 

1805 

1846/52 

(rang  dans  l'i- 

mot conces-      «rang» 

(chemin  du 

Lévesque, 

maginaire, 

sion) 

roi) 

1848 

au  Canada) 

Doutre,  1844 
(côte) 

Au  XVII*  siècle,  polysémie  de  côte:  «côte-seigneurie»,  «côte-peuplement», 

«côte-rang»,  sans  compter  les  sens  naturels  du  mot. 

Rang  seulement  au  sens  de  «peuplement  aligné  du  Québec»  (oupaQ). 


A.1.2  Le  mot  rang  et  sa  famille 


Si  rang  est  fort  ancien  (vers  le  XV  siècle)  dans  ses  sens  premiers 
et  s'il  a  obtenu,  quelques  temps  plus  tard,  des  acceptions  agraires  dans 
certains  parlers  régionaux,  ces  dernières  n'auraient  pas  été  retenues 
lors  du  rassemblement  du  vocabulaire  national  en  France^  ^.  Dans  ces 
conditions  d'exclusion  possible  le  mot  sera  évité  par  des  écrivains 
européens  traitant  de  la  Nouvelle-France. 

Au  moment  où  va  poindre  l'aventure  littéraire  du  Canada,  le  sens 
agraire  du  mot  n'est  toujours  pas  consigné  dans  les  répertoires  du 
français;  ainsi,  le  Dictionnaire  Bescherelle  (1851)  possède  une  dizaine 
de  sens  à  rang  mais  aucun  d'eux  ne  correspond  à  l'acception  qu'il  a 
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prise  au  Canada.  Un  peu  comme  dans  le  roman  canadien  lui-même 
qui,  aux  yeux  de  G.  Marcotte,  aurait  commencé  dans  la  «négation  de 
lui-même»,  le  réfèrent  agraire  du  mot  était  presque  absent.  Pourtant, 
si  au  cours  du  Régime  français,  l'emploi  de  rang  était  demeuré  faible 
-  concurrencé  par  seigneurie,  côte,  paroisse  -  au  XIX^  siècle,  le  mot 
avait  pris  une  place  dominante;  arpenteurs,  notaires,  administrateurs 
parlaient  de  rang  et  de  son  principal  synonyme  concession.  À  la  fin  du 
siècle,  S.  Clapin  classera  rang  dans  un  tableau  des  «Formes  françaises 
n'ayant  pas  en  France  certaines  acceptions  qu'elles  possèdent  au 
Canada  '*.» 

Ces  succès  de  l'entité  rangique  ne  distrairont  pas  des  auteurs  de 
l'Hexagone  qui  préféreront  ne  pas  faire  entrer  le  mot-clef  de  rang 
comme  trait  canadien.  Ainsi,  Léon  de  Tinseau^^  décrit  le  peuplement 
aligné  de  la  Côte-de-Beaupré:  «terre  ferme  bordée  d'une  suite  ininter- 
rompue de  cottages»,  et,  derrière,  «l'éternelle  palissade  canadienne 
élève  jusqu'à  la  crête  du  coteau  ses  deux  lignes  de  planche».  Cottage, 
palissade,  et  planches  sont-ils  des  termes  locaux?  Son  compatriote 
Louis  Hémon,  dans  un  roman  du  terroir  «destiné  à  un  public  étranger» 
(L.  Mailhot,  1975),  utilisera  largement  le  vocabulaire  de  son  pays 
d'origine.  Certes,  emploie-t-il  le  mot  rang  mais  une  seule  fois  et  en  le 
portant  entre  guillemets,  ce  qui  ne  faisaient  ni  le  «pays  de  Québec»  ni 
les  colons  dont  il  parlait.  Et  comment  définissait-il  rangl  «Longs 
alignements  de  concessions  à  la  lisière  de  la  forêt^.»  Arrêtons-nous  à 
concession  afin  de  constater  un  nouvel  exemple  de  l'utilisation  du 
vocabulaire  métropolitain;  en  français  de  France,  le  mot  réfère  à  l'acte 
de  concéder  et  à  son  sujet,  ce  dernier  pouvant  s'appliquer  à  un  espace, 
tel  un  lot.  Mais  avant  l'époque  du  roman  péribonîcois,  le  sens  de 
concession  avait  évolué  au  Canada  pour  s'étendre  d'une  seule  terre  à 
toute  une  bande  de  terres  longue  de  quelques  kilomètres.  C'est  dans 
ce  sens  que,  vers  1750,  les  Procès-verbaux  des  Grands  Voyers  em- 
ploient concession.  La  carte  de  Murray  (1760-1762)  en  fournit  deux 
autres  exemples  dans  la  seigneurie  de  Lauzon.  Pour  des  auteurs 
comme  Desjardins  (1793),  Bouchette  (1815),  de  Gaspé  (1863),  Dunn 
(1880),  Dionne  (1909),  concession  possède  ce  sens  élargi  (voir  aussi 
5.2.2). 

Hémon  (1914-16)  parle  donc  français  de  France  dans  sa  définition 
de  rang;,  sa  concession  est  conforme  au  Larousse  du  temps  et  aux 
savants  ouvrages  de  Rameau  (1859)  et  de  Salone  (1905)  publiés  à 
Paris;  mais  ces  études  décrivaient  le  Régime  français  au  Canada  où, 
alors,  concession  ne  renvoyait  pas  encore  au  sens  «paQ»  de  rang.  Le 
réputé  auteur  de  Maria  emploie  d'autres  vocables  hexagonaux,  à 
savoir  paysan  au  sujet  duquel  le  Français  Lebrun  a  dit:  «L'expression 
paysan  est  réprouvée»  (1833);  d'après  la  Société  du  parler  français 
(1902/1930):  «le  Paysan  n'existant  pas  au  Canada,  nous  disons  un 
habitant  pour  un  cultivateur».  Hémon  utilise  aussi  champs  carrés  mais 
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ces  espaces  sont  plutôt  allongés  au  Québec;  il  en  est  de  même  de 
hameau  qui  n'est  guère  une  forme  laurentienne  d'habitat,  et  village, 
mot  peu  employé  ici  au  sens  de  «paroisse»  ou  de  «toute  la  campagne». 
Par  le  choix  de  ses  termes  agraires,  Hémon  ne  colle  pas  profondément 
à  la  réalité  campagnarde^^  Cependant,  la  distinction  faite  précédem- 
ment entre  «rang  agraire»  et  «rang  imaginaire»  rachète  en  quelque 
sorte  l'auteur;  Maria  constitue  une  œuvre  romanesque  qui  aborde  de 
multiples  thèmes  pertinents  aux  faits  de  colonisation. 

Jusqu'à  l'époque  récente,  le  sens  «paQ»  de  rang  est  demeuré 
étranger  dans  les  dictionnaires  de  langue  parisiens;  seules  les  der- 
nières éditions  l'ont  accueilli  et  par  une  marque  de  sa  provenance 
canadienne  {LPR,  1984).  Cette  retenue  métropolitaine  prend  peut- 
être  appui  sur  l'opinion  de  certains  puristes  québécois  qui,  entretenant 
une  évaluation  tiède  à  l'égard  de  rang,  se  contentent  d'écrire  que  le 
mot  «n'est  pas  à  proscrire^^». 

Ces  réticences  d'esprit  européen  ont  dû  défavoriser  au  Canada 
l'emploi  du  mot  rang  dans  son  sens  de  «peuplement  aligné».  Il  se  peut 
aussi  que  des  écrivains  du  Québec  se  privent  volontairement  d'une 
entité  lexicale,  trop  régionale  à  leurs  yeux,  afin  de  «parler  internatio- 
nal». 

De  quand  peut-on  dater  l'emploi  littéraire  de  rangl  Tout  dépend 
de  la  définition  fournie  au  mot  littéraire.  Les  spécialistes  font  commen- 
cer la  littérature  «canadienne»  vers  1840-1850  en  laissîmt  de  côté  im 
certain  nombre  d'écrivains  tels  Marc  Lescarbot  (  + 1642),  Valentin 
Jautard  (  + 1783)  et  Joseph  Quesnel  (  + 1809).  Sans  doute  qu'à  cette 
époque  la  canadianisation  des  sujets  d'écriture  influencée  par  ÏHis- 
toire  de  F.-X.  Garneau  (1845-1848),  la  reprise  des  contacts  avec  la 
France  ainsi  que  l'apparition  d'œuvres  romanesques  (Doutre,  1844) 
peuvent  être  considérées  comme  des  témoignages  d'activités  intellec- 
tuelles nouvelles.  En  ce  qui  concerne  l'arrivée  du  mot  rang  (sens 
«paQ»)  et  même  des  thèmes  ruraux,  des  auteurs  d'époque,  par  exem- 
ple, E.  L'Écuyer  dans  un  texte  pourtant  mtitulé  La  campaffie,  ne  se 
sert  pas  du  mot  rang]  ce  dernier  est  cependant  l'objet  d'une  analyse 
géographique  dans  G.  Lévesque  (1848).  En  fait,  même  si  les  années 
1840-1850  semblent  être  celles  de  l'introduction  de  rang,  une  certaine 
littérature  avait  antérieurement  porté  le  mot;  pour  nous  en  tenir  au 
Régime  anglais,  songeons  à  Joseph  Bouchette  (1815-1831-1832);  des 
mentions  antérieures  à  1840  existaient  dans  la  correspondance  de 
P.-J.-L.  Desjardins^  (par  le  mot  concession)  ainsi  que  dans  Le  village 
français  de  J.  Huston,  près  de  Kingston^^  (sans  compter  les  écrits 
d'arpentage).  Les  occurrences  de  rang  n'arrivent  pas  indépendam- 
ment des  synonymes  du  mot^. 

Étant  donné  ces  conditions  limitatives  de  l'emploi  littéraire  de 
rang  («paQ»),  quelle  famille  de  mots  rangiques  peut-on  s'attendre  de 
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trouver?  Un  corpus  réduit  rassemble  des  expressions  appartenant  à 
cinq  catégories:  a)  Des  entités  lexicales,  simples  ou  composées,  dans 
la  langue  courante  comme,  maîtresse  du  troisième  rang  (Grignon,  1933), 
ou  au  niveau  technique,  tels  le  Premier  Rang  (Désilet,  1922)  ou  le 
contribuable  du  rang  (Allard,  1981).  b)  Des  expressions  absentes  du 
langage  officiel,  comme  les  bonnes  mères  du  rang  (Grégoire,  1982)  et 
rang  pas  débouché  (Laçasse,  1880).  c)  Des  créations  néologiques  dans 
ranger  un  coin  de  terre  (Suite,  1870).  d)  Un  grand  nombre  de  thèmes 
ruraux,  ne  comportant  pas  le  mot  rang  mais  associés  à  sa  notion, 
comme  bois  debout,  bout  de  la  terre,  chemin  de  colonisation,  croix  du 
chemin,  défriché,  faire  de  la  terre,  gens  des  bois,  habitant,  pacage,  pous- 
sière du  chemin,  terre  de  roches,  trécarré...  e)  Des  usages  français  de 
France  dans  le  rang  des  métairies  (Genevoix,  1945),  village,  hameau 
pris  pour  «paQ»  oX  paysan  pour  «habitant».  Le  tableau  A-3  présente 
un  échantillon  provenant  des  trois  premières  classes. 

Les  centaines  de  mots  recueillis  qui  ont  permis  aux  littéraires  de 
parler  des  situations  rangiques  constituent  à  première  vue  un  vocabu- 
laire assez  riche,  compte  tenu  du  fait  de  la  faible  affixation  en  français 
du  mot  rang.  Par  ailleurs,  ce  corpus  semble  insuffisant;  une  telle  limite 
s'expliquerait-elle  par  la  volonté  des  écrivains  de  respecter  le  bas 
niveau  du  dit  campagnard?  «L'on  ignore  les  mots»,  écrit  un  auteur,  et 
«entre  habitants,  il  n'est  pas  nécessaire  de  converser  pour  s'enten- 
dre^^»; ou  rend-elle  compte  du  développement  inachevé  du  vocabu- 
laire? Alors  qu'il  existe  des  déterminatifs  simples  pour  désigner  les 
gens  des  paroisses,  des  villages  ou  des  lots,  il  ne  s'en  trouve  point  pour 
qualifier  les  gens  du  rang. 

Si  cette  Uste  ne  présente  pas  la  complétude  que  pourrait  avoir  un 
dictionnaire  du  rang  littéraire,  c'est  qu'elle  vient  d'un  relevé  à  la  pièce 
et  partiel  des  œuvres  et  qu'elle  ne  poursuit  pas  un  tel  objectif. 

A.13  Concurrences  des  entités 

La  rivalité  vocabulairique  subie  par  le  mot  rang  de  même  que  des 
omissions  volontaires  s'annoncent  certaines  durant  toute  la  période 
considérée.  Les  Fleurs  de  la  poésie  canadienne,  anthologie  éditée  en 
1869  par  Antonin  Nantel,  semblent  fournir  l'exemple  d'une  réticence 
à  employer  rang,  à  décrire  la  chose  et  à  lui  donner  un  développement 
approprié;  à  peu  près  tous  les  mots  de  la  rurahté  y  sont:  campagne, 
champ,  concession,  coteau,  laboureur,  maison,  plaine,  rivage,  sillon, 
terre,  trécarré,  y  compris  des  emprunts  de  France  dont  le  sens  est 
souvent  impropre  au  Québec:  bocage,  hameau  et  village,  mais  rang  est 
absent.  Une  semblable  gêne  se  retrouve  même  chez  des  auteurs  dits 
ruralistes:  dans  Le  Déserteur  (Grignon,  1934),  aux  termes  précédem- 
ment cités,  s'ajoutent  clôture,  colon,  colonisation  (agent,  chemin  et 
lot),  faire  de  la  terre,  grande  ligne,  habitant,  route  du  village,  terre  de  chez 
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Tableau  A  -  3 

Expressions  comprenant  rang  dans  les  œuvres  littéraires. 

Québ(Bc2'7 


assemblée  de  rang  TLaforce,  1944) 
autre  bout  de  rang  (Rivard,  1914) 
bas  du  rang  (Légaré,  1982) 
bonnes  mères  du  rang  (Grégoire, 

1982) 
bordure  du  rang  (Ferron,  1983) 
bout  de  rang  (Dugré,  1917) 
bout  du  rang  (Genevoix,  1945; 

Perrault,  1976) 
Canadien  des  rangs  (Tremblay,  1883 
champs  du  rang  (Genevoix,  1941) 
chemm  de  rang  (Ferron,  1983) 
chemins  des  rangs  (Beauchemin, 

1985) 
commissaire  du  rang  (Allard,  1981) 
contribuable  de  rang  (Allard,  1981) 
courir  le  rang  (Panneton,  1938) 
Crobc  du  rang  (Arsenault,  1953) 
cultivateur  du  rang  (Potvin,  1925) 
dames  du  rang  (Nantel,  1942) 
dans  le  rang  (Guèvremont,  1945) 
dans  les  rangs  (A.  Hébert,  1970) 
de  rang  (Jésuites,  1664) 
dernier  lot  du  rang  (Gngnon,  1934) 
dernier  rang  (BéWslQ,  1981) 
Durand  (Véron,  1934) 
Durant  (Gingras,  1925) 
école  de  rang  (Lapalme,  1928) 
école  du  rang  (Parenteau,  1932; 

Leclerc,  1946) 
en  ligne  et  par  rang  (Lévesque,  1848) 
en  traversant  les  rangs  (Montigny, 

1887) 
famille  du  rang  (Laberge,  1918) 
fille  du  rang  (Nantel,  1942) 
fond  de  rang  (Groulx,  1932) 
garçon  du  rang  (de  Grandpré,  1948) 
gars  du  rang  (Allard,  1981) 
gens  du  rang  (Panneton,  1938) 
habitant  du  rang  (Allard,  1981) 
Jean  du  Petit  Rang  (Laurentien, 

1917) 
jeunesses  du  rang  (Bernard,  1925^ 
le  long  du  rang  (Choquette,  1914) 
les  rangs  (C.  Hébert,  1929) 
Umites  du  rang  (Grégoire,  1982) 
lot  du  rang  (Grignon,  1934) 
l'rang  (Grégoire,  1982) 
maîtresse  du  troisième  rang 

(Grignon,  1933) 
mort  du  rang  (Arsenault,  1953^ 
nouvelles  du  rang  (Bernard,  1925) 
petit  peuple  des  rangs  (Marchand, 

1987) 


Petit  Rang  (LauTcnûcn,  1917) 
premier  rang  (Chauveau,  1846-52; 

Désilet,  1922) 
rang  à  rang  (Ferron,  1983) 
rang  arpenté  (Pelland,  1906) 
rang  au  bord  de  l'eau  (Lemay,  1899) 
rang  de  colon  (Potvin,  1908) 
rang  de  défricheurs  (Blanchard, 

1960) 
rang  de  la  maison  paternelle  (Dugré, 

1925) 
rang  de  l'église  (Bilodeau,  1915; 

Potvin,  1932) 
rang  de  campagnes  (C.  Hébert, 

1929) 
rang  des  concessions  (Chaveau, 

1846/52) 
rang  des  *Hauts»  (Ferron,  1974) 
rang  des  terres  vierges  (Savard,  1937) 
rang-double  (Guy,  1982^ 
rang  double  (Laçasse,  1880) 
rang  du  canton  (Suite,  1882) 
rang  du  cordon  (Farley,  1939) 
rang  du  milieu  (Laçasse,  1880) 
rang  du  village  (Brouillette,  1943; 

Tremblay,  1985) 
ranger  (Suite,  1870) 
rang  fermé  (Perrault,  1977) 
rang  natal  (Saward,  1943; 

Chamberland,  1964) 
rang  par  rang  (Perrault,  1977) 
rang  pas  débouché  (Laçasse,  1880) 
rang  perdu  (Savard,  1937) 
rang  simple  (Allard,  1981) 
rangs  (Élie,  1957;  Mailhot,  1974) 
rangs  de  la  campagne  (Tourangeau, 

1986) 
rangs  de  la  paroisse  (Barré,  1930; 

Potvin,  1932) 
rangs  disponibles  (Pelland,  1906) 
rangs  nouveaux  (Desrochers,  1929) 
rangs  occupés  (Gérin-Lajoie  1862) 
second  rang  (Lévesque,  1848) 
tenir  au  rang  (Genevoix,  1941) 
terre  de  rang  (Bernard,  1925) 
tournant  du  rang  (Élie,  1957) 
tous  les  rangs  (Beaulieu,  1978) 
tout  le  rang  (Savard,  1937;  Nantel, 

1942) 
triple  rang  (Gérin-Lajoie),  1862) 
veillée  de  rang  (Allard,  1981) 
vie  du  rang  (Bernard,  1925) 
voisins  du  rang  (Genevoix,  1941) 
voix  du  rang  (Savard,  1937) 
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nous,  vie  agricole  alors  que  rang  n'arrive  que  rarement.  D'autres  par- 
lent peu  du  rang  ou  l'évitent  complètement.  Le  mot  ne  se  trouve  pas 
dans  Les  Anciens  Canadiens  (de  Gaspé,  1863).  Il  n'y  a  pas  de  gens  des 
rangs  dans  les  Originaux  de  Fréchette  (1892).  Malgré  les  titres  des 
ouvrages,  le  rang  est  effacé  dans  Sur  la  route  d'Oka  (Carmel,  1914),  La 
Chanson  du  persan  (Gingras,  1917),  les  Arômes  du  terroir  (Tremblay, 
1918),  Poésies  (Crémazie,  éd.  1925),  À  l'Ombre  de  l'Orford  (Desro- 
chers, 1929),  J'appartiens  à  la  terre  (Lapointe,  1963),  Terre  Québec 
(Chamberland,  1964),  Un  pays  sans  bon  sens  (Perrault,  1972).  En 
conséquence,  le  relevé  présenté  par  Lemire  (1970)  comporte  assez 
peu  de  termes  agricoles.  Plus  tard,  un  étude  pourtant  zmalytique  du 
roman  (mauricien)  ne  comprend  pas  d'entrée  spécifique  à  rang^. 
Pour  leur  part,  des  manuels  d'histoire  dans  les  collèges^  pzirlent  de 
colonisation  sans  employer  rang  ou  ses  synonymes.  Peu  de  rangs  dans 
Cousture  (1985).  Évidemment,  l'on  n'attend  pas  ce  mot  dans  les  récits 
proprement  urbains;  dans  Bonheur  d'occasion,  G.  Roy  ne  l'emploie 
pas  même  lorsque  ses  personnages  vont  dans  la  campagne  québécoise. 
Perce  donc  une  certaine  résistance  au  rang  comme  le  montre  aussi 
Kamouraska  d'Aime  Hébert  (1970),  ouvrage  qui  se  prêtait  admirable- 
ment à  une  situation  de  chemins  de  rang  lors  des  allers  et  retours  de 
Sorel  au  Moyen  Estuaire,  mais  il  est  surtout  question  de  termes  géné- 
riques campagne,  village  et  route;  rang  est  presque  absent;  aurait-on 
voulu  aménager  le  vocabulaire  de  l'oeuvre  pour  un  public  de  France? 
De  plus,  il  est  étonnant  que  des  périodiques  intitulés  Le  Terroir  (1918- 
1939)  et  autres  du  genre  aient  pu  éviter  à  peu  près  complètement  le 
mot  et  la  chose.  Sans  doute  Panneton  a  raison  d'écrire:  «n'appartenir 
au  terroir  que  pour  s'en  détacher^». 

Côté  acadien,  les  références  httéraires  à  l'habitat  allongé  sont 
absentes  ou  rares  (Massignon,  1962;  Maillet,  1979);  il  faut  cependant 
prendre  en  compte  que  la  mer  ouverte  à  la  pêche  y  constitue  un  thème 
dominant. 

Au  Québec,  terre  (lot)  reçoit  la  préférence.  Ne  sont  pas  retenus  les 
écrits  qui  n'auraient  aucun  lien  avec  la  notion  à  l'étude.  En  fait,  il  faut 
reconnaître  que  l'aire  du  rang  est  coincée  entre  l'espace  d'une  ferme 
et  le  village  d'une  paroisse.  D'un  côté,  c'est  le  sol  cultivé  qui  s'affiche 
dans  bien  des  œuvres:  celles  de  Lacombe,  Choquette,  Desrosiers, 
Bernard,  Dugré  et  Potvin;  on  peut  rattacher  à  ce  groupe  les  Trente 
Arpents  comme  synonyme  d'un  lot.  De  plus,  au  point  d'intimité  entre 
ce  sol  et  les  gens,  se  sont  forgés  des  personnages  définis,  soit  par  des 
métiers:  défricheur  (Gérin-Lajoie,  1862),  cultivateur,  habitant,  homme 
engagé  (Hémon),  déserteur  (Grignon,  1933),  bâtisseur  (Laforce,  1944), 
Survenant  (Guèvremont,  1945),  soit  par  des  noms  de  famille:  Guérin 
(Chauveau,  1853),  Claude  Paysan  (Choquette,  1899),  le  Curé  Hébert 
(Tremblay,  1938)  ou  Laframboise  chez  Genevoix  (1941).  Aucun  qua- 
lificatif n'exprime  la  situation  spécifique  du  rang.  La  terre  (lot)  est 
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presque  toute  chose:  lieux  du  travail  agricole,  de  la  prière  à  la  maison 
et  dans  les  champs  (on  a  parfois  reproduit  L'Angelus  de  Millet),  de  la 
vie  proche  avec  les  animaux,  de  la  vente  aux  encans,  des  activités 
jugées  rédemptrices.  Dans  les  écrits  littéraires,  ces  valeurs  singulières 
occupaient  tellement  d'importance  que  les  traits  du  rang  conune  tels 
n'ont  guère  été  relevés  et  exploités  par  l'imaginaire. 

À  l'opposé  du  thème  «terre»,  mais  au-delà  du  rang,  se  trouve 
l'autre  pôle  des  écrivains:  le  «village».  Le  mot  se  trouve  dans  de 
nombreux  titres  d'ouvrages:  ceux  de  E.  de  Erevan  (1893),  J.-A.  Loran- 
ger  (1920),  Robert  Choquette  (1936),  C.  Marchand  (1938)  et  d'A- 
drienne  Choquette  (1975).  Village  véhicule  plus  de  polysémie  chez  les 
écrivains  que  chez  les  ruraux.  Taché  (1863)  l'emploie  pour  rang,  Hé- 
naon  (1914)  pour  campagne  et  paroisse.  L.  de  Tinseau  (1909)  décrit 
l'île  d'Orléans  comme  «couvert  de  villages».  D'autres  auteurs  le  réser- 
vent au  groupe  de  maisons  rapprochées  comprenant  l'église;  en  ce 
dernier  sens,  village  est  tout  à  fait  opposé  à  rang;  c'est  ainsi  que 
Grignon  dira  clairement:  «on  est  rien  qu'une  petite  poignée  d'habi- 
tants dans  les  rangs  mais  on  se  laissera  pas  toujours  mener  par  le 
village^^».  Semblable  distinction  dans  Beauchemin^^:  «Elle  habitait  le 
village?  -  Non...  elle  s'était  fait  construire  une  manière  de  chalet  sur  le 
rang  David  à  huit  milles  du  village.»  Cette  claire  opposition  rang/vil- 
lage a  commencé  tôt;  au  milieu  du  XVIP  siècle  déjà,  ceux  qui  culti- 
vaient préféraient  ne  pas  résider  dans  les  bourgs  afin  d'être  plus  près 
de  leurs  champs  de  travaiP^.  Ce  concept  sera  repris  par  des  sociolo- 
gues^. Cependant,  la  distinction  village/rang  est  lom  d'être  une  carac- 
téristique chez  maints  auteurs. 

Dans  le  dit,  l'espace  en  bloc  du  rang  ne  semble  pas  avoir  reçu,  ni 
dans  l'emploi  des  termes  ni  dans  le  développement  des  concepts, 
d'attention  excessive.  Le  «rangien»  apparaît  infiniment  moins  présent 
dans  les  oeuvres  littéraires  que  le  bûcheron  de  chantier  ou  que  le 
paroissien.  À  ce  propos,  une  situation  analogue  à  celle  du  Régime 
français  perdure,  celle  qui  au  début  se  jouait  entre  deux  pôles:  la 
seigneurie  et  le  lot  concédé.  La  dominance  centenaire  du  cadre  pa- 
roissial sur  le  cadre  rangique,  à  la  fois  au  plan  religieux,  politique  et 
des  services  défavorise  le  second.  Charlevoix  (1744)  fait  une  grande 
utilisation  do  paroisse  alors  que  rang  semble  absent.  Le  nom  du  village 
(quelquefois  celui  d'un  rang)  représente  le  principal  toponyme  du 
Ùeu;  la  respectabilité  de  ce  désignant  due  en  partie  à  la  collusion 
hagionymique  (plus  qu'à  l'esthétique)  déclasse  la  presque  totalité  des 
noms  de  rang.  Les  registres  démographiques  sont  dits  «paroissiaux». 
De  plus,  il  n'existe  pas  de  curé  de  rang.  Le  Canadien  français  catholi- 
que devait  enterrer  ses  morts  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  très 
généralement  localisé  au  village,  non  dans  son  rang,  comme  ont  pu  le 
faire  des  protestants^^  et  des  rebelles  de  1775  (de  Gaspé,  1863).  La 
pensée  religieuse  domine.  Du  haut  d'une  butte  au  Lac-Saint-Jean,  on 
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compte  quarante  églises^  mais  non  les  250  rangs.  Pour  sa  part,  Le- 
may^^  écrit:  «La  paroisse  était  une  grande  famille».  Chez  Potvin 
(1925),  l'on  passe  directement  d'une  concerne  (de  l'anglais  concem) 
d'un  lot  ou  d'un  chantier  à  une  paroisse. 

Ainsi  toute  une  série  de  circonstances  dans  les  sujets  et  les  écri- 
tures n'ont  favorisé  ni  le  mot  ni  le  fait  du  remg.  Celui-ci  se  présente 
plutôt  comme  un  sujet  insuffisamment  identifié,  peu  exploité  et  tou- 
jours un  peu  perdu  dans  la  langue  de  thèmes  voisins  et  englobants.  Le 
rang  constitue  un  sous-état  de  la  littérature,  même  celle  du  terroir. 

A.2  Traitement  des  thèmes  du  rang 

Malgré  les  limitations  d'emploi  précédentes,  le  rang  est  entré  dans 
les  Uttératures  canadiennes.  À  quel  niveau  l'a-t-il  fait?  Ne  reflète-t-il 
que  les  éléments  appelés  agraires:  lot,  chemin,  maison,  cultivateur?  De 
combien  le  rang  des  littéraires  s'est-il  éloigné  d'eux?  Quel  degré  de 
mentalisme  a-t-il  atteint?  Le  rang  serait-il  comme  les  thèmes  «Nord» 
et  «hiver»  plus  chargé  d'idées  enrichies  par  l'imagination  que  de 
descriptions  fidèles  à  des  éléments  visibles? 

A.2.1  Le  discours  de  la  terre 

Le  discours  idéologique  de  la  terre  dans  les  oeuvres  littéraires  et 
les  essais  avait  commencé  avant  1850;  L.  Duvernay  utilisait  le  slogan 
prospère  «Emparons-nous  du  sol».  Aux  yeux  de  Martineau,  le  «vrai 
bonheur  est  au  pays^»,  entendre,  demeurer  sur  sa  terre.  Les  auteurs 
liaient  abusivement  trois  thèmes:  foi,  langue,  sol.  Pour  Bilodeau,  «le 
peuple  est  de  tempérament  agriculteur^^».  Le  rang  comme  tel  va 
bénéficier  de  ce  curieux  assemblage  où  «l'agriculture  et  l'ÉgUse  sont 
des  amies  intimes  d'origine  divine»  (Bergeron,  1943).  De  son  côté,  le 
curé  Carmel'*^  affirme:  «La  terre  et  vous,  c'est  tout  un.»  Cultiver  le  sol, 
c'est-à-dire  pour  chaque  cultivateur  s'occuper  de  son  lot,  constitue  un 
fait  global.  Le  sol  possède  une  dimension  spirituelle:  «L'arpent  de 
terre  de  naissance  va  devenir  une  chose  sacrée*^» 

On  l'a  rappelé:  «La  vision  enclose  du  terroir  confond  dans  un  acte 
de  création,  la  société,  la  religion,  la  langue,  la  race,  les  activités  de  tous 
les  jours"*^.»  Cette  idéologie  «terreuse»,  monolithique,  constitue  un 
texte  majeur  de  notre  culture  et  Gilles  Marcotte  ajoute  l'avoir  retrou- 
vée chez  les  romanciers^^.  L'idéologie  de  la  terre  a  aussi  pénétré  le 
conte  (Légaré,  1982). 

Les  romanciers  canadiens-anglais  du  XIX®  siècle  se  sont,  eux 
aussi,  confortés  dans  des  valeurs  sociales  alors  admises,  mais  suivant 
une  autre  combinaison  des  éléments'*'*. 
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Nous  intéressent  non  l'étude  en  soi  de  ces  idéologies,  plusieurs 
fois  présentées  d'ailleurs  et  que  nous  avons  utilisées  pour  expliquer 
le  rang  de  canton  (chap.  4.1),  ni  ce  qu'elles  devraient  à  la  France"*^ 
mais  leurs  influences  propres  sur  le  développement  des  constructions 
et  interprétations  rangiques.  L'idéologie  ruraliste  n'est  pas  exacte- 
ment celle  du  rang.  C'est  indirectement  qu'elle  a  servi  la  cause  du  peu- 
plement aligné^*^. 

En  outre,  puisque  la  ruralité  agricole  était  déjà  absorbée  par  des 
thèmes  tels  que  la  foi  (sauver  son  âme),  la  langue  (assurer  une  survi- 
vance culturelle)  et  le  nationalisme,  les  affaires  propres  du  rang  ne 
pouvaient,  ici  non  plus,  arriver  au  premier  plan;  la  terre,  le  curé, 
l'idéologue  éloigné  et  l'obéissance  à  des  mots  d'ordre  quasi  absolus 
remplissaient  l'espace  mental. 

Le  vade-mecum  possédait  une  forte  coloration  religieuse  qu'on 
peut  juger  mal  intégrée  à  bien  des  aspects  de  la  vie.  L'image  pieuse 
Patermeus  afficola  est  (1942)  et  utilisée  auprès  des  colons  de  l'Abitibi 
portait  cette  maxime:  «que  nous  méritions  d'être  bénis  sur  la  terre... 
et  de  mourir  pieusemenf*^».  Mais  le  salut  éternel,  étant  une  chose 
personnelle,  ne  s'applique  pas  directement  au  rang  qui,  lui,  est  ou 
devrait  être  une  aventure  communautaire.  Une  autre  dénivellation 
apparaît  du  côté  spécifique  des  affaires;  comment  un  dévot  pourrait-il 
concurrencer  les  ambitions  d'un  développeur  économique  qui  n'est 
pas  pieux?  Évidemment,  des  écrivains  ont  rappelé  que  l'habitant  n'é- 
tait pas  sur  la  terre  pour  faire  de  l'argent. 

L'idéologie  terrienne,  souvent  doublée  de  l'action  efficace  des 
Sociétés  de  colonisation,  va  contribuer  à  lancer  des  vagues  de  valeu- 
reux colons  sur  toutes  sortes  de  terres:  des  «grasses»,  des  «terres 
mitées  de  roches'*^»,  des  marécages,  des  «ronds  de  fesse^^»  intraita- 
bles, sans  compter  les  forêts  et  les  maringouins;  néanmoins,  tous  ces 
efforts  se  traduisaient  par  l'ouverture  de  centaines,  de  milliers  de 
rangs.  On  devrait  quatre-vingts  paroisses  au  curé  A.  Labelle.  Monsei- 
gneur Courchesne  de  Rimouski  aurait,  en  quinze  ans  «réussi  à  fonder 
vingt-huit  paroisses  agricoles  nouvelles^^»;  cette  seule  prouesse  faisait 
apparaître  environ  deux  cents  nouveaux  alignements  d'habitat.  Au 
Québec,  de  «1901  à  1931, 223  paroisses  agricoles  ont  été  fondées  dans 
les  régions  de  colonisation^^>;  cet  effort  gigantesque  avait  produit  1 
400  nouveaux  rangs.  À  la  fin  de  la  Deuxième  Guerre,  on  rêvait  encore 
de  concéder  de  125  000  à  plus  de  260  000  lots^^,  de  quoi  augmenter 
environ  du  tiers,  et  même  doubler  le  stock  des  rangs. 

À  la  fois,  le  rang  littéraire  bénéficiait  et  souffrait  d'autres  conjonc- 
tures. L'habitant  n'était  pas  seul  dans  la  famille  nationale  de  plus  en 
plus  diversifiée  des  non-urbains.  Le  titre  de  l'ouvrage  de  J.-C.  Taché 
Forestiers  et  Voyageurs  est  là  pour  le  rappeler;  il  en  est  de  même  de 
Tipite  Vallerand  (Fréchette,  circa  1900)  qui  est  un  homme  de  chantier, 
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Menaud  qui  est  draveur,  François  Paradis,  chasseur  (Hémon  1914/16) 
et  Venant,  im  «Grand-dieu-des-routes»  (Guèvremont,  1945).  Louise 
(Vac,  1950)  part  avec  l'homme  qu'elle  a  dans  la  peau.  Dans  \dirandon- 
née  passionnée  (Le  Franc,  1936),  l'aventure  mauricienne  n'est  pas  du 
tout  agricole.  Bang  sur  la  rang  (Desaulniers,  1979)  des  cageux  sur  la 
Rivière  des  Outaouais  ne  fait  pas  référence  à  l'agriculture.  En  effet,  les 
travailleurs  ne  résidaient  pas  tous  dans  les  rangs  de  la  Plaine  du 
Saint-Laurent  et  ses  bordures.  Il  y  avait  ceux  des  villages  et  ceux  déjà 
rendus  dans  les  Pays  d'en  haut,  qu'ils  soient  du  proche  ou  du  lointain. 
Les  hommes  qui  répondait  à  l'appel  du  large  pouvaient  être  bûcherons 
dans  les  Laurentides  ou  les  Appalaches,  coureurs  de  bois  ou  voyageurs 
pour  le  compte  de  Compagnies  de  fourrure  et  risquer  La  Dalle  des 
Morts  (Savard,  1965).  Les  écrivains  ont  bien  senti  que  le  pays  lui-même 
invitait  à  l'aventure  lointaine;  en  Laurentie  jusqu'au  début  du  XIX* 
siècle,  le  nombre  de  rivières  accessibles  en  canot  dépassait  celui  des 
rangs.  De  plus,  dans  le  déroulement  historique,  les  écoumènes  du 
coureur  de  bois,  du  trappeur,  du  bûcheron,  du  chercheur  d'or  (Pelle- 
rin,  1945)  couvraient  une  étendue  beaucoup  plus  considérable  que  les 
espaces  en  culture.  Au  plan  mental,  la  réputée  bonne  vie,  terrestre 
celle-là,  immédiate,  des  aventuriers  offrait  immensément  plus  d'attrait 
que  la  «vie  de  misère»,  mais  céleste  dans  sa  promesse,  des  gens  du 
rang.  Et  la  mobilité  a  très  tôt  commencé,  peut-être  dans  le  fait  même 
pour  les  Français  d'avoir  quitté  leur  propre  patrie!  Quoi  qu'il  en  soit, 
«les  Canadiens  se  sont  accoutumés  de  bonne  heure  à  mener  une  vie 
errante^^».  Cette  fièvre  de  la  démanche  ne  favorisait  pas  la  concentra- 
tion des  activités  sur  l'unique  affaire  plutôt  statique  de  la  culture  du 
sol.  Beaucoup  d'écrivains  ont  adopté  le  message  préféré  de  l'iti- 
nérance. 

Les  critiques  Uttéraires  aussi;  ils  ont  souligné  dans  les  œuvres  le 
dualisme,  l'opposition  entre  le  cultivateur  rivé  à  sa  terre  et  celui  «que 
la  route  reprendra»  (Guèvremont,  1945;  Desrosiers,  1931).  Cette 
dichotomie  a  été  traduite  par  divers  concepts  opposés:  stabiUté/mobi- 
lité,  docilité/rébellion,  permanence/sans  durée,  soumission/indépen- 
dance, encoconnement/évasion.  La  littérature  du  Pré  Nord^*  de  même 
que  celle  du  retour  des  Canadiens  français  des  États-Unis^^  montrent 
de  nombreux  exemples  de  ces  déchirements.  La  dominance  et  la 
surexploitation  littéraire  de  ce  binôme  manichéen  a  comme  enlevé  au 
thème  «rang»  une  autre  chance  d'occuper  une  place,  sa  place;  ce 
n'était  donc  pas  le  rang  comme  tel  qui  formait  le  pôle  résistant  à 
l'appel  du  XaixiidSïi.  Euchariste  Moisan,  aux  États-Unis,  ne  s'ennuie  pas 
du  rang  «mais  de  sa  terre^*^».  Si  quitter  un  lot  ne  pouvait  se  faire  sans 
sortir  d'un  rang  (ou  d'un  range),  ce  n'était  pas  l'abandon  de  ce  dernier 
qui  représentait  la  vraie  rupture,  celle  qui  allait  devenir  la  base  des 
regrets  futurs  de  l'émigré.  Aux  yeux  des  écrivains,  l'infidélité  à  la  terre 
et  son  corroUaire  l'émigration  ne  paient  pas;  celui  qui  quitte  s'enrichit 
peu,  s'ennuie,  meurt  au  lointain;  à  son  retour  trop  tardif,  il  constate 
que  les  siens  qu'il  aimait  et  qui  l'aimaient  quand  même  sont  décédés. 
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Les  descriptions  littéraires  des  expériences  vécues  par  les  ruraux 
se  sont  arrêtées  sur  un  autre  thème:  les  invasions  d'étrangers 
(«d'étranges»)  en  vue  de  développements  forestiers,  miniers  et  élec- 
triques des  campagnes.  Les  inondations  au  Saguenay/Lac-Saint-Jean 
(Barré,  1930)  et  la  grzuide  peur  de  Menaud  relèvent  de  ces  préoccupa- 
tions. 

Évidemment,  cette  idéologie  agriculturiste  n'était  pas  l'affaire  des 
cultivateurs.  Jean  Narrache,  avec  humour,  distinguait  les  «colons  et  les 
colonisateurs^^»,  se  plaçant  ainsi  du  côté  des  critiques  concernant  le 
«royaume  des  labours».  Les  vrais  habitants  qui  n'étaient  pas  non  plus 
les  rédacteurs  des  romans  n'occupaient  dans  le  système  que  des  rôles 
de  consonunateurs  presque  enchaînés  par  une  propagande  du  salut 
par  la  terre. 

A.2.2  Les  catégories  de  la  notion  «rang» 

Puisque  l'une  de  nos  interrogations  consiste  justement  à  chercher 
des  écarts  de  signification,  des  disjonctions,  entre  le  rang  agraire  - 
réalité  qui  a  servi  de  cadre  naturel  à  la  majorité  des  générations  de  tout 
un  peuple  -  et  le  rang  vu  par  les  gens  de  lettres,  ne  faut-il  pas  d'abord 
identifer  au  moins  brièvement  les  thèmes  de  l'intérêt  rangique  chez  les 
auteurs?  Cette  façon  «historique»  de  considérer  le  roman  est  justifiée 
par  le  double  fait  que  le  rang  agraire  a  précédé  de  deux  siècles  le  rang 
littéraire  et  que  certains  écrivains  du  rang  connaissaient  d'expérience 
les  campagnes. 

Le  tableau  A-4  exprime  le  résultat  d'une  telle  lecture^*.  D'abord 
les  ouvrages  étudiés  montrent  davantage  de  présence  aux  catégories 
du  mot  qu'à  celles  concernant  des  développements  conceptuels  pous- 
sés. En  deuxième  lieu,  l'utilisation  dominante  de  rang  dans  une  fonc- 
tion toponymique  (environ  50%)  permet  au  premier  groupe  (celui  du 
mot)  de  l'emporter.  Puis,  près  du  tiers  des  travaux  ne  s'éloignent  guère 
du  plan  descriptif  agraire.  En  quatrième  lieu,  les  synonymes  de  rang 
sont  loin  d'être  absents.  Enfin,  des  écrivains  (dont  Lemay,  1899;  Gin- 
gras,  1925;  Véron,  1934  et  Fréchette,  1974)  ont  utilisé  rang  dans  le  nom 
de  leurs  personnages,  sorte  d'éponymie. 

A.23  Les  phases  agraires  et  leurs  conséquences 
dans  les  œuvres 

Le  rang  provoque  une  double  résonance:  le  plan  architectural 
correspondant  aux  divers  constituants  visibles  d'un  habitat  aligné,  et  le 
plan  mental  sourçant  du  genre  de  vie  et  des  émotions  des  individus. 
Nos  commentaires,  suivant  les  engagements  des  écrivains,  feront  pro- 
gressivement passer  le  lecteur  d'un  niveau  à  l'autre. 


Le  rang  dans  la  littérature  de  langue  française  295 


Tableau  A-4 

Catégories  lexicales  et  notionnelles 

dans  les  écrits  de  fîction. 
Québec.  1840-1987 

Catégories 

%  des  oeuvres 

mot  (pas  ou  peu  de 

Rang  comme  anthroponyme 

3 

développement 

utilisation  de  synonymes 

27 

conceptuel) 

Rang  (toponyme  de 
localisation) 

46 

Rang  (toponyme  de  rédaction) 

4 

mots  de  la  famille  (5+) 

30 

Concepts  élaborés 

chose  sans  le  mot 

20 

évocation  plutôt  conforme 

31 

à  l'agraire 

«Rang»  comme  être  mental 

24 

Source:  lecture  des  œuvres  comprenant  le  mot  rang  ou  la  notion  «rang». 

Note:  La  plupart  des  œuvres  ont  des  entrées  dans  plus  d'une  classe.  Pour- 
centage approximatif.  Environ  une  œuvre  sur  cinq  décrit  la  chose  sans  le  mot. 
Enfin,  ce  sont  les  meilleures  œuvres  romanesques  qui  ont  pénétré  le  plus 
avant  dans  l'univers  mental  du  rang;  or,  ces  écrits  ne  composent  qu'une 
minorité  de  tous  ceux  qui  ont  été  considérés  dans  cette  étude.  En  revanche, 
les  écrits  d'importance  mineure  utilisent  Rang  tout  au  plus  comme 
toponyme. 


Les  expressions  génériques:  rang  et  rangs  peuvent  laisser  entendre 
que  la  forme  agraire  correspondante  serait  calibrée  et  uniforme  et 
qu'elle  n'aurait  pas  varié  au  cours  de  ses  trois  siècles  d'histoire.  Une 
telle  généralisation  voilerait  toutes  sortes  de  petites  adaptations  qui 
ont  affecté  la  formule  d'origine  de  chaque  type  et  auxquelles  les 
écrivains  ont  parfois  fait  écho.  En  fait  l'installation  progressive  de  ce 
mode  aligné  de  peuplement  a  plutôt  connu  quatre  principales  étapes 
présentées  en  détail  dans  les  chapitres  II  (rang  du  fleuve,  rang 
d'arrière-fleuve),  III  (range)  et  IV  (rang  de  canton). 

On  retrouve  moult  traces  de  la  chronologie  agraire  précédente 
dans  les  travaux  des  écrivains  de  la  Laurentie.  Certains  auteurs  lui 
empruntent  directement  des  thèmes,  des  mots,  des  toponymes  mais 
sans  aller  beaucoup  plus  loin.  D'autres  transposent  cette  réalité 
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paysagiste  de  bien  des  façons,  par  exemple:  «La  rivière  à  la  Caille  fait 
le  trait-carré  entre  les  deux  rang^^»;  Madeleine  Ferron^  écrit  que  la 
Basse  Beauce  «semblait  un  long  rang  double».  On  pourrait  constater 
que  la  majorité  des  œuvres  n'ont  pas  été  contemporaines  des  phases 
respectives  du  rang,  à  l'exception  de  certains  écrits  concernant  le 
range  et  le  rang  de  canton;  aucune  œuvre  romanesque  n'a  été  produite 
durant  les  phases  constructives  du  rang  du  fleuve  et  du  rang  d'arrière- 
fleuve.  Aussi,  en  un  certain  sens,  la  plupart  des  romans  rangiques 
sont-ils  historiques.  Ferron  (1983)  se  situe  en  1858,  précisément  dans 
des  ranges  de  townships;  Nord-Sud  (Desrosiers,  1931)  s'appuie  sur  la 
crise  de  1840;  Grignon  (1933)  campe  des  personnages  de  1880-1890. 
Décrire  des  situations  du  siècle  précédent  a  pu  faciliter  d'une  part  la 
généralisation  du  concept  «rang»  en  nivelant  ses  différences  chrono- 
logiques et  d'autre  part  une  certaine  idéalisation  des  thèmes.  Le  range 
a  été  vu  comme  un  rang,  équivalence  tôlérable  étant  donné  les  airs  de 
parenté  entre  ces  deux  morphologies  agraires  de  l'Est  du  Canada. 
«Monsieur  Hamelin  demeurait  dans  le  même  rang»;  (le  Huitième  du 
township  de  Lancaster,  comté  de  Glengarry)^^  A  peu  d'exceptions 
près,  la  grande  majorité  des  œuvres  qui  sont  apparues  durant  l'ère  du 
rang  de  canton  (1840-1950)  se  logeaient  sans  inquiétudes  à  l'intérieur 
d'un  axiome  appréciateur  exprimé  plus  tard  par  L.  Groulx:  «notre 
maître  le  passé»;  il  en  fut  ainsi  de  Laçasse,  1880,  Choquette,  1914  et 
Bilodeau,  1926.  Cependant,  petit  à  petiL  se  sont  infiltrées  des  évalua- 
tions critiques  (Laberge,  1918;  Ringuet)^^  et  analytiques;  d'après  nous, 
cette  évolution  ne  reflète  pas  seulement  la  maturation  de  la  formule  du 
roman. 

Après  une  certaine  éclipse  du  sujet  et  du  mot,  une  reprise  semble 
se  produire  (Perrault,  1977;  AUard,  1981;  Grégoire,  1982;  Ferron,  1983 
et  Bureau,  1984)  et  certaines  œuvres  traitent  de  la  situation  post-agri- 
cole du  rang  à  partir  de  thèmes  d'aujourd'hui.  On  semble  avoir  rompu 
avec  la  lourde  et  durable  coloration  agriculturiste.  Il  ne  serait  pas 
déplacé  de  reconnaître  que  la  fermeture  de  nombreux  rangs  à  laquelle 
font  allusion  des  productions  littéraires  récentes  ne  sont  pas  sans 
donner  raison  aux  quelques  écrivains  antérieurs  de  la  contre-culture 
du  rang  de  propagande. 

Peu  importe  l'âge  du  rang,  les  écarts  entre  les  faits  ruraux  et  les 
fictions  Uttéraires  seront  plus  prononcés  au  plan  mental  qu'au  plan 
descriptif;  le  langage  oral,  la  pensée  et  les  attitudes  des  familles  de 
cultivateurs  sont  assez  différents  du  langage  écrit  et  des  états 
psychologiques  que  les  écrivains  leur  prêtent.  Cette  distance  créée  est 
toutefois  un  peu  compensée  par  l'influence  à  rebours  des  romans  sur 
la  réalité. 

A.2.4  L'imagerie 

Les  œuvres,  en  plus  de  porter  des  résonances  à  l'endroit  du 
défrichement,  ont  exploité  l'aspect  conceptuel  des  paysages  visibles. 
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Cet  engagement  n'est  pas  récent;  durant  environ  un  siècle,  la  «sainte 
colonisation»  (Grignon,  Le  Déserteur,  Préface,  1936)  a  ennobli  beau- 
coup la  terre  et  un  peu  le  rang.  C'est  probablement  Savard  qui  est  allé 
le  plus  loin  dans  l'évocation  de  la  ruralité  en  écoutant  «des  voix  qui 
parlent  partout^^».  Récupérant  un  langage  à  la  mode,  certains  auteurs 
ont  vu  dans  la  terre  (et  le  rang)  le  milieu  d'un  travailleur  dominé  et 
colonisé.  Ces  élans  intellectuels  se  présentent  comme  un  discours 
implicite  et  dérivé  par  rapport  aux  éléments  naturels  du  rang. 

ÂJ.4.1  Les  constituants  visibles 

On  pourrait  les  considérer  comme  autant  de  stimuli  que  les  écri- 
vains ont  rendu  à  leur  façon.  Savard^  identifie  bien  la  série  des 
éléments:  «J'inspecte  le  rang:  maisons  et  terres...  chemins  des  rangs... 
peuple  des  défricheurs». 

Attardons-nous  d'abord  à  l'alignement  des  habitations  le  long  de 
la  voie,  phénomène  linéaire  déjà  écrit  par  les  Jésuites,  peu  après  la 
première  moitié  du  XVIP  siècle.  Sur  la  route  de  Beauport,  un  écrivain 
reconnaît  un  fait  de  rang:  «Admirez  ce  chapelet  de  riantes  maison- 
nettes qui  vont  se  perdre  aux  limites  de  l'horizon^^.»  «Les  longues 
suites  de  maisons...  à  double  et  à  triple  rang  rempUssent  l'espace^.» 
«Nos  habitants  dispersés  à  distance  les  uns  des  autres  sur  toute  l'éten- 
due de  la  Nouvelle-France^^.»  C'est  pour  Kirby  (1877,  trad.  1926):  «Le 
grand  chemin,  avec  ses  maisons  échelonnées  de  chaque  côté.»  Hémon 
applique  le  principe  précédent  à  la  Péribonka:  «Le  chemin  longeait  la 
rivière.  Sur  l'autre  rive,  les  maisons  s'espaçaient,  pathétiquement  éloi- 
gnés les  unes  des  autres^.»  À  Neuville,  «les  modestes  maisons  espa- 
cées le  long  des  chemins  n'avaient  pas  été  détruites^^».  Au  nord,  «un 
rang  égrène  ses  maisons  paysannes  avec  ses  dépendances^^»  Desro- 
siers s'exprime  semblablement:  «Comme  des  grains  de  chapelet,  des 
maisons  se  succédaient^^  Auguste  Panneton  signale  «une  chaîne  de 
fermes^^»  et  Piché  voit  «la  Uturgie  ancestrale  des  maisons^-*».  Laver- 
dière  décrit  ces  «maisons  devenues  le  long  de  vos  rangs,  le  terne 
alignement  de  la  règle  facile^'*».  Enfin,  Clavel  parle  d'un  «ruban  de 
vie'^».  Bref,  la  linéarité  du  rang,  trait  agraire,  n'a  échappé  à  personne. 

Le  chemin  de  rang,  le  chemin,  se  présente  comme  un  élément 
équivoque  au  point  que  plusieurs  locuteurs  le  confondent  avec  le  tout 
du  rang.  Dans  Ringuet^°,  les  chômeurs  qui  «courent  le  rang»  ou  les 
jeunesses  qui  «s'exhibent  dans  le  rang»  ne  peuvent  éviter  d'utiUser  le 
chemin.  L'importance  de  ce  dernier  n'est  jamais  niée.  «L'abbé  Mi- 
nette savait  que  la  colonisation,  c'est  d'abord  une  question  de  che- 
min^^.»  La  pénible  traversée  des  marécages  de  Brandon  est  bien 
décrite  par  Desrosiers  (1931).  Au  cours  de  l'hiver,  la  «musique  des 
grelots»  facilite  la  rencontre  des  carrioles  dans  les  ranges  (voie  de 
garage).  Chauveau^^  avait  parlé  du  chemin  «toujours  bordé  de 
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blanches  habitations  (et  qui)  courait  à  travers  tous  les  sites»;  Faucher 
de  Saint-Maurice  (1874),  Marchand  (1940)  font  de  même.  Maria'^ 
songeait:  «Si  les  chemins  sont  aussi  méchants  que  l'an  dernier,  on  ne 
pourra  pas  aller  à  la  messe  de  minuit.»  Ou  encore:  «À  Sainte-Roma- 
nie,  les  chemins  de  rangs  vont  être  bloqués  pendant  trois  jours...  et  je 
n'ai  même  pas  un  vieille  chaise  à  décaper^.»  Dans  Élie^^  le  rang,  c'est 
la  voie:  «le  cheval  vient  d'apparaître  au  tournant  du  rang».  Des  textes 
distinguent  nettement  le  rang  de  son  seul  chemin.  «C'est  un  rang 
prometteur  malgré  la  mauvaise  réputation  de  son  chemin»,  écrira 
Grégoire  (1982).  Le  chemin,  c'est  souvent  le  Chemin  du  roy,  avec  des 
variantes  d'écriture  tant  pour  le  liant  que  pour  le  spécifique;  l'expres- 
sion aura  plusieurs  sens  dont  l'un  renvoie  au  tracé  des  Grands  Voyers 
(de  Québec  à  Montréal).  Quant  à  la  «route»,  en  principe,  elle  est 
perpendiculaire  au  chemin.  «Vous  connaissez  la  route  de  glaise  qui 
rattache  le  deuxième  rang  au  bord  de  l'eau,  à  la  vieille  Église?  Vous  ne 
la  connaissez  pas?  vous  n'êtes  pas  de  chez  nous  alors^^.»  Pour  leur 
part,  Loranger  (1969)  donne  au  chemin  un  sens  géopolitique  et  Gau- 
vreau  un  sens  électoral^^.  Genevoix  (1941)  met  en  relation  les  maisons, 
les  champs  et  les  voies  de  circulation.  Pour  Laurendeau^,  l'on  ne 
«projettait  pas  les  chemins  loin  des  maisons». 

Associés  aux  chemins  de  rang  et  routes  secondaires  sont  les  ponts 
couverts  dont  le  type  «town»,  caractérisé  par  le  croisement  de  sup- 
ports latéraux  visibles,  a  été  adopté  par  le  Ministère  de  la  colonisation 
vers  1890;  l'Abitibi  en  possède  encore  quelques  uns.  Ces  endroits  sans 
pluie  et  neige  servaient,  en  plus  du  passage  à  niveau  d'une  rive  à 
l'autre,  de  refuge  pour  les  amours,  les  réunions  publiques  et  les  ba- 
tailles*^. La  toponymie  a  retenu,  entres  autres,  le  Pont  du  Dixième- 
Rang  (Saint-Honoré)  et  le  Pont  du  5*-Rang  (Saint-Henri  de  Taillon). 

De  tous  les  constituants  du  rang,  c'est  l'ensemble  des  lots,  la 
«terre»,  qui  a  capté  le  plus  d'attention  et  fait  naître  la  littérature  la  plus 
prolifique  mais  on  est  à  la  périphérie  du  thème  «rang».  L'expression 
même  de  Trente  Arpents  (Ringuet,  1938)  offre  un  intérêt  historique. 
Constater  d'abord  qu'il  s'agit  d'une  vieille  formule  française  {Diction- 
naire, Furetière,  1690)  cause  une  première  surprise  mais  alors  il  s'agis- 
sait d'une  mesure  de  surface;  au  Canada  (Aveu,  1781.  Chauveau, 
1846/1852),  l'énoncé  renvoie  à  une  longueur  aussi.  La  profondeur  des 
terres  ayant  été  très  variable,  il  est  douteux  que  trente  arpents  ait 
représenté  la  majorité  et  même  une  forte  minorité  de  la  longueur  des 
lots  québécois.  Sous  le  régime  français,  précisément  en  1663,  «la  terre 
moyenne  a  une  longueur  de  47,7  arpents^».  Plus  tard,  à  la  fin  de  ce 
Régime,  les  lots  d'arrière-fleuve,  à  l'Assomption,  n'ont  trente  arpents 
que  dans  dix-huit  pour  cent  des  cas.  D'après  la  carte  du  cadastre  du 
Comté  deJoliette  (1938)  où  a  pu  se  passer  l'action  du  roman  ringuetien, 
les  lots  qui  ont  trente  arpents  font  encore  exception.  Un  lot  réputé 
d'«un  mille»  (1,6  km)  de  long  ne  contient  que  27,5  arpents,  donnée 


Le  rang  dans  la  littérature  de  langue  française  299 


d'ailleurs  utilisée  par  Laçasse  (1880)  et  Guèvremont  (1945).  La  carte 
du  Comté  de  Québec  (1935)  comporte  une  Concession  de  27 Arpents. 
Les  terres  du  range  étaient  plus  courtes.  Bref,  s'il  fallait  prendre  à  la 
lettre  la  valeur  numérique  de  «trente»  arpents,  l'on  constaterait  un 
petit  écart  entre  la  réalité  et  la  vision  romanesque. 

Comme  on  l'a  vu  au  sujet  d'arpent,  la  terre  s'exprime  aussi  en  unité 
de  surface.  Certains  écrivains,  tel  Proulx  en  1883,  ont  parlé  d'une  terre 
de  100  acres,  un  terme  de  mesure  anglaise  d'ailleurs^  .  Ce  chiffre  rond 
ne  correspond  pas  à  la  surperficie  d'un  lot  de  trois  arpents  par  trente 
arpents  qui,  lui,  a  76  acres  (Choquette,  1914)  ni  à  la  terre  de  cent 
arpents  (de  Nevers,  1896).  Un  espace  de  trois  arpents  par  un  mille  de 
long  contient  69  acres  (28  ha).  En  fait,  au  cours  de  l'histoire,  l'étendue 
des  terres  a  varié.  L'historien  Trudel  a  évalué  à  125  acres  le  lot  moyen 
de  1663  et  cette  valeur  ne  correspondait  pas  aux  superficies  des  lots 
régionaux,  plus  élevés  à  Québec,  moins  à  Montréal.  Suite  aux  décrets 
de  la  nouvelle  métropole  après  la  Conquête,  les  valeurs  des  terres 
nouvelles^  vont  augmenter,  les  lots  standard  des  ranges  des  townships 
auront  210  acres  (Bouchette,  1815).  Dans  Au  Cap  Blomidon^^,  la 
transaction  de  Lawrence  s'appUque  à  un  lot  de  200  acres.  Au  Québec, 
quand  Chauveau  parle  de  400  arpents  dans  les  townships,  il  veut  dire 
337  acres^^.  Ces  données  vont  apparaître  trop  fortes  et  105  acres  sera 
le  chiffre  retenu  dans  maintes  subdivisions  des  cantons^^  Gérin-La- 
joie  réfère  à  100  acres  en  1862  et,  plus  tard.  Laçasse  dira:  «J'en  ai  assez 
de  cent  acres^^.»  Montigny  (1901)  utilise  aussi  la  même  étendue.  Au 
XX^  siècle,  l'Abitibi,  région  triomphale  du  rang  de  canton,  aura  des 
lots  de  100  acres,  approximativement^^.  Au  sujet  de  la  superficie  des 
terres,  arpenteurs  et  écrivains  des  cent  dernières  années  appartien- 
nent bien  à  l'âge  du  rang  de  canton. 

Enfin,  le  «monde»,  l^sgens  du  rang.  Le  rangien  compose  l'élément 
fondamental  du  système.  Certains  écrivains  en  ont  fait  un  portrait 
moral  et  mental^*. 

Le  petit  peuple  des  rangs  d'allure  tranquille  mais  vif  et  résistant,  indus- 
trieux comme  pas  un  dans  l'art  de  se  débrouilller  à  même  une  nature  qui 
n'a  jamais  été  matée,  incomparablement  patient  dans  ses  relations  avec 
la  terre,  sans  doute  heureux  de  son  destin  mais  sans  conteste  intérieure- 
ment remué  malgré  son  apparente  inertie^^. 

Il  ne  faut  pas  y  voir  la  foule:  un  soir,  Eutrope  Gagnon  fut  le  seul 
«veilleux»  chez  les  Chapdelaine.  Ce  peuple  habitant,  les  écrivains  le 
font  vivre.  Un  auteur  signale  des  enfants:  «Dans  le  deuxième  rang  où 
l'on  attend  un  bébé  .»  Le  titre  du  roman  de  Grégoire  (1982) 
L'homme  du  Pire-Vire  fournit  un  exemple  récent  de  la  concentration 
des  écritures  rangiques  sur  les  gens  eux-mêmes.  «Le  soir,  quand  je 
clignote,  tout  le  rang  sait  que  j'arrive»  (informatrice,  Ste-Christine). 
Pour  sa  part,  Marie- Victorin  reflétait  l'optimisme  en  laissant  entendre 
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que  «les  gens  du  rang  avaient  raison».  Quant  au  mendiant  coutumier, 
il  devient  une  personne  du  rang  (Desrosiers,  1931).  Souvent,  les  au- 
teurs font  souffrir  les  rangiens.  Dans  Laberge  (1918),  le  père  devient 
gâteux,  le  fils  s'ennuie  et  on  parle  d'un  drame  à  l'école.  Euchariste 
Moisan  va  donner  dans  le  «vivre  inutile»  (Ringuet,  1938).  Parfois, 
l'espoir  est  limité  car  «la  femme  d'un  habitant  s'attend  bien  d'avoir  de 
la  misère».  Trudel^^  avait  fait  semblable  authropisation  du  terroir:  «La 
grippe  couchant  d'un  coup  tout  le  Rang  des  Chutes.»  Les  habitants  ont 
aussi  des  défauts,  celui  de  l'avarice  ayant  été  le  plus  dit  aux  médias 
(Grignon,  1933).  Existe  aussi  le  «jaloux  du  Grand  Saint-Charles^^». 
«Les  paysans  lisent  peu^.»  On  apprend  à  douter  de  la  religion  aux 
chantiers  ou  à  la  ville.  Des  habitants  boivent  ou  se  battent.  Samuel 
Chapdelaine  développe  de  la  haine  à  l'endroit  des  colons  voisins.  On 
vole  du  bois  et  des  volailles.  On  triche  sur  la  dîme.  On  cache  ses  enfants 
naturels.  On  sacre.  On  frappe  des  femmes. 

AJ2.4J2  Le  rang  comme  unité 

La  séparation  des  principaux  éléments  du  rang  est  factice  puisque 
ce  dernier  constitue  plutôt  un  mini  système  intégré:  pas  de  chemin  sans 
terres,  pas  de  rang  vif  sans  habitants  et  sans  maisons.  C'est  en  considé- 
rant le  rang  comme  un  tout  que  l'on  peut  aussi  découvrir  la  conception 
des  écrivains. 

Ressort  d'abord  l'aménagement  des  divers  éléments  en  une 
mosaïque,  une  maquette  multiforme  mais  toujours  ordonnée: 
«champs  descendants  côte  à  côte  jusqu'au  fleuve^^»;  «soldats  en 
parade^^^»;  «terres  cordées  comme  des  mouchoirs^^^»  ou  «pâturages 
posés  à  plat  comme  des  tuiles^^^».  D'autres  auteurs  ont  vu  dans  le 
quadrillage  des  chemins  de  rang  et  des  routes  le  croisement  des  fils  et 
lisières  sur  un  métier  à  tisser.  Les  champs  et  les  lots  entourés  de 
clôtures  composeraient,  vue  des  airs,  d'immenses  courtepointes. 

Des  textes  évoquent  le  rang  comme  entité.  «Dans  les  divers  rangs 
de  la  paroisses,  des  jeunes  gens,  des  moins  jeunes,  se  rassemblent  dans 
la  maisonnette  d'un  colon»,  en  vue  de  la  fondation  d'une  caisse  popu- 
laire^^. Les  contes  aussi  parlent  des  rangs  comme  ensemble:  l'aveugle 
«marche  une  bonne  après-midi,  puis  couche  encore  dans  le  bois.  C'est 
rien  que  le  lendemain  qu'il  se  rend  dans  cette  paroisse-là.  Il  avait  passé 
des  rangs;  il  y  avait  du  monde,  puis  des  terres  qu'ils  cultivaient*^^». 
«Nazaire  a  remonté  tout  le  rang^^.»  «Tous  les  garçons  du  rang  sont 
amourachés  de  toi*'^^.»  Le  concept  «école  de  rang»  peut  répondre  à 
celui  de  «rang»  pris  comme  un  tout.  Dans  une  argumentation  en 
faveur  de  la  colonisation,  on  se  glorifie  du  fait  que  tous  les  lots  d'une 
région,  «mis  bout  à  bout  formeraient  un  rang  de  plus  de  75  milles  de 
longio«». 
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La  plupart  des  auteurs  laissent  découvrir  l'ensemble  rangique  au 
travers  d'un  discours  reflétant  davantage  la  vie  que  la  structure  physi- 
que des  paysages.  Parfois,  le  rang  apparaît  implicite,  telle  ime  chose 
déduite  du  contexte  et  hée  à  une  plus  grande  compréhension  de  ce  qui 
est  écrit  par  ailleurs.  L'inter-dit  fait  découvrir  le  rang  des  littéraires. 
Étant  donné  l'alignement  des  maisons  et  le  parallélisme  des  lots,  c'est 
dans  le  cadre  d'un  rang  que  les  «moutons»,  les  «coqs»,  les  «corneilles» 
se  répondent,  et  que  «les  sons  de  cloche  se  propagent^^».  Les  cancans 
circulent:  «la  mère  Durand  qui  demeure  dans  le  même  rang  m'avait 
affirmé  que  la  «grand'demande»  tidôX  faite^^'^».  «Les  nouvelles  se 
répandent  d'un  bout  à  l'autre,  de  voisin  en  voisin,  par-dessus  les 
clôtures  mitoyennes^  ^^»  «Au  Rang  Saint-Pierre,  les  habitants  gar- 
daient des  chiens.  Le  long  du  chemin  que  j'avais  à  parcourir  pour  me 
rendre  veiller,  j'en  comptais  cinq;  quand  je  partais  de  chez  moi,  les 
chiens  se  mettaient  à  japper.  La  même  chose  se  produisait  quand  je 
revenais.  Tous  les  gens  du  rang  savaient  l'heure  du  départ  et  du  retour 
de  ma  veillée^ ^^.»  Ceux  qui  ont  vécu  dans  les  rangs  laissent  donc 
supposer  autre  chose  que  l'isolement. 

A^.43  Contacts  et  relations 

Les  phénomènes  intra-rang  mettent  en  cause  les  voisins,  même 
«quatre  voisins^  ^^».  La  plupart  des  écrivains  ont  noté  des  relations 
privilégiées  entre  les  gens  à  proximité  et  même  de  passage.  «Le  pre- 
mier voisin  est  plus  qu'un  parent;  on  l'invite  à  toutes  les  manifestations 
de  la  vie  de  famille^ ^'*.»  On  donne  un  morceau  de  viande  aux  quê- 
teux"^  Dans  Genevoix^^^,  la  preuve  de  la  véracité  d'un  témoignage, 
c'est  que  le  locuteur  «l'avait  dit  aux  voisins  de  rang».  Quand  la  topo- 
graphie et  le  déboisement  s'y  prêtent,  un  habitant  suit  ses  voisins  dans 
leurs  champs,  «on  voit  Jacques  qui  hersait  ^^^»  ou  sur  le  chemin  de 
rang,  autant  d'informations  portant  des  significations  plus  qu'indivi- 
duelles. Par  ailleurs,  le  «chemin  de  ligne  crée  une  familiarité^  ^^»  entre 
les  cultivateurs  et  les  citadins  touristes.  Évidemment,  les  relations  ne 
sont  pas  toujours  harmonieuses  et  elles  s'enveniment  à  l'occasion  de 
problèmes  de  fossés  (Lemay,  1899),  clôtures  (Raiche,  1926),  disputes 
d'enfants  et  d'amoureux,  animaux  «dans  le  grain».  Samuel  Chapde- 
laine,  d'une  manière  plutôt  exceptionnelle,  «après  cinq  ou  six  ans  dans 
une  place  se  mettait  à  haïr  les  faces  des  gens  qui  prenaient  des  lots 
dans  le  voisinage^  ^^».  Des  tensions  existaient  donc  entre  les  rangiens; 
quand  le  vieil  Robertson  des  Cantons-de-L'Est  se  plaint  de  la  démoli- 
tion de  sa  clôture  de  pierres,  le  fils  lui  répond:  «C'est  peut-être 
quelqu'un  du  rang  qui  vous  en  veut*^.»  Le  rang,  c'est  donc  plus  qu'une 
seule  terre  et  il  est  souvent  arrivé  que  l'objectif  de  capitalisation 
appliqué  au  sol  ait  poussé  des  «familles  à  l'aise»  à  acheter  d'autres  lots 
dans  le  même  rang;  dans  Dugré^^\  des  parents  acquierrent  six  belles 
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terres  proches  du  bien  paternel  en  vue  d'établir  les  enfants.  À  certains 
moments,  les  relations  intra-rang  sont  intenses.  Pendant  la  campagie 
électorale,  on  observait  dans  les  rangs  un  va-et-vient  inhabituel^^.» 
Un  cas  tabou  des  relations  inter-rangiques  concerne  le  commerce 
illicite  du  «Saint-Pierre»  ou  du  «caribou»  domestique:  «au  fond  du 
dernier  rang,  il  y  avait  Edmond  qui  faisait  du  p'tit  blanc»  que  le  bon 
monde  de  la  place  allait  acheter  la  nuit^^. 

Dans  une  perspective  encore  plus  élargie,  de  multiples  contacts 
s'établissent  entre  un  rang  particulier  et  le  principal  foyer  démogra- 
phique de  la  paroisse.  Les  gens  des  rangs  viennent  au  magasin  central 
«faire  leurs  commissions^^"*».  «Chaque  semaine,  en  allant  au  village  ou 
en  revenant  (au  Rang  Pire-Vire),  mon  grand-père  montait  le 
Coteau^^.»  L'ordre  paroissial  est  «fortement  intégré  par  suite  des 
relations  sociales  entre  le  village  et  les  rangs^^».  La  «mère  Chapde- 
laine»  n'a  eu  cesse  de  rêver  d'une  «belle  terre  près  des  villages».  C'est 
en  fonction  de  l'église  qu'on  apprécie  l'un  des  traits  littéraires  du  rang: 
l'éloignement;  Séraphin,  «demeurant  à  trois  milles  et  demi  du  village», 
le  cortège  de  son  épouse  Donalda  «devra  partir  tôt^^».  La  distance 
physique  est  particulièrement  pénible  dans  les  moments  d'épreuves: 
maladie  et  incendie,  sur  ces  «chemins  de  printemps  qui  défoncent»  ou 
durant  les  grandes  tempêtes  de  l'hiver.  Le  médecin  dira  à  l'endroit  des 
Chapdelaine:  «vous  êtes  venus  vous  cacher  dans  le  bois  apparamment 
le  plus  loin  que  vous  avez  pu^^».  Pendant  les  saisons  de  rupture, 
Marie-Louise  des  Champs  «s'engourdit^^».  Lors  des  mauvais  temps,  il 
se  produit  comme  des  coupures  entre  les  petits  pays  individuels  que 
sont  les  rangs.  Enfin,  le  village  sert  de  lieu  de  résidence  pour  des 
cultivateurs  retraités  mais  ils  peuvent  y  souffrir  d'un  autre  type  d'iso- 
lement: Bernard^^  dira  d'un  personnage:  «le  village,  ça  le  tue». 

Mais  la  distance  devient  surtout  mentale  et  morale;  les  romanciers 
ont  développé  les  thèmes  du  lointain  et  de  l'ennui.  Le  choix  même  des 
mots  accentue  d'ailleurs  cette  vision:  «l'extrême  lisière  du  monde» 
(Hémon,  1914/16).  Laforce^^^  réfère  à  la  «dernière  famille  du  dernier 
rang  de  la  dernière  paroisse».  Perrault  dans  un  film*^^  se  fait  encore 
plus  suggestif  en  identifiant  une  «femme  du  bout  du  rang  à  bout  de 
rêves».  On  se  sent  à  peine  à  l'intérieur  d'une  planète  habitée!  Plusieurs 
auteurs  présentent  le  rang  comme  un  au-delà  d'accès  difficile:  «Enfin, 
nous  avons  rejoint  le  dernier  rang^^^»;  le  peuplement  est  souvent  situé 
après  un  marais  à  moustiques,  un  cran  fort  pentueux  (Tremblay,  1921); 
le  voyage  se  fait  pendant  une  période  hivernale  «de  chemins  pleins» 
ou,  l'été,  dans  des  sentiers  mal  «effardochés».  Combien  ce  catastro- 
phisme  fait  contraste  avec  la  propagande  ruraliste! 

Le  mot  concession,  après  avoir  été  un  acte  juridique,  un  lot  uni- 
que, puis  une  suite  de  lots,  en  est  venu  à  rendre  un  lieu  retiré  et 
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ennuyeux.  Le  mépris  attaché  à  concession  n'est  pas  un  phénomène 
contemporain.  Dans  une  lettre  (20  juillet  1984  mais  référant  à  une 
situation  des  années  1930),  nous  relevons  ce  qui  suit:  «Chez  nous,  dans 
la  Beauce,  les  rangs  ou  concessions  s'opposaient  au  village,  avec  une 
note  sensiblement  méprisante;  v.g.  Eux  autres,  les  gars  des  conces- 
sions! J'étais  un  de  ces  derniers.»  Sans  utiliser  le  mot  concession^  Le 
Normand^^  montre  une  mésestime  à  l'endroit  des  campagnards: 
«Quand  l'habitant  se  retournait,  on  l'insultait.»  Il  en  est  de  même  au 
travers  de  certains  toponymes,  par  exemple,  le  Renverci^^^  où  une 
vache,  d'ailleurs,  mange  la  nappe  de  la  cuisine.  Auparavant,  Bilodeau 
avait  ainsi  exprimé  la  décélération  spatiale  du  peuplement:  «Quittant 
le  rang  de  l'église  qui  touche  le  bord  du  Lac...  vers  l'intérieur  des 
terres,  vers  les  concessions^^.»  Un  certain  mépris  urbain  n'a  pas 
défavorisé  la  dépréciation  des  profondeurs.  Un  peu  comme  pour  les 
mots  nord  et  hiver,  le  trait  «distance»  aurait  pénétré  profondément 
dans  le  mental  des  personnages.  Le  givre  qui  s'épaissit  sur  la  vitre  de 
la  fenêtre  empêche  Maria  de  voir  le  chemin  de  rang  qui  aurait  pour- 
tant été  un  témoignage  de  communications  avec  l'extérieur.  Les  as- 
pects négatifs  de  l'éloignement  semblent  avoir  été  privilégiés. 

Un  rang  singulier  entretient  des  contacts  avec  d'autres  rangs.  La 
population  d'une  paroisse  du  Richelieu  est  répartie  en  trois  groupes 
d'alignements^  ^^.  Les  relations  se  font  aussi  avec  toute  la  campagne 
proche.  Les  liaisons  vont  de  soi  dans  les  rangs  doubles  (deux  rangées 
de  lots  habités  donnant  sur  un  seul  chemin)  et  lorsqu'il  est  question  de 
cordon  (ligne  d'arpentage  entre  des  rangées  de  lots).  Des  expressions 
tels  le  «vécu  par  icitte»  et  le  «pays»  dépassent  l'espace  d'un  lot, 
englobent  peut-être  plus  qu'une  paroisse,  et  au  Québec  comprennent 
obligatoirement  des  rangs.  Les  très  nombreuses  références  au  «bois 
qui  ferme  l'horizon»  dont  la  fonction  concurrence  celle  des  champs 
font  appel  à  des  espaces  multi-fermes.  Le  rang  peut  se  confondre  avec 
la  région:  «[,..]un  rang  du  village  de  Saint-André,  au  Lac-Saint-Jean. 
Je  viens  d'un  pays  austère  dont  les  arbres,  les  eaux  et  le  ciel  ont  une 
couleur  crue  et  sans  nuance.  Sur  cette  marche  du  Grand  Nord,  le 
temps  est  fantasque^ ^.»  Les  écrivains  du  sol,  et  à  plus  forte  raison  ceux 
de  la  forêt,  sont  allés  plus  loin  que  les  scientifiques  en  incorporant  la 
frange  forestière  dans  l'écologie  du  rang.  La  notion  d'arbres  encer- 
clant et  menaçant  les  cultures  revient  au  moins  une  dizaine  de  fois  chez 
Hémon  (1914/16);  se  trouve  toujours  derrière  «la  bande  de  terre 
défrichée...  la  hsière  du  bois^-*^»  et  quand  celle-ci  est  partiellement 
buchée,  les  souches  qui  pointent  ressemblent  «à  des  squelettes».  Le 
bois  comme  limite  de  la  «civilisation»,  c'est  évidemment  plus  qu'un 
seul  boisé  de  ferme,  c'est  au  moins  celui  de  groupes  de  rangs.  Dans 
l'histoire  du  Québec,  toute  référence  à  la  fonction  limitative  de  la  forêt 
a  dépassé  l'échelle  locale.  Durant  la  première  moitié  du  XX*  siècle,  le 
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rang  de  canton  appparaissait  par  le  défrichement,  d'où  les  récits 
forestiers  se  passant  dans  les  Laurentides  et  au  Lac-Saint- Jean. 

A^.4.4  Rang  et  rangs 

Le  domaine  littéraire  a  vu  au  pluriel  le  fait  de  rang.  Certes,  en  des 
endroits  (Ile  d'Orléans)  ne  trouve-t-on  qu'un  rang  de  façade,  sans 
d'autres  rangées  dans  les  «profondeurs».  La  multiplicité  des  aligne- 
ments constitue  cependant  la  règle;  les  paroisses  en  ont  un  nombre 
variable,  les  plus  fortes  classes  dépassant  dix.  Le  nouveau  peuplement 
de  Jean  Rivard  (1862)  allait  rassembler  six  rangées.  La  pluralité  des 
rangs  est  implicite:  «Josaphat  s'est  gréé  au  bout  du  rang.  Lui  aussi  a 
des  terres  assez...  Marchez,  marchez,  on  fera  bientôt  une  paroisse^*^.» 
Plusieurs  facteurs  sont  favorables  à  l'accroissement  du  nombre  de 
rangs.  Hémon^'*^  identifie  Samuel  Chapdelaine  dont  la  «passion  à  lui 
était  fait  pour  le  défrichement»;  il  a  dû  contribuer  à  ouvrir  autant  de 
rangs  qu'il  a  déménagé  de  fois^'*^.  G.  Rousseau  a  fait  du  défrichement 
l'un  des  trois  thèmes  des  romans  de  la  Mauricie^*^.  Il  en  est  un  peu  de 
même  des  «martyrs»  (U.C.C.,  1928)  qui  reviennent  des  États-Unis 
vers  le  «Pays»;  peut-être  n'ouvrent-ils  pas  de  nouvelles  rangées  d'ha- 
bitat mais,  en  venant  ré-occuper  les  «terres  natales»  ou  d'autres,  ils 
empêchaient  ou  retardaient  leur  abandon.  On  a  aussi  évoqué  des 
retours  au  rang  (où  à  la  côte)  après  une  période  urbaine  (Lacombe, 
1846;  Carmel,  1952).  «Ne  vends  pas  la  terre»  qui  fournit  un  titre  à  l'un 
des  récits  de  Marie- Victorin^^'*  constitue  un  slogan  favorable  à  la  santé 
rurale.  Le  clergé  s'est  toujours  montré  un  puissant  agent  de  colonisa- 
tion, donc  d'un  grand  nombre  de  rangs;  suite  à  une  longue  tradition,  la 
lettre  épiscopale  de  Mgr  F.  Decelles  de  Saint-Hyacinthe  réaffirme 
que:  «L'Union  Catholique  des  Cultivateurs  de  la  province  de  Québec 
compte  donc  à  bon  droit  sur  l'appui  du  clergé*^^.»  Il  y  avait  au  moins 
3  000  alignements  implicites  dans  la  Lettre  des  Évêques  sur  la  colonisa- 
tion (1946).  Nombreux  sont  les  rangs  créés  sous  la  bannière  Cruce  et 
Aratro. 

Par  contre,  les  récits  nous  montrent  un  freinage  dans  la  multipli- 
cation des  rangées  de  peuplement.  Se  trouvent  beaucoup  de  person- 
nages qui  préfèrent  aller  en  ville,  aux  États-Unis  (Potvin,  1908),  au 
village  ou  qui  décident  de  «prendre  le  bois»  suivant  les  bonnes  tradi- 
tions des  aventuriers  et  des  coureurs  de  fourrure  et  d'Indiennes.  Avait 
beaucoup  voyagé  le  cousin  de  Séraphin,  Alexis.  Vincent  choisira  la 
Californie  plutôt  qu'une  colonisation  à  Brandon  (Desrosiers,  1931). 
Puis,  sont  ceux  qui  osent  vendre  la  terre  d'héritage;  François  Paradis 
et  Lorenzo  Surprenant  (Hémon,  1914/16)  ainsi  dégarnissent  le  rang. 
Certains  font  faiUite,  tels  les  colons  français  dans  Maria.  Même  cette 
dernière  entretenait  un  ff-and  désir  de  s'en  aller,  et  elle  l'aurait  fait  sans 
cet  appel  imaginaire  à  l'endroit  d'une  conscience  communautraire  du 
pays  de  Québec.  En  continuant  l'envolée  nationaliste  à  l'effet  que  «rien 
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ne  doit  changer»,  on  devrait  y  trouver  aussi  l'assurance  de  la  longévité 
des  rangs;  mais  la  formule  ne  s'y  est  pas  appliquée  non  plus;  au  cours 
du  XX^  siècle,  le  Québec  a  dû  perdre  la  moitié  de  ses  alignements 
d'habitat. 

A^.4^  L'au-delà 

Cet  aspect  peut  être  saisi  par  la  symbolique  du  discours  du  S'w/ve- 
nant^*^;  ce  dernier  clame  en  faveur  d'une  pratique  de  la  vie  qui  incor- 
porerait «de  la  passion»,  attitude  qui  dépasse  l'objectif  plus  conforme 
et  moins  excitant  de  la  culture  du  sol. 

Le  rang,  fait  d'abord  agraire,  va  servir  de  milieu  à  des  conflits 
historiques.  Les  événements  militaires  de  1837  sont  présents  dans 
plusieurs  romans;  des  références  y  apparaissent  dans  de  Boucher- 
ville^'*^:  «rendu  au  quatrième  rang,  j'ai  rencontré  une  dizaine  d'habi- 
tants qui  se  rendaient  à  Saint-Denis».  Cependant,  celui  de  Lacombe, 
publié  en  1846,  ne  parle  pas  de  la  Révolte;  on  en  a  fait  le  «trou  de  la 
Terre  paternelle»  (B.  Andrez,  1977). 

Un  écrivain  anglogène  a  traduit  les  sentiments  de  ses  concitoyens 
à  la  suite  de  la  pénétration  des  Canadiens  français  dans  les  ranges  des 
Cantons-de-l'Est.  James  Robertson  essaie  de  convaincre  ses  fils  d'évi- 
ter les  femmes  francophones  afin  de  ne  pas  «changer  le  pays^**». 

L'incidence  du  rang  dépasse  de  beaucoup  l'aspect  localisation 
lorsqu'il  s'agit  d'écrits  consacrés  à  des  affaires  reUgieuses.  Mai  four- 
nissait l'une  des  meilleures  occasions  de  relations  intra-rang.  Pour  les 
gens  habitant  trop  loin  de  l'égUse  paroissiale,  les  prières  se  faisaient  «à 
la  maison,  à  la  croix  du  chemin,  à  l'école  du  rang.  À  ces  endroits,  les 
gens  d'un  même  rang  se  réunissaient  tous  les  soirs...  Des  jeunes  gens 
ont  connu  leur  conjoint  en  allant  au  mois  de  Marie^^^.» 

La  croix  du  chemin,  au  sujet  de  laquelle  \&s  Archives  de  folklore  de 
l'Université  Laval  auraient  3  000  dossiers  (Simard,  1978),  fournissait 
l'un  des  éléments  coutumiers  du  paysage  rangique.  «On  ne  plantait 
jamais  la  croix  au  hasard.  À  tout  coup,  on  cherchait  l'endroit  conve- 
nant aux  gens  d'un  rang  ou  d'une  concession.  C'est  pourquoi  plusieurs 
des  monuments  sont  situés  le  long  des  chemins  ou  au  croisement  des 
routes...  Ainsi,  la  Croix  à  l'entrée  du  township  à  Sainte-Perpétue  de 
Nicolet^^^.»  Puis,  les  auteurs  ont  reproduit  la  photo  de  la  «croix  de 
chemin  située  à  la  croisée  du  3*^rang  de  Saint- Augustin».  Jacques 
Ledur^^^  a  été  puni  pour  avoir  renversé  une  croix.  Certaines  paroisses 
ont  profité  d'une  Année  Sainte  pour  refaire  les  croix  de  rangs  et 
d'église  (Arsenault,  1953). 

Le  rang  devient  même  un  territoire  spirituel  en  conflit:  «Le  Diable 
et  le  bon  Dieu  continuèrent  longtemps  à  faire  bon  ménage  dans  les 
concessions,  les  bourgs,  les  rangs  des  hauts^^^.»  La  croisée  des 
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chemins  (route  traversant  un  chemin)  constitue  un  endroit  préféré  de 
sorcellerie  et  de  commerce  avec  le  Diable^^-*. 

Les  échanges  entre  les  paroissiens  n'étaient  pas  toujours  em- 
preints de  piété  et  serviabilité.  À  l'intérieur  d'un  monde  pourtant 
pieux,  la  localisation  des  églises,  surtout  au  temps  où  l'évolution  éco- 
nomique n'avait  pas  encore  dégagé  une  claire  dominance  d'un  rang 
sur  un  autre  et  à  une  époque  de  «mauvais  chemins»,  a  provoqué  des 
crises.  Voici  l'un  des  derniers  exemples.  «La  maison  sur  le  lot  onze  du 
rang  VII  sert  de  chapelle  pour  les  colons...  Le  curé  tient  aussi  chapelle 
dans  la  maison  au  lot  14  du  rang  VI...  Puis,  c'est  le  choix  du  site  de 
l'église...  Au  grand  désappointement  des  habitants  du  rang  VI,  Mon- 
seigneur désigne  le  lot  15  du  rang  VIII  de  Rochebaucourt.»  Un  colon 
exploitera  cette  déception  pour  tenter  de  miner  le  prestige  du  curé... 
qui  devra  pendant  un  temps  encore  dire  la  messe  dans  le  rang  VI*^*.» 

Les  réactions  seront  beaucoup  plus  vives  à  Maskinongé  quand, 
après  la  période  de  l'église  du  (rang)  Pied-de-la-côte  y  l'évêque  fixe  le 
nouvel  édifice  le  long  d'un  cours  d'eau  mais  dans  le  rang  d'en  face  de 
celui  prévu;  «des  habitants  du  côté  nord  ne  voulant  pas  aller  à  la  future 
église  de  l'autre  côté  de  la  rivière  commencèrent  à  bâtir  une  chapelle 
à  leurs  frais  dans  l'attente  d'obtenir  les  services  d'un  prêtre  catholique 
et  même  de  former  une  paroisse  séparée^^^».  Le  célèbre  évêque  de 
Trois- Rivières  Louis-François  Richer-Laflèche  refuse.  C'est  alors 
qu'un  père  rédemptoriste  vient  maudire  la  chapelle  non  autorisée.  Par 
la  suite,  la  Société  protestante  de  la  Grande-Ligne  (Montréal)  expli- 
que aux  dissidents  catholiques  qu'ils  pourraient  «appuyer  leur  lutte 
légitime  sur  l'Évangile'^^».  En  1892,  quelques  citoyens  entrent  dans  la 
religion  réformée;  un  maximum  d'une  vingtaine  de  membres  sera 
atteint,  sept  ans  plus  tard.  Le  déclin  fut  rapide  et,  en  1920,  la  chapelle 
baptiste  vendue.  Dans  bien  d'autres  paroisses,  le  choix  d'un  rang 
comme  site  du  culte  pouvait  avoir  d'étonnantes  répercussions  au 
niveau  de  l'Église.  Ces  petites  histoires,  en  fait  peu  théologiques, 
apparaissent  rarement  dans  les  oeuvres. 

La  situation  devenait  encore  plus  complexe  quand  le  marché  des 
âmes  évoluait  à  l'intérieur  de  milieux  pluri-ethniques.  Madeleine 
Perron  donne  l'exemple  dramatique  de  ce  qui  s'est  produit  au  XIX' 
siècle  au  Chemin  Craig  (route  de  colonisation  donnant  accès  aux 
peuplements);  cette  voie  permettait  de  relier  la  rive  sud  (face  à  Qué- 
bec) pcU"  la  Haute  Beauce,  aux  Cantons-de-l'Est,  région  des  ranges. 
Cette  affaire  nationale  se  passe  à  Saint-Sylvestre,  paroisse  de  contact 
culturel  entre  des  colons  canadiens-français  catholiques  établis  dans 
des  rangs  d'arrière-fleuve  au  nord  et  des  anglophones  dans  les  towns- 
hips  au  sud.  En  fait,  la  bagarre  est  un  événement  d'Irlandais  séparés 
par  des  religions.  De  grandes  différences  langagières  et  rituelles 
s'y  produisaient  sur  de  courts  espaces:  «Mes  voisins  de  droite. 
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les  Baxter...  sont  les  seuls  membres  de  la  Church  of  England  d'une 
grande  partie  du  rang.»  Cette  structure  à  risque  était  explosive. 

Le  rang  Sainte-Marguerite  oii  nous  (Irlandais  protestants)  habitons  est 
fort  éloigné  de  Leeds  et,  pour  aller  d'un  endroit  à  l'autre,  il  faut  traverser 
le  village  de  Saint-Sylvestre  peuplé  en  majorité  d'Irlandais  catholiques. 
[...]  Il  fut  donc  décidé  que  le  service  religieux  serait  célébré  tout  de  suite 
après  l'enquête  du  coroner  et  que  Robert  serait  enseveli  dans  le  plus 
grand  secret^^^. 

À  la  fin,  les  catholiques  irlandais  des  rangs,  avec  l'appui  tacite  des 
Canadiens  français  du  Québec,  seront  acquittés  du  meurtre  du  protes- 
tant anglophone  Robert. 

L'exemple  de  Saint-Sylvestre  est  loin  d'être  le  seul  des  roman- 
ciers; Laberge  (1918)  et  Guèvremont  (1945)  ont  signalé  des  conflits 
ethniques  mettant  en  cause  des  Irlandais  vivant  dans  des  rangs  ou  des 
villages.  Évidemment,  la  colonisation  mixte  d'anglophones  et  de  fran- 
cophones dans  les  bordures  de  la  Plaine  du  Saint-Laurent  créait  une 
promiscuité  explosive;  la  prose  du  sermonaire  Dequoy  en  témoigne. 
Dans  la  paroisse  de  Saint-Gabriel-de-Brandon,  en  1851,  un  «colpor- 
teur de  bibles»  était  venu  établir  ses  pénates  au  rang  du  Cordon  et  avait 
«pris  charge  de  l'école  protestante».  Quelques  parents  des  alentours 
lui  avaient  confié  leur  descendants. 

Catholiques  scandaleux,  qui  envoyez  vos  enfants  à  cette  école  de  faux 
principes,  vous  n'êtes  catholiques  que  de  nom;  de  profession,  point  du 
tout.  Aussi,  amoncelez-vous,  sur  vos  têtes  criminelles,  des  malédictions 
qui  peut-être  vont  bientôt  éclater.  Protestants,  enfants  chéris  de  Luther, 
qui  cherchez  à  répandre  la  zizanie  dans  ma  paroisse,  je  vous  le  déclare 
avec  toute  la  sincérité  de  mon  coeur,  je  vous  déteste  comme  le  mal 
même;  je  vous  méprise  souverainement...  si  je  voyais  en  ce  moment  la 
main  de  mon  Dieu  si  justement  courroucé,  prête  à  s'appesantir  sur  vous, 
non,  je  ne  prierais  certainement  pas  le  Seigneur  de  suspendre  sa  juste 
colère.  Au  contraire,  je  lui  dirais:  Frappez,  Seigneur,  frappez  sur  ces 
rebelles  et  ces  prévaricateurs  de  votre  loi  sainte^^^. 

Le  sermon  de  l'école  du  Rang  du  Cordon  produit  tout  son  effet:  si 
neuf  protestants  ont  abjuré,  le  prêtre  surchauffé  a  dû  quitter  la  pa- 
roisse. Étant  donné  ces  disputes  religieuses  et  ethniques  bien  des  rangs 
se  trouvaient  ainsi  embrasés,  un  peu  comme  lors  des  grands  abatis  de 
l'Abitibi.  Les  rangiens  vivaient  à  leur  façon  les  questions  pan-québé- 
coises de  la  reUgion  et  du  nationalisme.  C)ui  a-t-il  pu  écrire  qu'il  «ne  se 
passait  rien  dans  les  rangs!» 

Cette  partie  consacrée  à  l'examen  des  thèmes  rangiques  montre 
que  les  œuvres  littéraires  reprennent  des  éléments  agraires  ou  versent 
dans  l'imaginaire.  Si  le  rang  a  été  vu  dans  une  combinaison  de  ses 
quatre  éléments  principaux:  lot,  maison,  chemin  et  habitant,  il  a  par- 
fois échappé  à  cette  «agrarité».  Quand  il  est  logé  dans  un  univers  plus 
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spirituel,  il  devient  un  être  vivant  comme  tel  à  qui  les  auteurs  prêtent 
des  sentiments:  «rang  sauveur»;  «rang  de  malheur»;  «la  terreur  dans 
le  rang^^^»;  «le  chemin  du  roy  par  où  s'éloignait  son  âme^^»;  «sentir 
le  son  de  la  terre  répondre  aux  battements  de  son  coeur^^^»;  «l'école 
du  7*  rang  avait  mauvaise  réputation^  *^^».  Plus  que  les  scientifiques,  les 
écrivains  sont  allés  au-delà  du  sens  individuel  des  choses  et  ont  vu  dans 
le  rang  le  lieu  d'atterrissage  de  messages  collectifs: /eûAz  Rivard  (1862) 
est  influencé  par  un  «songe»;  Maria  se  met  à  l'écoute  des  «voix  du 
pays».  Jean  Pellerin  reçoit  le  message  de  VŒU  du  Phare  (Chouinard, 
1923);  toutes  ces  ondes  sont  quasi  enracinées  dans  la  biologie  et  la 
génétique. 

L'accentuation  des  aspects  mentaux  a  enrichi  la  notion  de  «rang». 
Les  gens  décrits  par  Ferron  (1983)  sont  bien  plus  que  des  cultivateurs 
alors  que  les  urbains  qui,  maintenant,  pénètrent  dans  des  rangs  post- 
agricoles forment  un  nouveau  type  de  résidants.  «Se  mettre  dans  le 
chemin»  (Grignon,  1933),  expression  plus  que  prosaïque,  peut  expri- 
mer un  mouvement  vers  un  état  communautaire  à  partir  du  statut  de 
la  propriété  individuelle;  le  chemin  de  (rang)  est  ouvert  à  tous  mais 
possédé  par  aucun  des  habitants.  Un  «gars  des  rangs»  rend  autre 
chose  qu'une  simple  localisation  d'individus.  Grignon  fait  dire  à  l'un 
de  ses  personnages:  «La  terre  n'est  bonne  que  pour  les  pauvres  et  les 
gens  peu  instruits»  {Le  Déserteur,  1934).  Quelle  distance  du  glorieux 
habitant,  «roi  de  la  terre!»  Dans  les  deux  cas,  il  s'agit  d'un  métalangage 
qui  ne  source  guère  de  l'habitant  lui-même;  les  écrivains,  les  «paysans 
transplantés»  (Tremblay  1985)  et  les  idéologues  sont  d'autres  per- 
sonnes qui  parlent  pour  lui.  Dans  l'évaluation  de  l'homme  de  la  terre 
ou  du  rang,  il  s'est  donc  produit  des  glissements  de  sens:  du  fictif 
parfois  risqué  s'est  mêlé  à  un  descriptif  plutôt  conforme.  Le  rang  du 
poète  n'est  pas  celui  du  géographe. 

Et  le  rang  a  été  vu  non  seulement  comme  lieu  isolé  mais  comme 
une  aire  à  temps  lent:  «Rien  ne  presse».  Évidemment,  l'utilisation  du 
chemin  de  rang  a  été  soumise  aux  variations  climatiques;  que  d'œuvres 
n'ont-elles  pas  décrit  les  retards  des  déplacements  en  fin  d'hiver!  Et 
cette  tendre  Maria,  triplement  désirée,  après  avoir  déjà  connu  le 
printemps  de  Vite  missa  est,  l'hiver  du  décès  du  cher  François  promet- 
tra au  patient  Eutrope:  «Je  vous  marierai  le  printemps  d'après  ce 
printemps-ci.»  Le  paradis  du  rangien,  celui  d'avant  la  fin  des  jours, 
exige  donc  une  vraie  patience. 

Quand  le  rang  est  vu  comme  une  «pensée»,  devient-il  davantage 
Ubéré  des  contingences  de  l'espace  et  du  temps? 
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A.3  Découpages  chronologiques 

et  régionaux  des  œuvres  de  fiction 

Une  période  aussi  longue  qu'un  siècle  et  demi  et  une  Laurentie 
non  homogène  font  naturellement  poser  la  question  de  la  division  de 
l'histoire  littéraire  suivant  le  temps  et  l'espace,  même  si  les  frontières 
des  périodes  et  celles  des  régions  ne  sont  pas  étanches.  L'identifica- 
tion et  la  caractérisation  des  variations  romanesques  devraient  contri- 
buer à  dévoiler  d'autres  aspects  rangiques. 

A3.1  Un  déroulement  par  phases 

Les  écrivains  ont-ils  traité  le  rang  d'une  façon  homogène?  Dans  la 
négative,  comment  les  sujets  choisis,  le  rythme  de  production  et  les 
caractères  des  œuvres  se  comparent-ils?  Les  coupures  chronologi- 
ques seront-elles  originales  par  rapport  aux  périodes  qui  concernent 
l'ensemble  de  la  littérature  québécoise? 

Un  rappel  très  bref  de  l'aventure  Httéraire  générale  peut  être  utile 
dans  cette  recherche  des  séquences  spécifiques  du  rang.  À  propos  de 
La  Belle  Bête  de  Marie-Claire  Biais,  on  a  rappelé  l'une  des  plus 
grandes  dénivellations  de  la  littérature  québécoise.  «Cette  vision 
découpe  notre  histoire  en  un  avant  et  un  après:  l'avant,  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  civilisation  traditionnelle,  essentiellement  conservatrice, 
attachée  aux  valeurs  de  «l'agriculturisme»,  tenue  en  laisse  par  l'Église; 
l'après,  c'est  l'époque  contemporaine,  époque  de  transformation, 
d'urbanisation,  d'industrialisation  et,  surtout,  correspondant  à  tout 
cela,  époque  de  prise  de  conscience  nationale^^^.»  De  part  et  d'autre 
du  seuil,  le  «système  de  représentation»  aurait  complètement  changé. 
Semblable  rupture  se  voit  aussi  à  l'intérieur  de  la  littérature  rangique 
lorsque,  d'une  part,  on  lit  les  romans  laudatifs  de  la  terre  et,  d'autre 
part,  les  œuvres  de  Girard  (1904)  et  surtout  de  Ringuet  (1938). 

Des  commentateurs  ont  suivi  à  une  échelle  détaillée  les  phases  de 
la  littérature.  D'après  Maurice  Lemire,  il  ne  s'est  pas  produit  de  livres 
sous  le  Régime  français  et,  pendant  le  premier  siècle  du  Régime 
anglais,  les  journaux  et  les  magazines  ont  constitué  les  types  dominants 
de  publications^^.  Au  XIXe  et  au  début  du  XX*  siècles,  des  institu- 
tions telles  la  Literary  and  Historical  Society  of  Québec  (1824),  l'Institut 
canadien  (1844),  Les  Soirées  canadiennes  (1861),  l'École  httéraire  de 
Montréal  (1895),  les  Archives  {Bulletin  des  Recherches  historiques)  la 
même  année,  la  Société  du  Parler  français  (1902)  et  Le  Devoir  (1910) 
ont  servi  de  stimulant  ou  de  maison  d'édition  pour  plusieurs  œuvres. 
En  fait,  d'après  des  critiques,  la  littérature  canadienne-française  au- 
rait débuté  vers  1850-1870^^^.  Plus  tard,  on  jugera  pauvres  ces  débuts 
romanesques  qui  n'auraient  exprimé  qu'une  «theologizing  history». 
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Pour  sa  part,  Canadiana^^  a  parlé  d'une  «long  period  of  sterility» 
(1890-1920)  du  roman  au  Québec.  La  Crise  des  années  1930  et  la 
deuxième  Guerre  font  apparaître  de  meilleures  œuvres  qui  se  mon- 
trent introspectives  et  abordent  des  sujets  urbains  (Bonheur  d'occa- 
sion, 1945;  Poussière  sur  la  ville,  1953).  Depuis  1960,  le  mouvement 
littéraire  apparaît  le  plus  hétorogène  de  son  histoire  par  ses  «traits 
dominants:  sens  du  réalisme,  champ  de  perception  étendu,  roman 
intérieur  et  formes  exploratrices»  (Falardeau,  1974). 

Quatre  périodes  rangiques  sont  suggérées. 

1845-1894  -  Au  cours  de  cette  longue  étape,  vont  sortir  les  pre- 
miers écrits  qui  incorporent  le  vocabulaire  et  le  concept  du  rang 
(souvent  sous  les  synonymes:  côte  ou  concession). 

Le  début  de  cette  période  correspond  approximativement  au 
passage  du  range  au  rang  de  canton.  Les  auteurs  qui  se  risquent  à 
parler  du  sujet  ne  dépassent  guère  sa  fonction  localisatrice:  on  bûche, 
on  cultive  et  on  meurt  dans  telle  concession.  Le  dicton  «emparons- 
nous  du  sol»,  les  travaux  monumentaux  du  Commissaire  des  Terres, 
l'achat  par  les  cultivateurs  de  lots  d'établissement  pour  leurs  garçons 
dans  les  rangs  des  alentours,  composent,  avec  les  thèmes  de  l'émigra- 
tion des  campagnes  et  le  travail  en  forêt,  la  matière  d'écrits,  d'ailleurs 
peu  caractérisés  par  l'art  romanesque.  À  voir  la  parité  des  opinions  sur 
la  vie  agricole  (ouverture  des  cantons,  ferme  modèle,  rotation  des 
cultures,  chemin  de  pénétration,  salut  par  la  culture  du  sol)  dans  tous 
les  genres  d'écriture,  on  peut  faire  l'hypothèse  de  transferts  d'in- 
fluences: existent  des  liens  de  parenté  entre,  d'une  part,  des  projets 
européens  de  cultiver  des  terres  non  occupées,  les  rapports  d'arpen- 
tage du  Quth^c,  L'État  de  l'apiculture  du  Bas-Canada  (1850),  l'inven- 
taire des  paroisses  (1853),  La  colonisation  (Drapeau,  1863),  et,  d'autre 
part,  les  romans  de  Lacombe  (1846),  Chauveau  (1846/52),  Taché 
(1863),  et  de  Gaspé  (1863).  Plus  précisément,  \&&Jean-Rivard  (Gérin- 
Lajoie,  1862/64)  ne  sont  pas  étrangers  à  la  Société  civile  (Laflèche, 
1865/66);  les  deux  auteurs  du  même  diocèse  exposent  des  valeurs 
compatibles;  Laflèche  cite  le  Canadien  errant  et,  en  1863,  il  était  allé 
en  Estrie.  Au  XIX*  siècle,  la  fiction  quand  elle  existe  se  limite  à  l'écho 
de  mythes  nationalisants. 

1895-1929  -  Le  romantisme  précédent  a  versé  abondamment  dans 
l'idéalisme  de  la  «terre  promise»  (Morin,  1897)  qu'analysera  plus  tard 
Morissonneau  (1978).  L'idéologie  nationale  et  religieuse  est  le  fait 
d'une  petite  bourgeoisie  consciente  de  ses  intérêts,  peu  des  habitants 
eux-mêmes;  le  discours,  malgré  sa  réputation  d'irréfutabiUté,  véhicule 
d'immenses  écarts  entre  le  prêche  des  uns  et  le  vécu  des  autres;  en  fait, 
il  énonce  de  gros  mensonges  (Tremblay,  1985);  on  a  surexploité  l'état 
des  cultivateurs.  De  plus,  les  œuvres  ne  se  cachent  guère  d'être  nor- 
matives: elles  enseignent  ce  qu'il  faut  faire.  Le  mysticisme  l'emporte 
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sur  l'esthétique  et  le  fond  (un  petit  fond)  sur  la  fonne,  un  message 
quasi  révélé  sur  l'imaginaire.  Tout  de  même,  se  trouvent  des  auteurs 
(Hémon,  1914-15)  qui  s'élèvent  au-dessus  du  courant.  Des  écrivains 
canadiens  (Laberge,  1918,  et  Lorainger,  1920)  mettent  en  cause  les 
crédos  acceptés.  Durant  cette  période,  l'habitat  aligné  commence  à 
être  vu  comme  milieu  polyvalent  et  le  mot  rang  devient  le  générique  le 
plus  courant  pour  le  désigner.  1895-1929,  par  rapport  à  la  période 
précédente,  a  connu  une  diminution  de  l'importance  de  la  région  de 
l'estuaire  et  une  augmentation  de  celle  des  Laurentides,  d'après  le 
choix  régional  des  écrivains. 

1930-1959  -  Si  la  principale  veine  antérieure  se  réfugiant  à  sa 
façon  dans  «notre  maître  le  passé»  continue  -  Menaud  lit  Maria  et 
plusieurs  auteurs  reprennent  l'expression:  au  pays  de  Québec  -  les 
voies  dissidentes  se  renforcent  par  la  présentation  de  bilans  critiques 
de  la  colonisation.  Grignon^^^  confirme  la  «marche  pesante  et  miséra- 
ble des  défricheurs».  Et,  chez  Ringuet,  «la  terre  n'est  pas  aimée», 
écrira  G.  Marcotte.  Parallèlement  à  ces  analyses  rationeUes,  et  peut- 
être  à  cause  d'elles,  le  roman  atteindra  son  meilleur  niveau.  Le  réa- 
lisme romanesque  va  donner  des  dimensions  universelles  aux 
personnages.  Il  est  curieux  qu'au  moment  où  paraissaient  des  discours 
critiques  sur  la  terre,  le  Québec  connaissait  en  Abitibi  et  dans  la  façade 
méridionale  de  l'estuaire  laurentien  son  dernier  grand  effort  de  colo- 
nisation. Duplessis  ne  devait  pas  apprendre  de  son  concitoyen 
Ringuet,  et  des  écrivains  s'intéressaient  à  d'autres  thèmes  qu'aux  rangs 
neufs.  En  fait,  d'après  des  sociologues,  la  vie  rurale  principale  avait 
passé  des  rangs  aux  agglomérations,  au  cours  du  deuxième  quart  du 
XX^  siècle. 

Depuis  1960  -  Cette  période  est  celle  d'un  modernisme  où  l'acte 
d'écrire  est  devenu  exigeant  et  plus  conscient  qu'auparavant;  en  même 
temps,  les  prouesses  formelles  (Ducharme,  1966),  les  thèmes  inté- 
rieurs, les  courants  à  la  mode  en  sont  venus  à  composer  un  paysage 
littéraire  très  divers.  Dans  cet  univers  riche  comme  jamais,  le  rang  va 
garder  une  présence,  soit  par  le  traitement  de  faits  historiques  (Allard, 
1981;  Perron,  1983),  soit  par  l'application  à  la  terre  de  l'analyse  mar- 
xiste, soit  par  l'humour  (Bureau,  1984),  soit  par  le  vécu  des  problèmes 
d'aujourd'hui  (Grégoire  82).  La  veine  du  rang  comme  simple  occasion 
de  localisation  n'a  pas  cessé  de  s'exprimer  (Chatillon  83). 

Bref,  une  production  littéraire  sur  le  rang  s'est  maintenue  pendant 
150  ans.  Le  nombre  des  œuvres  qui  traite  de  ce  sujet  demeure  cepen- 
dant faible,  se  fixant,  depuis  un  siècle,  à  une  ou  deux  par  an.  Ce  que 
l'on  dit  du  rang  a  cependant  fort  changé;  il  s'est  fait  comme  une 
maturation  du  sujet  qui  a  produit,  vers  1925-1950,  l'âge  d'or  du  rang 
littéraire.  L'inspiration  n'est  pas  tarie  pour  autant;  le  Québec  a  eu 
beau,  vers  le  milieu  du  XX*  siècle,  rompre  avec  la  colonisation  à  tout 
prix  et  perdre  la  tradition  tricentenaire  d'ouvrir  de  nouveaux  rangs 
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agricoles,  il  continue  pourtant  à  produire  une  littérature  qui  parle  du 
rang.  Il  se  pourrait  bien  alors  que,  dans  les  écrits  futurs,  la  mythologie 
devienne  un  stimulant  encore  plus  fort  que  celui  de  l'agriculturisme 
livresque  des  années  1890-1940.  Il  ne  serait  pas  étonnant  non  plus  que 
les  sources  historiques  servent  aussi  de  déclenchement.  Alors,  l'aven- 
ture mentale  du  rang  connaîtrait  un  développement  plus  profond. 

\3.2  Régionalisme  littéraire 

L'analyse  de  la  localisation  régionale  des  œuvres  qui  ont  mention- 
né le  mot  rang  (et  synonymes)  ou  qui  situent  leurs  personnages  direc- 
tement dans  un  milieu  rangique  a,  jusqu'à  présent,  fait  l'objet  de  peu 
de  commentaires.  Pourtant  la  question,  en  permettant  de  découvrir  le 
moment  de  l'apparition  et  de  la  multiplication  des  ouvrages  «à  rang» 
dans  chacune  des  régions,  devrait  favoriser  la  connaissance  de  tout  le 
sujet.  L'ordre  littéraire  correspond-il  à  l'ordre  d'ouverture  des  régions 
à  la  colonisation?  Trouve-t-on  une  relation  causale  entre  l'aménage- 
ment agricole  d'un  paysage  naturel  et  la  production  issue  de  l'imagi- 
naire? Retrouve-t-on  dans  les  écrits  les  effets  des  phases  du  rang 
agraire?  Les  écrivains  se  sont-ils  satisfaits  d'un  prototype  provincial  de 
rang,  un  iso-rang,  un  rang-schéma,  en  principe  valable  pour  tous  les 
lieux?  Chaque  région  a-t-elle  livré  ses  traits  particuliers  dans  les  déve- 
loppements littéraires  locaux?  Enfin,  est-ce  bien  de  «régionalisme» 
mental  qu'il  faut  parler  ou  de  simple  localisation  d'œuvres  dans  des 
régions?  Heureusement,  les  auteurs  avaient  conscience  de  ces  ques- 
tions car  ils  ont  localisé  leurs  rangs  dans  plus  de  80%  des  cas. 

A.32.1  Esquisse  d'une  répartition 

«Esquisse»  car  les  données  statistiques  régionales  sont  basées  sur 
un  corpus  limité  à  150  œuvres.  L'mclusion  d'autres  types  de  travaux, 
tels  les  histoires  de  paroisse,  et  un  relevé  encore  plus  complet  de  la 
littérature  pourraient  modifier  la  position  respective  de  chacune  des 
régions  et  donner  plus  de  présence  aux  aires  qui  ne  semblent  pas  avoir 
été  largement  couvertes  par  les  écrivains.  Cette  analyse  fournit  néan- 
moins les  premières  informations  sur  un  phénomène  de  différentialité 
littéraire. 

Beaucoup  de  lecteurs  connaissent  de  mémoire  un  certain  nombre 
de  localisation:  l'Estuaire  dans  Taché  et  de  Gaspé  (1863),  le  Lac- 
Saint-Jean  dans  Hémon  (1914-16),  le  Richelieu  dans  Marie- Victorin 
(1920)  et  Grégoire  (1982),  le  Nord  de  Montréal  dans  Grignon  (1933), 
Charlevoix  dans  Savard  (1937),  la  Mauricie  dans  Dugré  (1925)  et 
Nantel  (1942),  l'Abitibi  dans  Savard  (1943)  et  Perrault  (1976-77),  les 
Cantons-de-l'Est  dans  Gérin-Lajoie  (1862)  et  Perron  (1983).  Pou- 
vons-nous aller  au-delà  de  ces  souvenirs  spontanés? 
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Tableau  A  -  5 

Fréquence  régionale  de  rang  ou 

du 

rang 

dans  les  romans.  Québec.  1840-1987                1 

Régions 

Pourcentage 

Outaouais 

0^ 

Témiscamingue/Abitibi 

9^ 

Plaine  de  Montréal 

18 

Nord  de  Montréal  (Laurentides  occidentales) 

12,5 

Cantons-de-l'Est 

8,5 

Mauricie/Aire  sud 

17,5 

Lac-Saint-Jean/Saguenay/Charlevoix 

7^ 

Région  de  Québec 

11 

Beauce/Dorchester 

2 

Estuaire  sud 

12 

Gaspésie 

1 

Côte-Nord/Anticosti/îles-de-la-Madeleine 

0 

Total 

100 

Source:  principale  localisation  des  événements  par  la  lecture  des  œuvres. 
Régions  vues  d'ouest  en  est. 


Le  tableau  A-5  qui  fournit  des  données  cumulatives  échelonnées 
sur  un  siècle  et  demi  indique  les  régions  qui  ont  été  préférées  par  les 
écrivains.  Constatons  d'abord  une  présence  plurirégionale.  En  ne 
tenant  pas  compte  de  l'ensemble  Côte-Nord/fles  du  golfe  où  la  coloni- 
sation agricole  ne  s'est  pas  faite  ou  n'a  pas  été  faite  suivant  la  formule 
du  rang,  les  écrivains  ont  parlé  du  sujet  dans  les  onze  autres  régions. 
L'universalité  du  rang  au  Québec  méridional  a  donc  été  perçue.  Cette 
constatation  n'équivaut  cependant  pas  à  dire  que  les  rendus  sont 
uniformes  et  abondants. 

Des  différences  régionales  sont  surprenantes,  compte  tenu  des 
répartitions  démographiques  et  rangiques.  Dominent  les  Laurentides 
(plus  d'une  région  en  cause).  La  position  de  la  Mauricie  est  directe- 
ment reUée  (même  si  un  intérêt  pour  ce  sujet  existait  déjà)  au  grand 
élan  Uttéraire  dit  régionaliste  de  la  décennie  1930-1940,  élan  qui  avait 
des  «horizons»  (Trois-Rivières,  1938-39)  à  l'échelle  du  tout  Québec; 
A.  Tessier,  R.  Douville,  les  Pannetons...  et  l'auteur/éditeur  Clément 
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Marchand  ont  servi  d'animateurs  extrarégionaux.  La  revue  scientifi- 
que dévoilerait  que  la  Mauricie,  le  Nord  de  Montréal  et  Charlevoix  ne 
représentent  toutefois  pas  des  aires  à  rangs  nombreux;  ces  régions 
affichent  donc  un  indice  littéraire  élevé  même  si  chaque  auteur  régio- 
nal est  loin  d'avoir  exclusivement  donné  dans  le  «rang».  Par  contre,  la 
Gaspésie,  l'Outaouais  et  même  les  Cantons-de-l'Est  apparaissent 
moins  couverts.  Une  telle  différence  dans  le  traitement  régional  sem- 
ble tenir  au  choix  délibéré  des  écrivains;  les  lieux  de  résidence  ou 
d'intérêt  se  présentent  comme  des  facteurs  prépondérants;  il  n'y  avait 
sans  doute  pas  qu'un  seul  endroit  au  Québec  où  trouver  les  traits  des 
rangs  Mainsal,  Croche  alignements  qui  ont  eu  des  carrières  presti- 
gieuses, mais  leur  auteur  habitait  précisément  Charlevoix  et  le  Nord 
de  Montréal.  Une  semblable  raison  pourrait  expliquer  le  score  de  la 
Plaine  de  Montréal.  Il  a  existé  une  chose  telle  qu'un  régionalisme- 
contexte. 

Le  même  tableau,  ayant  été  élaboré  suivant  les  étapes  chronologi- 
ques vues  précédemment,  nous  renseigne  aussi  sur  le  démarrage  et  la 
progression  de  chacune  des  régions.  Au  moment  où  l'expression 
romanesque  commence  (vers  1840),  les  colonisations  dans  les 
Cantons-de-l'Est,  les  Laurentides,  l'Outaouais,  la  Gaspésie  et  le  Sa- 
guenay  ne  sont  pas  avancées  (Séguin,  1970)  et  celles  du  Témiscamin- 
gue,  de  l'Abitibi  et  des  hautes  terres  appalachiennes  peu  prévues. 
N'existerait-il  pas  alors  un  certain  rapport  entre  ce  défrichement 
différentiel  et  les  écrits?  Les  «vieilles»  régions  de  colonisation  comme 
l'archipel  de  Montréal  (Lacombe,  1846),  Québec  (Malvina  D.,  1854) 
et  l'Estuaire  (Chauveau,  1846/52)  sont  les  premières  à  apparaître  dans 
le  roman.  Au  XX*  siècle,  surtout  au  cours  des  décennies  1920  et  1930, 
les  écrits  de  la  Mauricie,  du  Saguenay/Charlevoix  et  du  Nord  de 
Montréal  vont  devenir  prépondérants;  ces  concentrations  constituent 
le  phénomène  dominant  de  la  répartition  de  tous  les  écrits  en  cent 
cinquante  ans.  L'actuelle  reprise  littéraire  du  rang  semble  se  faire 
suivant  une  dispersion  régionale  plus  grande  qu'auparavant. 

k222  Aspect  qualitatif 

Une  vue  de  l'ensemble  de  la  période  montrerait  qu'environ  deux 
tiers  des  œuvres  référaient  à  des  situations  difficiles  soit  pour  cause 
climatique  (les  rangs  du  Pré  Nord)  soit  pour  causes  topographique  et 
pédologique  (Laurentides,  Cantons-de-l'Est)  soit  par  calque^^.  Dans 
ces  conditions,  la  vie  y  est  dure,  épuisante,  les  personnages  ont  des 
idées  tristes;  ainsi,  «Douaire  n'avait  jamais  entretenu  d'espérance^^^». 
L'idéologie  nationale  et  religieuse  console  par  ses  déclarations  mais 
elle  n'efface  pas  les  structures  adverses.  Il  semble  que  beaucoup 
d'écrivains  aient  choisi  des  mauvais  rangs  plutôt  que  des  bons  afin  de 
définir  leur  drame.  Un  milieu  difficile  permet  de  suivre  comment  les 
gens  en  seront  affectés  et  comment  ils  pourront  le  surmonter  ou  non. 
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Tout  à  l'opposé,  la  vision  de  la  terre  idéalisée  n'était  peut-être  pas 
étrangère  à  l'existence  de  bons  rangs  dans  la  Plaine  du  Saint-Laurent. 
«Elle  revit  son  enfance  heureuse  là-bas  dans  le  rang^^^.»  Cette  double 
relation  entre  milieux  laurentiens  et  écrits  qui  avait  été  vue  par  Falar- 
deau^^^  est  loin  de  tout  expliquer  cependant;  le  roman  peut  s'en 
passer:  les  problèmes  de  la  famille  Deschamps  dans  La  Scouine 
(Laberge,  1918)  ne  tiennent  pas  à  la  mauvaise  qualité  du  rang.  Par 
ailleurs,  des  terres  de  valeur  simplement  moyenne  n'interdisent  pas 
l'amour  et  le  bonheur  (Nantel,  1942). 

Il  serait  inacceptable  de  s'appuyer  sur  le  découpage  régional  pour 
conclure  à  l'existence  d'autant  de  régionalismes  Uttéraires  au  Québec. 
Des  fameux  habitants  de  rangs:  Rivard  (Gérin-Lajoie,  1862),  Chapde- 
laine  (Hémon,  1914/16),  Poudrier  (Grignon,  1933),  Maison  (Ringuet, 
1938),  Josaphat  (Genevoix,  1947),  Haiiris  Lalancette  (Perrault,  1977), 
Phylidas  Rocheleau  (Grégoire,  1982)  et  Robert  Corrigan  (Ferron,  1983) 
baignent  sans  doute  dans  une  atmosphère  locale  mais  ils  émettent  par 
leur  discours  et  leurs  attitudes  des  ondes  comme  libérées  de  leurs 
limitations  spatiales  d'origine;  un  rangisme  presque  iso-québécois, 
apte  à  lancer  des  échos  à  l'universel,  l'emporte  sur  le  lien  régionaliste. 
Les  œuvres  ne  sont  pas  de  simples  monographies  rappelant  les  événe- 
ments sans  signifiance  d'un  rang  en  particulier;  elles  relèvent  d'un 
rang-schéma,  générique,  en  quelque  sorte  délocalisé. 

Le  mot  régional  est  d'ailleurs  fort  élastique,  pouvant  s'appliquer, 
d'une  part,  à  la  dizaine  d'aires  du  Québec  méridional  telles  qu'utilisées 
dans  le  tableau  A-5  et,  d'autre  part,  à  chaque  subdivision  de  ces 
entités.  Alors,  des  originahtés  sociologiques  peuvent  apparaître  à 
l'intérieur  d'un  rang,  d'un  rang  à  son  voisin  ou  d'un  groupe  de  rangs  à 
un  autre  groupe.  «Deux  chemins  de  campagne  parallèles  baptisés  des 
noms  fantaisistes,  le  rang  Le  Grand-Saint-Esprit  et  le  rang  Le  Petit- 
Saint-Esprit;  c'est  dans  le  rang  Le  Petit-Saint-Esprit  que  la  jeune 
femme  avait  loué  une  maison  ancienne^^^.»  Au  contact  de  la  Plaine  de 
Montréal  et  des  Laurentides,  les  traits  de  rangs  se  découvrent  fort 
différents;  une  fiancée,  d'un  beau  «rang  d'en  Bas»  risque  gros  à 
monter  dans  les  «rangs  de  misère  des  Hauts».  À  l'intérieur  d'un  même 
alignement,  l'hétérogénéité  se  laisse  voir.  «Faudrait  que  tu  te 
maries;  ...  Il  y  a  un  bon  parti  dans  le  Bas  du  rang,  là,  un  nommé 
Tit-Pite*^^.»  Ailleurs,  c'est  le  Haut  du  rang  («haut»  vue  en  amont,  en 
altitude  ou  en  âge  de  peuplement)  qui  devient  chargé  d'originales 
évocations.  Ceux  qui  vivent  dans  les  rangs  mesurent  sûrement  avant  les 
poètes  étrangers  ce  que  signifient  bon  nombre  de  variétés  rangiques. 

Certains  auteurs  font  référence  à  plus  d'une  région  à  l'intérieur 
d'une  même  œuvre:  Chauveau  (1846/52),  Gérin-Lajoie  (1862),  Desro- 
chers (1929),  Grignon  (1934),  Arsenault  (1953),  Bergeron  (1960), 
Bonenfant  (1986)  et  autres.  Ce  trait  régional  est  conforme  à  la  mobilité 
d'un  fort  pourcentage  des  rangiens. 
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A.4  Vue  panoramique 

Cette  quête  fait  d'abord  reconnaître  l'existence  de  rang  et  du 
thème  «rang»  dans  les  œuvres  littéraires  du  Québec.  Un  roman  em- 
ploie l'entité  plus  de  cent  fois.  Suite  (1864)  écrit  Le  Défricheur  lors  de 
la  lecture  d&Jean  Rivard  et  Proulx  (1883)  emprunte  trois  persoimages 
à  Gérin-Lajoie.  Souvent,  le  mot,  dans  sa  seule  fonction  toponymique, 
l'emporte  sur  un  développement  poussé  des  concepts.  Si  les  faits 
d'occurrence  occupent  toute  la  période  d'un  siècle  et  demi,  l'âge  d'or 
des  romans  parlant  du  rang  se  loge  vers  1925-1950,  précisément  à  une 
époque  où,  au  Québec,  le  nombre  total  des  rangées  occupées  conti- 
nuait à  diminuer  (malgré,  au  Pré  Nord,  les  nouveaux  rangs  de  la  Crise). 
Dans  les  œuvres,  la  présence  du  rang  touche  à  peu  près  toutes  les 
régions  du  Québec,  laissant  les  meilleures  fréquences  aux  Laurentides 
(et  Mauricie)  et  à  la  Plaine  de  Montréal.  En  retour,  le  monde  agricole 
n'est  pas  demeuré  complètement  sourd  aux  actions  romanesques. 
Lors  de  la  fondation  de  l'Union  catholique  des  cultivateurs,  un  orateur 
s'adresse  aux  descendants  «des  soixante  mille /^a/i  Rivard  de  1760»,  et 
un  autre  déclare:  «vous  êtes,  messieurs,  les  dignes  frères  de  l'immor- 
telle héroïne'^''».  Au  plan  de  la  nationalité  des  écrivains,  on  retrouve 
des  Canadiens  français,  des  Français  ainsi  que  des  gens  de  langue 
anglaise.  Parmi  ceux  qui  publient,  les  cultivateurs  comme  tels  sont 
presque  inexistants.  Plusieurs  auteurs  n'auront  été  rangiens  qu'en 
courte  résidence.  La  plupart  des  romanciers  et  des  poètes  peuvent 
davantage  prétendre  connaître  le  rang  agraire  qu'ils  ne  le  connaissent 
profondément;  une  telle  limite,  inacceptable  en  pure  science,  ne  sem- 
blerait pas  un  handicap  dans  le  champ  de  l'imaginaire. 

L'engagement  rangique  des  Uttéraires  est  donc  limité.  Aucune 
œuvre  ne  comporte  rang  dans  son  titre,  à  l'exception  de  l'expression 
école  de  rang.  Il  est  surprenant  que  les  écrits  idéologiques  pourtant  si 
favorables  à  la  colonisation  (et  au  rang)  n'utilisent  guère  ce  dernier 
mot.  Une  certaine  pudeur  s'est  exercée  à  son  endroit;  s'explique-t-elle 
par  le  fait  que,  jusqu'à  récemment,  Paris  ne  consignait  pas  l'acception 
québécoise  ou  que  le  thème  privilégié  terre  -  qu'elle  soit  «paternelle» 
(Lacombe,  1846)  ou  «maternelle»  (Marchand  (1938)  -  occupait  tout 
l'espace?  ou  que  rang  traînait  une  connotation  péjorative  qu'il  valait 
mieux  taire?  ou  que  des  auteurs,  à  l'opposé,  voulaient  protéger  la 
réputation  du  rang?  Dans  l'ensemble,  le  rangien  a  été  moins  célébré 
ou  mis  en  question  que  le  bûcheron,  coureur  de  bois,  colon  et  même 
le  paroissien.  Aussi  sur  les  centaines  d'œuvres  susceptibles  de  parler 
du  rang  avec  son  mot  principal,  seulement  40%  le  font-elles,  et  souvent 
à  faible  intensité  (tableau  A-1).  De  leur  côté,  les  critiques  Uttéraires 
n'ont  à  peu  près  pas  relevé  des  faits  de  «rang»  dans  leurs  évaluations, 
ce  qui  laissait  le  champ  neuf  au  présent  essai;  des  index  identifiant  les 
thèmes  des  œuvres  du  terroir  ne  comportent  pas  le  mot  rang.  En  fait, 
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les  auteurs  ont  davantage  parlé  du  rang  que  les  critiques  eux-mêmes 
ne  l'ont  laissé  entendre. 

Quant  à  la  matière,  les  écrivains  ont  traité  du  rang  de  deux  façons 
que  nous  appelons  agraire  et  imaginaire.  La  première  pouvait  diffici- 
lement être  évitée  étant  donné  sa  correspondance  à  ime  situation 
historique  d'une  incomparable  dominance.  Au  Québec,  Français  puis 
Canadiens  français  et  même  Canadiens  anglais  ont  fait  du  rang  pres- 
que exclusivement  durant  plus  de  trois  siècles.  Cette  mer  de  rangs  sur 
terre  a  servi  de  cadre  culturel  à  toute  une  nation,  et  même  au-delà  du 
territoire  de  cette  dernière;  dans  ces  conditions,  il  était  probable  que 
les  écrivains  n'évitassent  point  les  éléments  visibles  du  rang:  maisons 
alignées,  chemin  de  rang,  lots  longuement  contigus,  habitants;  des 
centaines  de  contextes  en  témoignent  joliment.  Des  quatre  types  his- 
toriques du  rang,  les  auteurs  n'en  ont  pratiquement  développé  qu'un 
seul:  le  rang  de  canton. 

Jusque  là,  les  œuvres  sont  plutôt  descriptives,  homologues, 
conformes  à  la  réalité  protographiable,  respectueuses  du  cadre  topo- 
nymique  des  milieux  et  des  personnages.  Il  existe  cependant  un 
deuxième  niveau  de  la  littérature:  celui  du  rang  comme  unité  et  comme 
cadre  culturel:  «tout  le  rang  le  savait».  Le  type  d'habitat  sert  ici  de 
structure  de  vie;  nous  entendons  les  relations  entre  les  familles  d'un 
même  rang,  celles  d'un  rang  singulier  aux  autres,  celles  des  rangs  au 
village  et  à  l'ensemble  de  la  paroisse;  on  entre  ici  dans  des  situations 
de  plus  grande  intensité,  de  plus  grande  intimité;  alors,  le  niveau 
romanesque  apparaît  lui  aussi  plus  élevé  que  dans  les  transcriptions 
fidèles  des  constituants  visibles  du  rang.  Également,  des  opinions  se 
sont  développées:  «Ce  n'est  pas  dans  ces  champs  que  je  trouverai  le 
grand  bonheur^^^.» 

Des  écrivains  ont  fait  voir  la  résonance  jusque  dans  «les  bouts  de 
rang»  des  débats  nationaux:  langue,  religion,  survivance  et  promiscuité 
ethnique.  Ici,  l'aspect  «rang»  n'a  presque  rien  d'agraire;  tout  devient 
passion;  le  sermon  du  curé  de  Saint-Gabriel  à  propos  de  l'école  du 
Rang  du  Cordon  suggère  tout  ce  qui  se  disait  et  passait  dans  les 
campagnes.  Théoriquement,  l'éventail  mental  du  rang  des  écrivains 
occupe  un  espace  illimité.  La  proportion  des  auteurs  qui  se  sont 
intéressés  à  ces  aspects  supérieurs,  à  des  rangiens  pensant  et  non 
seulement  agissant,  ne  forment  qu'une  minorité  mais  on  y  retrouve 
Hémon,  Savard,  Ringuet,  Guèvremont,  Ferron  et  Perrault. 

Peut-être  que  le  rang  en  bloc  aurait  été  davantage  choisi  comme 
sujet  et,  par  la  suite,  littéralement  traité,  si  le  phénomène  n'avmt  pas 
été  comme  oublié  au  profit  du  lot  et  de  la  paroisse,  si  le  niveau 
intellectuel  des  rangiens  avait  été  plus  élevé,  si  les  habitués  du  langage 
oral  (les  habitants)  avaient  eux-mêmes  écrit  des  oeuvres,  si  le  rang 
avait  digéré  sa  tradition  culturelle,  si  les  auteurs  de  l'extérieur  avaient 
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mieux  connu  le  système  d'habitat  aligné,  si  la  société  québécoise  en 
général  avait  davantage  exploité  toutes  les  avenues  de  son  corpus 
mental,  si  le  pouvoir  dominant  avait  exercé  moins  de  réduction,  si 
l'intérêt  à  l'endroit  du  collectif  avait  atterri  au  niveau  rangique,  enfin, 
si  tout  ce  qui  est  différentiel  dans  la  culture  d'ici  avait  trouvé  une 
reconnaissance  plus  hâtive  dans  le  monde  de  la  langue  française. 

Cet  essai  sur  la  Uttérature  des  œuvres  «à  rang»  ne  se  veut  pas 
normatif.  Cependant,  il  ne  peut  s'empêcher  de  jalouser  le  tableau 
attendu  de  René  Richard  dans  La  Montagne  secrète  (Roy,  1961);  en 
fonction  d'un  semblable  objectif  nous  proposons  que  naisse  enfin  une 
(ou  des)  œuvre  strictement  rangique  où  «il  y  aurait  des  passions,  des 
actions  et  des  idées»  (Marcotte,  1976).  Elle  pourrait  rejoindre  celle 
que  P.  Perrault  (1984)  réclamait  à  propos  du  Saint-Laurent  lui-même, 
cette  «épine  dorsale»  du  principal  foyer  mondial  des  peuplements 
alignés. 
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Le  rang  d'habitat  est  un  élément 

culturel  majeur  qui  a  marqué  le  paysage,  les  langues,  la 
vie  socio-économique  du  Québec  méridional.  Malgré 
son  importance,  le  phénomène  et  ses  désignants  sont 
demeurés  sous-étudiés. 

Cet  essai  multidisciplinaire  aborde  en  synchronie 
le  fait,  ses  mots  et  ses  concepts. 

Comment  ce  petit  terroir,  ce  rang  a-t-il  été  reproduit 
à  plus  de  10  000  exemplaires,  comment  a-t-il  été  vécu 
par  les  habitants,  perçu  par  les  écrivains  et  compris  par 
les  chercheurs? 

Comment  le  terme,  le  toponyme  s'est-il  implanté? 
Comment  a-t-il  résisté  à  l'anglophonie  pour  se  fixer 
enfin  comme  paysage  rural  à  la  fois  national  et  régional? 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  œuvre  majeure 
sur  le  Québec  profond. 
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Auteur  de  plusieurs  ouvrages  il  a  été  récipiendaire  d'un  prix  du 
Gouverneur  général  en  1976  pour  son  remarquable  essai  Nordicité 
canadienne  également  publié  aux  Éditions  Hurtubise  HMH. 
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